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A.VÀNT-PROPOS 



1)B L'£DiT10N DE 1827. 



On avait souvent réimprimé ce recueil, et ioujoars à mon insu, 
quand f en publiai moi-métoe une édition en 1810. Tous les écrits 
dont il était composé reparurent alors avec des développements 
néoessaires , des correetions importantes et des additions très- 
considérables. VEssaisur l'Éiequence, augmenté de phis des deux 
tiers, devint en quelque sorte un ouvrage nouveau. Mais, quoi- 
que la doctrine en fut beaucoup plus étendue et plus motivée , 
le fond resta encore le même, sans aucun changement essentiel, 
ni dans les principes, ni dans les jugements oratoires qui en for* 
ment le véritable esprit littéraire. 

Cet Essai n'avait été d'abord destiné qu'à ma seule instruelton. 
Qoand j*eus ainsi raisonné mes études et ma métiiode, on crut 
que mon travail pourrait être utile aux jeunes orateurs qui vou^ 
draient suivre la même carrière. Je trouvai dans ces cahiers d'oh* 
servations journalières un ensemble et un traité presque tout 
fait sur Téloquence sacrée. La marche progressive de mes pre- 
mières idées a été pour moi une espèce de votfage littéraire, 
dont les souvenirs me retrjiçaient les jouissances de mon travail , 
et les motifs de mes opinions sur l'art oratoire , soit dan6 le cours 
de mes lectures raisonnées , dont j'avais conservé des extraits , 
soit dans les leçons encore plus instructives que fournit lext rcice 
habituel du ministère de la parole. 

Quoique cet ouvrage soit spécialement approprié aux candi- 
dats de la chaire-y les préceptes de i art d'écrire, les principes de 
la composition , les règles du bon goût , et presque toute la théo- 
rie de Tart oratoire , s'apf^uent également à tous les genres de 
littérature , et peuvent , pour ainsi dire , intéresser autant nos 
jeunes écrivains que les orateurs eux-mêmes. 

Eu essayant de tracer la route de Téloquence on doit se propo- 
ser d'en exciter le goot, plutôt que d'en rappeler les éléments. 

I 
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2 AVAKT-PROPOS. 

Une exposition sèche des règles fatigue plus l'esprit qu'elle ne 
réclaire , et leur niuititudd embarrassé ripexpérience , sans rien 
inspirer au talent. Les traités didactiques n'ont jamais formé un 
seul orateur. Les leçons des rhéteurs qui sont l'objet des premières 
éludes ressemblent le plus souvent aux réponses des anciens 
oracles» qui enveloppaient la vérité de nuages et de ténèbres. 

Pour jeter plus de lumière sur la route des orateurs il faut 
donc les environner sans cesse ^l'exemples, toujours plus instruc- 
tifs que les préceptes. La multitude, te cbotx et lanouveseté des 
iMdèles que tios grands maîtres ont fosmis à presqw tous les 
chapitres de VEstai jur FÉloqumeef dranent lieu d'espérer q^vn 
genre si précieux d'intérêt ne saurait manquer à cet ouvrage. 
Nos orateurs du premier ordre, tf surtout Bossuet, qui est à 
leur télé , y sent cités à chaque page, soit pour révéler de nou- 
vellfs beauté^ cachées dans leurs oomposi lions, soit pour signa* 
1er des morceaux importants , qui n'ont pas été remarqués, soit 
méOMî quelquefob poer indiquer des tantes que fautorité d*im 
grand nom rendrait contagieuses, et qu'on peut discuter avec un 
respectueux esprit de critique , qui devient ^ùn un hommage de 
plus qu'on rend à leur mémoire. Mais si l'on s'est quelquefois per^ 
mis (k relever des fautes assez généralement ignorées dans les 
productions des grands maîtres » on a justifié cotte liberté légitime 
de la critique par le plus grand zèle à les venger des reproehes 
injustes qui ont été faits à leurs chefs-d'œuvre. Quelques discours 
assez géaéralement inconnus , mais dignes d*étre comptés parmi 
nos trésors oratoires, attendaient depuis longtemps la justice 
qu'on se plaît à leur rendre dans le cours de ces observations • et 
n'avaient besoin que d'être reproduits en partie sous les yeux des 
Français pour se recommander d'eux-mêmes à l'admiration pu^ 
blique. 

Les sermonnaires étrangers sont jugés dans VEttui mr tÉlo- 
yneiice avec autant d'impartialité que nos orateurs français. On 
s*est borné aux plus célèbres prédicateurs de l'Italie et de l'Angle- 
terre , selon lo degré d'estime et d intérêt qu'ils |ieuvent inspirer 
aux jeunes orateurs. Les lecteurs qui voudront approfondir cette 
élude comparée pourront aisément recourir aux ouvrages qu'on 
leur désigne, en choisissant. les plus estimés dans la carrière de 
U chaire panni ces deux nations, les seules de l'Europe qui roé- 



AVANT PROPOS. 3 

nteot d*éfre nommées «d Fraoee avec qufkpM^estlme^aM rilîs- 
ioire de réloquenee sacrée. Lt« jugeiBeototeaardés parmi noi|^ 
avec tant de l^èreAé tur qoelques prédiealcurt wuffms « qu'on D*a 
j»«i craint de comparer et méiDe de ftréféfer à nos immQrtdB 
onteors, seront relevés dans cet Etsai avec la justiBe qae ré^ 
dame de la vérité l'intérêt de la gloire nationale, pour défendre 
(88 droits et finoontestable pvééaainenoe de nos grands he — I M . 
Oo De blesserait jamais dans ses eempoiitions ni la langue * ni 
legfiàt, ai les bieoaianees, si rpDoxerçaiiiiBemtiqaa aniaidé- 
Kcate et aossi sévère en revoyant ses propres oovmges qt^^fx 
eiamÎQafit les prodaetions d'autraif snrtont do sa^ rivaux. Mais 
cette sagacité n'a enc<m été donnée à aucun éciivain , puisqu'il 
n'eo existe pas ain seul auquel on ne puisse .repeoeber des fautes • 
^ des redoodanoes, on des négligences de style dans un travail 
^ iongoe jialckie. Oetle observation explique ie grand sens du 
«ODseil de Boiieaa quand il exhorte l^auteurs à faire cMos tTtM» 
cemmr dont le goût se montre toujours pur et inaoraUe, aans 
^e jamais ni pointiHeu^r ni âmide * 

Et dont le crayon sûr d'ahord aide chercher 
l'endroit que Pon sent faible , et qu'on veut se cacher. 

j4rt poétique f chant IV. 

Ia sujet de cet ouvrage est d'autant plus intéressant , qu'il e«t 
bien peu d'études plus philosophiques sans doute que dappro- 
foDdir et d'expliquer tout«e qui doit plaire ou déplaire dans un 
orateur. L'abbé Batteux doit au3^ anciens cet heureux aperçu, dont 
il se fait honneur» en ne les citant pas- C'est en effets selon l'obser- 
vation judicieuse de Denys 4'fîalic9rna8se ^t de Cieéron, ta plut» 
curieuse et la plus instructive ipétapbysique de l^e^prit humain^ 
que de remonter ainsi à la source et aux principes du vrai beau 
^s tous tes genres» et de développer lès ^issaoces du bon 
goût par l'analyse raisonnée 4es plaisirs de Te^it* On ne saurait 
éprouver Tinipression de ces beautés originales » et en avoir tout 
le sealiment, que lorsqu'une méditatiqn profonde p^ (Uous rendre 
raison des jugements savants d'une aaine critique» dont les ob- 
servationa deviennent pour ainsi dire palpiables » quand on sait 
coofronief: les règles de l'art a?oc les iHMnpasiiions 4e8 grande 
oiailres. 
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I. otijet .4e cet mm^' 

Cest fiaB9 doute tme grande et belle institution que d'a- 
voir réuni les homines dans un temple pour les instruire de 
Iwrs devdrs ; d^arcMr étaMi des eôurs publics d'entretiens 
approfondis entre la religion et la conscience ; d'avoir con- 
tre-balancé Fini punité du présent par la justice de l'avenir; 
<l'a?oir armé les orateurs sacrés de toute la puissance de la 
parole pour ex)mbattr4 Içs vJM^, éviiUwr la foi, remuer le 
(^œur, ébranler Timagination , subju^er la volonté , et *en- 
Htalner toutes les passions sous le joug de la lo] par les licD^ 
^ plus intimes des intérêts éternels ; d'aynir appelé cba^p)^ 
héraut de l'Évangile à une si haute mission , en lui disant : 
Vietis occuper dans le sanctuaure la place de Dieu iui-méme; 
Unîtes les vérités morales t'appartiennent; tous les hommes 
ne sont phis devant toi que des pécheurs et des mortels; et 
les dépositaires du pouvoir ne se distinguept à ta vue çve 
par de pltis grandes obligations, de plus redoutables dangers^ 
^ la perspective d'un plus sévère jugement. Découvre à tes 
auditeurs le tribunal suprême de la justice, les asiles de TÏn^; 
manité souffrante, les chaumières, les tombeaux, les abiuieb 
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de l'éternité; et fais-en sortir des leçons utiles à la terre, 
en forçant rhonune de devenir lui-même son accusateur et 
son juge dans le secret de ses pensées et dans la solitude de 
ses remords. 

Tel est le tableau que présente le ministère érani^ique, 
de sorte que si cette méthode d'instrucdcm n'existait pas dans 
le christianisme, il faudrait Vy introduite four ravantage 
du genre humain. 

Mais ce que la chaire offre de àmn dans féconomie de la 
religion ne saurait être l'objet d'un traité didactique : on ne 
doit s'y occuper que des moyens humains dont l'art oratoire 
peut renforcer un si auguste ministère. Dès que les hommes 
sont assemblés pour entendre un orateur, le seul instinct de 
la sensibilité devient pour eux Foracle du goât. Us se com- 
muniquent tous les mouvements qu'ils éprouvent. Us appré- 
cient l'éloquence par le sentiment, qui en est le meilleur 
juge ; et le jugement qu'ils prononcent aussitôt sur l'effet 
d'un discours , en se livrant aux émotion^ continues et aux 
explosions soudaines qu'un prédicateur excite dans les âmes, 
devient le pluâ sûr et le plus glorieux suffrage qu'il -puisse 
jamais obtenir. 

Voici, d'après cette esquisse, l'idée générale qu'on peut se 
former de l'éloquence de la chaire. 

n. Image <te l'étoqnence de la chaire.' 

Un homme sensible voit son ami engagé dans quelques 
desseins contraires à son intérêt ouà ses devoirs : il veut Feu 
détourner; mais il craint d'éloigner de lui sa conûance par 
une opposition trop brusque : il s'insinue donc avec douceur; 
il ne combat pas d'abord, il discute. On ne l'écoute poiut; 
i! ne demande qu'à être entendu : il prend l'accent de la 
pitié; et peu à peu il expose ses raisons, en présentant les 
arguments de l'évidence avec la réserve du doute. On ne 
lui répond rien, on feint de ne pas le comprendre. Alors 
il se plaint, non de l'obstination, mais du silence; il va 
au-devant de toutes les objections, et les réfute. Animé du 
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zèle indidgMit de ramitié, il «st loin de prétendre à briller 
par Pes|»rit : il ne parle que le langage du sentiment. Bientôt, 
sûr d'intéresser, il s^interdit tout reproche ; il découvre le 
précipice aux yeux de son ami, et lui en montre tout» la 
profondeur, pour assaillir en lui l'imagination , la plus fili- 
ale mais la plus vive de nos Êicultés. C'est avec ce ressort 
qu'il parvient à l'ébranler; il s'abaisse jusqu'à la supplica- 
tion, et donne un libre cours à ses soupirs et à ses plain> 
tes. Cen est fait , le cœur cède, la vérité triomphe^ les deux 
amis s'embrassent , et c'est à l'éloquence d'une persuasive 
tendresse que la raison et la vertu doivent l'honneur de 
h victoire. Orateur chrétien , voilà votre premier modèle 
dans l'art de préparer et de graduer les triomphes de l'élo- 
quence sacrée. Cet homme compatissant qui doit s'attendrir 
pour convaincre , c'est vous-même ; cet ami qu'il faut émou- 
voir pour le gagner, c'est votre auditoire. 

Eh ! que dîs-je ? une mission tout divine va-t-elle donc se 
borner aux artiflcesd'un rhéteur ? I^on , sans doute. En pré- 
sentant ainsi à votre taletit des préceptes en exemples , ou 
plnt6t en action , j'ai voulu vous faire envisager les moyens 
d'insinuation oratoire que développe celte allégorie; mats 
je sens que je dégraderais trop votre ministère si je n'éta- 
blissais point sur les marches du trône même de Dieu le solide 
point d'appui du levier que la religion met entre vos mains 
pour enlever à la fois tous vos auditeurs. M'avez-vous donc 
que des motifs humains à développer dans la chaire où vous 
exercez l'autorité du juge suprême de l'univers? N'en con- 
naissez-vous donc point d'autres, étrangers et supérieurs aux 
intérêts de la vie présente ? Et ne sentez-vous pas combien 
vous affaibliriez le ressort tout puissant de votre éloquence , 
si elle oubliait qu'elle emprunte toute sa force des souvenirs 
profonds de la conscience et de l'imposante perspective de 
la mort et de Tétemité? 

Vous voilà donc placé entre le ciel et la terre, comme le 
défenseur de tous les droits du Créateur et de tous les intérêts 
des eréatutes. Vos auditeurs dèriors ne aoMt pUis à vos yeux 
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qu'un seo! îndîTidu, qu'un sei;^ être ooKectif fin ks léinik <, 
et les représente tous nvee la plus exacte res8embl«iQe 

m. Des moyens de convaincre une grande assemblée. 

£a effet, il n'existe eu quelq[ue sorte, par cette fiction 
iM?9it3oire, qu'un seul bonune pour l'orateur, dans la multitude 
qui i'enviropi^e ; et, à l'exception des détails qui exigeât quel- 
que variété pour peindre les passions, les états, les caractères, 
M m doit parler dans sa eomposition qu'à un seul auditeur^ à 
un seul iiûfortuoa, à un seul coupable, dont il déplore Les éga- 
rements, les désastres, les erreurs, les peines, les misères 
ou les viees : oet bomme est pour' lui comme le déinou de 
Soorate, qu'il voit toujours debout, toujours à ses cotés, et 
qui tour à tour s'attendrit ou ^'irrite, résiste ou promet, 
s'bumilia ou se courrouce, et ne cesse de lui répondra que 
pour l'interroger. C'e^t lui qu'il ne faut jamais perdre de vue 
quand on compose, jusqu'à ce que l'on parvienne à triotn- 
pb^ de ses préjugés, de ses inconséquences ^ de ses travers. 
Ms raisons qui seront assez persuasives pour surmonter sa 
résistance individuelle suffiront pour subjuguer la plusuoro^ 
breuse assemblée. L'orateur tirera mèmt^ de nouveaux avaiv 
lagês d'une grande affluenee^ où tous les mouvements excités 
à la fois 9 comme les vagues d'une mer ^itée qui s'entre* 
cboquent de tous les côtés, multiplieront les triomphes de 
l'art, en formant une espèce d'action et ^ réaction entre 
Torateur et l'auditoire. C'e»t dans ce sens que Cicéron a 
raison de dite que ml homme ne peut être éloquent sans une 
multitude qui Pécoute^. L'auditeur venait entendre un dis- 
cours; mais dès qu'il paraît l'orateur le prend à partie : il 
l'accuse, il leconfond : il lui parle, tantôt comme son conGdent, 
tantôt comme son médiateur, tantôt comme un juge. Voyez 
avec quelle adresse il lui dévoile ses sentiments les plus cachés, 
avec quelle sagacité il lui révèle ses pensées les plus intimes , 
avec quelle force il anéantit ses excuses les plus séduisantes, 
ï^ coupable se reconnaît : une attention profonde , l'effroÂ « 

. ' f oralor mm nnitàtiidine awdiente étwmfn» C9» non poCnit f #r«^ 
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laconfusion, le remords, tout annoneequeroBateur a deviné, 
dans ses méditations solitaires, le secret des consciences. Alors» 
|)ourvu qu*aucuae saiUie ingénieuse ne vienne émousser les 
traits de Féloquence dirétienne et r^oidir cette sainte émo- 
tion des cœurs, la parole évangélique se gravera plus avant 
et achèvera son œuvre* Vous venrez encore , il est vrai , dans 
le temple de& milliers d'auditeurs; mais il n'y aura plus 
qu'oae seule pensée, ua seul intérêt « un seul sentiment; 
c'est-à-dire, Dieu et le pécheur» ou plut6t le repentir et la 
démeace. Je me trompe ; le ministre de la parole, devenu 
ainsi un ange de consolation, se confondant avec aonauditoire, 
qui réagira puissamment sur lui-même, mêlera de douces 
larmesde joie aux pleurs attendrissants de l'amour, qui scelle- 
ront le pacte solennel de la miséricorde ; et tous ces individie 
réunis reproduiront devant vous, pour l'honneur immprtel 
d'un si beau ministère, l'homme idéal que l'oraleur avait 
présent à sa pensée pendant la composition de son discours. 

Vf, Atantage^ As Toratear qtiA rëtocfie ini-iiiénie. 

Mais où cherche^ cet homme abstrait , cet interlocuteur 
fictif , ainsi formé de tous ces traits divers , sans s'exposer è 
peindre un être chimérique? Où trouver ce fantôme, cetle 
espèce de simulacre d'atelier, dans lequel tous peuvent se 
reconnattre, sansqu'il ressemble individuellement à personne ? 
Où le trouver? Dans votre propre cœur. Descendèz-y sou- 
vent; parcourez-en tous les replis : c'est là que vous décou- 
vrirez, et les prétextes des passions que vous voulez combattre, 
etrorigine des faiblesses et dés contradictions que vous devez 
nous développer pour nous en guérir. Massillon avouait sans 
détour que c* était celui de ses livres qui l'avait le plus instruit; 
et le peintre le plus fidèle du cœur humain^ Téloquent et 
pieux Racine , se vit honoré du plus digne éloge que puisse 
' obtenir un écrivain moraliste, iorsqu'après avoir entendu ces 
deux vers de ses cantiques : 

Mon Dieu ! quelle guerre cruelle ! 
Je trouve deux hommes on moi , 
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Louis XIV dit aussitôt : Je connais bien ces deux hom- 
me€'ià. 

Il Êittt donc rentrer ainsi en soi-même pour être éloquent. 
Aussi les premières productions d'un jeune orateur sont-elles 
ordinairement trop recherchées, parce que son esprit, toujours 
teadu, fait des ^orts contiiruels, sans oser s'abandonner 
Jamais à la simplicité de la nature, jusqu'à ce- que l'expérience 
lui apprenne que pour atteindre au sublime il est bi^i 
moins nécessaire d'exalter son imagination quedeserecueillir 
profondément en soi-même et dans son sujet. Si tous avez 
médité les livres saints; si vous avez étudié les hommes; 
si vous avez Menlu les moralistes, qui ne sont .pour vous 
que de& historiens; si vous vous êtes familiarisé avec la 
fougue des orateurs, peignez* nous ensuite vos propres com- 
bats, vos faiblesses, vos inclinations, vos inconséquences : 
c'est le secret de 1^ nature humaine que vous allez nous 
révéler. Faites sur vous-même- l'épreuve de votre éloquence. 
Devenez, pour aûnsi dire» raudtteur de vos propres dis- 
cours ; et, en anticipant ainsi sur Feffet qu'ils doivent pro- 
duire , vous tracerez , sans les altérer jamais , des caractères 
frappants ; vous nous subjuguerez par une suite de ces 
mouvements et de ces tableaux qui entraînent l'auditoire , 
dont le silence attentif et profond atteste que l'orateur 
est dans le vrai, et qu'il a saisi Taccent et la langue de la 
nature. Vous verrez que , malgré les nuances qui les distin- 
guent, tous les hommes se ressemblent intérieurement , et 
que leurs vices sont, uniformes, parce qu'ils dérivent toujours 
ou de la faiblesse, ou de l'intérêt, ou de J'orgueil, et sur- 
toutde l'orgueil; caria première et la plus dominante de nos 
passions n'est pas l'intérêt personnel , dans le sens qu'on at- 
tache vulgairement à ce mot, maisTamour-propre, qui en 
triomphe presque toujours. Enfin , vous ne mettrez rien de 
vague dans vos peintures; et plus vous aurez approfondi les 
sentiments de votre propre cœur, mieux vous retracerez l'his- 
toire du cœur humain. 
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V. Delà manière de préparer toKoompoMom onloim» 

Os principes généraux sont insuffisants. Il faut donc pas« 
ler.aux détails, et appliquer les règles de Tart à la composi- 
tion d'un discours. Cest une grande et dangereuse entre* 
prise, dit Forateur romain, d'oser parier seul au milieu 
d'une nombreuse assemblée qui vous entend discuter les plus 
importantes affaires ; car U n^y a presque personne qui 
ne remarque plus finement et avec plus de rigueur les dé* 
fauU que les beautés de nos discours ; et on nous juge toutes 
Us fins que nous parlons en public '.En effet, outre lé talent 
naturel que Téloquence exige, et auquel le travail ne supplée 
jamais, tout orateur qui veut satisfaire son auditoire est obligé 
d'ajouter à l'instruction qu'il a puisée dans ses études préli- 
minaires une connaissance très-approfondie du sujet qu'il se 
(NTopose de traiter, et qu'il est et doit être supposé connaître 
mieux que ses auditeurs. Plus il l'aura étudié à loisir, plus 
il s'assurera d'avantages sur eux et de confiance en lui-même 
pour en faire l'objet d'un discours public. Qu'il le médite 
donc longtemps , s'il veut en pénétrer tous les principes et 
en découvrir tous les rapports. Cest par ce travail préalable 
que Von Jait amas y selon l'expression de Cicéron, (ftfne 
forêt d'idées et de choses ' , qui , en s'accumulant, donnent 
à l'orateur je ne sais quelle impatience d'écrire, ou plutôt un 
iovincible besoin de déclamer seul, dans le silence même des 
nuits, ses heureuses et soudaines inspirations, et qui rendent 
ensuite la matière plus abondante, et la composition plus 
riche, plus rapide et plus pleine. Mais, pour n'être point ap* 
pauvri on détourné par d'importunes réminiscences après ces 
instants de création, il faut écrire à mesure que Ton produit, 
et tenir ainsi son imagination toujours en haleine et toujours 

' • Ma^nm qaoddam est om» atque mmmB aoscipere atqoe profiteri ae 
fHK^ mmiibiia silentibcia, ■num maximis de reboB, magno in cooTenta 
bominam, andiendiun. Adestenim fere neino qoin acotiiu atque acriin 
vitia ia dioente quam recta tideat : qooties enim dtdmus, tottet de noliii 
jodicatnr. > Bruius, 27, 128. 

' « Silva renun ac sententianim comparanda est* > De Orot, 2S. 
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libre dans son essor ^ eu ne Texposant à aucune distraction 
par les dépôts divers qu'elle serait chargée de surveiller, si 
elle les conGait à la mémoire. Ce sont deux facultés qu'on ne 
peut employer à la fois sans les affaiblir Tune et Tautre ; et 
de là vient que pour improviser avec succès il faut s*aban- 
donner à la verve du moment , et se défendre en toute 
rigueur de préparer d^avance une seule phrase. Quand on a 
ainsi rapproché le^ principales preuves, qui sont comme les 
matériaux de Tédifice, on se rend bientôt maître de son sujet : 
on eu fait aisément la distribution aratoire , et Ton entrevoit 
déjà de loin Tensemble du discours à travers ces idées déta- 
chées, qui deviendront des masses régulières dès qu^une 
combinaison oratoire les réunira. Cette ordonnance coûtf^ 
peu à l'orateur; c;djc le discours, dit Fénelon, est la proposi- 
tion développée, et la proposition est le discours en abrégé » . 
Au moment où j'indique cette méthode de travail, je m'y 
conforme, et j'en recueille le fruit. Le dépôt de mes notes et 
de mes idées de réserve est sous mes yeux. Ces réflexions dé- 
tachées que me suggéraient mes lectures , sur les principes 
ou sur les compositions de l'art oratoire, et que je jetais 
dans ce calûer, sans ordre et sans liaison, viennent se placer 
ici d'elles-mêmes sous ma plume. Si toutefois , malgré ces 
provisions , vous éprouvez en écrivant la lassitude et les lan- 
gueurs d'une imagination refroidie , sortez aussitôt de votre 
retraite , et ne perdez pas plus de temps , selon je langage 
des anciens, à vouloir écrire malgré Minerve, Une conver- 
sation de choix est un stimulant plus prompt et plus actif 
qu'aucune lecture qui serait de commande et non pas d'ins- 
tinct- Allez donc vous délivrer de cette sécheresse d'esprit 
dans les entretiens d'un ami éclairé qui partage vos études. 
Sa présence et vos entretiens intimes agrandiront la sphère 
de vos conceptions solitaires. La stérilité, qui n'est que le 
sommeil du talent, cessera bientôt. L'inspiration vous sera 
rendue. Vous trouverez , dans un instant de verve , ces rai- 

• LeUre 9ttT réloquencr. 



ment quand y«a ressorts ioteikfitueiâ étaieat déteodu». V^ws 
vous écrierez alors comme le favori des Muses, au moaient oh 
soQgéBÎe poétique revleat rinspirer : Deuêl teçe Oeus! et 
dans cet accès d'effervesceaee et d'enthousiasme, votre im^ 
giuatioa éleetrisée enrichira vos tableaux d'une multitude 
de traits heureux qui auraient échappé à vos méditations 
dans la solitude du cabinet. 

VI. Du plan d*im diicoars. 

Avez-vous ainsi creusé ks principes^ et vu le fond de votre 
sujet? C'est ici que l'art eommeace. Il est temps de fixer votre 
plan; et c'est presque toujours la partie qui coûte le plus de 
travail à l'orateur, et qui a le plus d'influence sur le «succès 
de son discours. Toute sa gloire dépend de cette première 
ordonnance du tableau. Le plan'doit ouvrir un champ vaste 
et fécond à FéloquencC' S'il est trop circonscrit» il vous met 
hors de votre matière, au lieu de vous fixer au centre du 
sujet. Cest ainsi queCheminais, séduit par le cliquetis d'une 
antithèse brillante, seborne, dans son sermon sur l'ambition, 
à présenter l'ambitieux esclave et l'ambitieux tyran; sans 
s'apercevoir c-ombien il s'appauvrit en se renfermant daps 
ces deux coins trop resserrés, où il ne peut plus peindre 
les sacrifices, les bassesses, les injustices d'un autre genre « 
que coûte cette malheureuse passion, et tous les étranges 
mécomptes auxquels ses mauvais calculs livrent ordinai- 
rement ses victimes. U ne faut qu'une erreur pareille dan^ 
le plan , erreur qui est l'équivalent d'^n mauvais choix de 
sujet, pour oter h un discours comme à un drame toute 
espèce d'intérêt, et pour égarer et entraîner à une chute iné- 
vitable le même orateur, le même poète, dont le talent, mieux 
dirigé, s'est signalé par des chefs-d'œuvre dans la même 
carrière. Ce danger est principalement réservé aux beaux<-art& 
d'invention, surtout à l'éloquence et à la poésie ; et c'est aussi 
ce qui rend ùos succès plus difficiles, plus incertains , et pigr 
conséquent plus honorables* Un écrivain necoivtjaoMste 
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même risque^ansles mrhrages d'un oïdire lil£âdettri>qai n'eni-^ 
geftt que du travail , de la rais<m , ou même que de Pesprit et 
du godt. 

Plus un orateur méditera son plan, plus il abrégera sa corn» 
position. Laissons donc blâmer la méthode des divisions 
oomme mie contrainte funeste à l'éloquence, et adoptons*la 
néanmoins sans craindre qu'elle ral^tisse la rapidité • des 
mouvements oratoires, en les dirigeant avec plus de régula- 
rité. Le génie a besoin d'être guidé dans sa route, ou de se 
guider lui-même , en nous disant d'où il vient et où il va ; et 
la règle qui lui épargné des écarts le contraint pour le miisux 
servir, quand elle lui donne de salutaires entraves ; car le 
génie n'en est que plus ferme et plus grand lorsqu'il marche 
avec ordre , éclairé par la raison et dirigé par le goût. L'au- 
diteur qui ne sait où l'on veut le conduire est bientôt distrait ; 
et le plan est tellement nécessaire pour fixer son atten- 
tion , qu'il ne faut plus délibérer si l'orateur doit l'indiquer. 
Ce plan , aussi indispensable pour composer avec méthode 
que pour être entendu avec plaisir, est-il mal conçu , obscur, 
indéterminé , il y aura dans les preuves une oouâision iné- 
vitable , une fatigante divagation , et du mouvement sans 
progrès. Les objets ne seront point nettement séparés, et 
les raisonnements s'entre-Cboqueront, au lieu de se prêter 
une force corrélative et un appui réciproque. Plus on creuse 
son plan, plus on étend son sujet. Des rapports qui parais- 
saient d'abord assez vastes pour présenter la matière du dis* 
cours dans toute son étendue, forment à peine une sous- 
division assez riche quand on sait généraliser et développer 
ses idées. Loin donc, loin d'un orateur chrétien ces plans 
ébloijùssants par une singularité sophistique, ou par une 
antithèse stérile , ou par un paradoxe subtil ! Loin ces plans 
qui ne sont ni asâez clairs pour être retenus , ni assez impor- 
tants pour mériter d'être remplis, et qui ne présentent qu'une 
vaine abstraction sans intérêt! Loin ces plans fondés, ou sur 
des épithètes sans fécondité , qui n'ouvrent aucune route à 
l'élequence, ou sâr des aperçus sans étendue , plus propres 
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.1 servir d'épisode que dé partage à une solide instractioii! 
Loin surtout ces sous-divisions oorrespondantes et syifiétri- 
ques entre les deux parties d'un discours, où elles forment 
une oppositi<»i puérile, également indigne et d'un art si noble 
et d'un ministère si auguste! Évitez ces défauts brillants; 
présentez-moi un plan simple et ndsonnable. Vos preuves 
Inmioeuses et ïÂea distinetes se graveront aussitôt d«is ma 
mémoire , et je rendrai à votre éloquence le ph» beau de tous 
les honunages, si je eo&serve un souYonir pn^ond de ce que 
j'aurai entendu : car le meilleur sermon est toujours celui que 
l'auditeur retient le plus aisément. 

vu. Des plans tirés da teinte. 

Tout orateur qui a des 'Mes à lui, des idées originales, 
aura des pbms nei^ et frappants, sans se proposer jamais 
d'étraner, et parole simple besoin de marquer le but vers 
lequel l'appelle son génie. Les (dans ne sont souvent que 
singuliers ou bizarres , surtout lorsqu'on veut les tirer du 
texte du discours. Cette pénible contrainte ne réussit presque 
jamais dans les sermons de morale. Massillon a calqué la di- 
vision de son sermonimr la confession, dans lequel on trouve 
taat de beautés de détail, sur un passage de l'Évangile; il 
preud pour texte ce verset de saint Jean : Erat mnUUudo 
eœcorunij ciaudorum^ et aridorwn. Il y avait un grand 
nombre cTaveugieÊ^ de boiteux^ et de ceux qui a*)aient les 
membres desséchés. Massillon compare les pécheurs qui 
environnent les tribunaux de la pénitence aux malades qui 
étaient rassemblés sur les, bords de la piscine de Jérusalem ; 
et il montre l'analogie de ces infirmité corporelles avec les 
abus les plus communs qui rendent les confessions inutiles^. 
// y avait des aveugles : àMant de lumière dans l'examen. 
// y avait des boiteux : défaut de sincérité dans Taveu de 
ses fautes. // y avait des malades dont les membres étaient 
desséchés : d^ut de douleur dans le re|>entir. Cette applica- 
tion est très-ingénieuse sans doute ; mais elle est aussi très- 

reclierchée, et le goût exquis de Massillon n'a succombé que 

a. 
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cette seule fois à }a tentation de puiser «n plan artificiel dans 
i^analyse de son texte. L'osage cpi'il a fait do fameut passage 
Coneummatum est, dans son sermon sur la passion ^ est 
{dos heureux. Cette interprétation ne lui appartient point : 
elle avjût été développée avant lui dans {^usieurs ouvrages 
ascétiques , d'où ii a très*bien^it de la t»rer pour la produire 
au grand jour, il me semble que la méthode d*a<hipter le 
le texte an plan ne saurail presque jamais être employée avec 
succès dans les instructions purement morales, et qu^elIe 
féussit beanooap mieuxdans les mystères, dans les homélies, 
dans les oraisons funèbres, et dans les panégyriques, où le 
texte devient étranger au discours quand il n'annonce pas 
le sujet, et même quand il ne renferme pas, au moins implici- 
tement, la divîsimi. n est aisé de trouver dams rÉeriture 
sainte des versets analogues à Tidée principale q«V»ii veut 
déveloK>er en ce genres et on sait toujours gré à l'orateur de 
«es applications heureoses qui cMMacrent en quetque sorte 
le plan qull a choisi. 

Je regarde comme le modèle d'un plan fécond et heureux 

d'un sermon, et qui ouvre une belle et vaste carrière à la 

logique, à Timagination, à Téloquence de l'orateur, cette 

«division admirable dû discours du père Le Chapelain , pour 

la profession religieuse de madame la comtesse d'Egmont : 

-A Dans ce monde distingué qui m'écoute , Il est un monde 

« qui vous condamne , il est un monde qui vous plaint , et 

« il est un monde qui vous regrette. Il est un monde qui vous 

« condamoe, et c'est un monde injuste, que je dois confon- 

n dre. Il est un monde qui vous plaint, «t c'est un mondo 

M aveugle, que je dois éclairer. Il est un monde qui vous re- 

« grette, et c'est un monde ami de la vertu, que je dois cou- 

« soler. Voilà ce qu'on attend de moi , et ce que vous devez 

« en attendre vous-même. En trois mots, justifier la sagesse 

« de votre sacrifice aux yeux du «onde injuste qui vous t;on- 

41 damne : ce sera la première partie. Édairer sur le bon- 

» heur de votre sacrifiée le monde aveugle qui vous plaint : 

« ce sera la seconde partie. Consoler enfin , autant qu'il est 
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« en moi^ de FélerDité ée ?9tr€ sacrUice, le monde raisojv- 
« naMe «C cbrélien qui youb regrette : ce sera la troisième 
n partie. €*eik à tovs, 4iviii Esprit» que j'ai recours. Vous 
« êtes l'esprit de force^ Tesprit de lumière, Tesprit de con^ 
« solatioa : j'ai besoin 4e tous ces dons pour confondre le 
« monde, pour éclairer le iBoade, ponrconseiler le monde : » 
Le discours est pour fiiusi dire fait dès qu'un plan si riche 
est trouvé. L'orateur qui ne «aurait p^s le remplir serait in- 
capsUe de te eonce?oir. 

Y ni. De la prosression du plan. 

Mais, soit qneron traite ainsi im si\iet moral, soit que l'eu 
exemeson taSentmir les mystères ou sur les panégyrique» 
dont les sujefts vraûn^t propres à rélequoAce sont eu très- 
petit Bombre, il importe toi^jours d'observer dans la di&tri- 
faatien dn pian une graduation marquée, pour assurer ou 
plutôt pour augmenter toujoufs l'intérêt des faits, la progres- 
sion des preuves, là force du raisonnement et la i^ébémenoe 
des mouvements oratoires. U est aussi rare que difficile de 
faire les deux parties d'un sennou égaies en beauté, j)ar^ 
qn*eHes n'oi&ent presque jamais les mêmes ressources à l'i- 
nagination de l'orateur» Mais la seconde, si le sujet s'y prétç, 
doit l'emporter sur la première : c'est la méthode de nés 
grands maîtres. £b Italie, an'oontralre, la seconde partie des 
sermons n'est comptée pour rien, ne prouve riea, ne conduit 
à rua, etelle finit touiours ou presque to^iour$ sans aucune 
péroraison éloquente^ à moiwsque l'oraXeur ne termine smi 
discours par la parapbiRase d'un psaume ; ce qui est très- 
kau, et malheureusement aussi très*-rare. Cette mauvaise 
routine d'éuoneer un second point, et de le réduire à deux ou 
trois pages insi^ifiautes est Tune ds& causes de l'infériorité 
des prédicateurs italiens comparés à nos orateurs du premier 
ordre; cssr plusieurs d'entre eux ont beaucoup plus de talent 
qu'on ne le suppose à Paris, coinme on le verra dans la suite 
de cet ouvrage. Il est manifeste que réloqucn«c déchott tou- 
jours quand elle cesse de s'élever ; c'est donc au second mem- 
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bre de la division, habilement combiné pour distribuer ayee 
art l'intérêt progressif du sujet, qu'il faut réserver tes raisons 
les plus triomphantes et les sentiments les plus pathétiques. 
La marche de Cicéron , dont les plans sont très-nets et très- 
oratoires dans toutes ses harangues, quoiqull les énonce 
rarement dans l'exorde, sa marche, dis- je, est très*favorable 
à raccroissement de ses preuves, et l'oblige de se surpasser 
continuellement par de nouveaux efforts, à mesure qu*il 
avance dans les difficultés de sa matière. Ouvrez ses plai- 
doyers : il nie d'abord le fait qu'on lui oppose , et ensuite il 
prouve qu'en le supposant vrai on n'en pourrait rien con- 
clure contre son cKent. Je me bornerai à citer ici deux exem- 
ples frappants de cette excellente méthode. En dtfendant 
Arcbias, qui avait été son instituteur, et dont il i^arle tou- 
iours avec l'accent de la piété filiale» Cicéron divise ainsi 
son discours : « Je prouverai qu'Ârehias est citoyen ro« 
« main , et que s'il ne l'était pas ^ il serait digne de l'étriB. » 
Le plan de la harangue pour Milon n'est pas moins {ures- 
sant. « Milon , dit^il, n'a point tué Claudius : s'il l'avait 
tué, il aurait bien fait. » Il n'est pas donnée l'esprit hunaaiâ 
de raisonner avec plus d'ordre et de vigueur en éloquence. 
Et qu'on ne croie pas que Cicéron procède ainsi par hasard 
dans quelques occasions particulières : car dans ses Partie 
tions oratoires, dans ce dialogue charmant où ce grand 
homme subit un examen sur Féloquenee, en répondant à 
toutes les questions que lui propose son fils sur l'art oratoire, 
Qcéron en fait un système raisonné; et il consacre comme 
une règle fondamentale de l'éloquence 4u bwreau cette 
manière de diviser le discours, f^olci, luiditril, comment 
vous devez procéder : ou il faut nier le fait qu'on vous op- 
pose, ou, si vous l'àtouez, il faut prouver qu^il n'en résuûe 
point les conséquences que votre adversaire en déduit ■« J'a- 
voue qu'il est très-rare de pouvoir suivre cette marche di- 

* « Aiit tta ooD«tttendmn est ut quod objicitur factum neges, aut illad 
qood facttim fatcarc: ncgcs eam vim babere atque id esse quod adver- 
aariiis criminetur. ' * Pamg. 29, 401 . 
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dadiqoe dans nos chaires, où les digdtwioBn morales ne 
sont jamais problématiques, et où la eoDScienee, qui ne ment 
jamais, ne saurait ecmtester la Térité à ses remords. Mus 
Boordalone oppose souvent cette logique pressante aux ex- 
cuses ou aux prétextes de la fiùblesse et de la mauvaise foi. 
Plus nous imiterons cette métbode, plus nous approcherons 
de la perfection. 

IX. Du tort que l'eiprit tait à l'ékxiiienoe. 

A tontes ces règles que l'art pre«;rit pour diriger le plan 
du diseours, hâtons-nous d'ajouter un plan général de corn* 
position, dont ne doivent jamais s'écarter les orateurs et sur* 
tout les orateurs chrétiens. Quand on entre dans la carrière, 
le zèle dont on est animé pour le salut des âmes ne fait pas 
toujours oublier les avantages inséparables des grands suc- 
cès. Mais souvent aussi un désir aveugle de briller et de 
plaire coûte la solide gloire qu'on pourrait acquérir si l'on 
s*abandonnait aux seules impulsions de la piété^ qui s'allie si 
bien avec la sensibilité nécessaire à l'éloquence. Il est à sou- 
haiter, sans doute, que Ton n'aspire qu'à se rendre utile à la 
religion, en se condamnant aux travaux efirayantsque ce nri* 
oistère exige , et dont on ne saurait jamais être dignement 
récompensé par le vain bruit d^la célébrité. Mais si des 
motifs si élevés et si purs n'agissent point assez puissam- 
ment sur votre âme, trop éprise encore de l'àttr&it ou de Fes* 
poir également trompeur d'une réputation que vos mécomp* 
tes TOUS apprendront tôt ou tard à mieux apprécier, calculez 
da moins les véritables intérêts de votre amour-propre , et 
voyez combien ils sont inséparables de l'efficacité apostolique 
de vos instructions sacrées. Dans cette carrière, une renom- 
mée solide et durable ne peut s'établir que par un auditoire 
vraiment religieux, et par l'affluence des fidèles qui environ- 
nent les chaires chrétiennes. Voilà les suffrages utiles, les 
seuls suffrages permanents, dont vous deviez vous honorer! 
D'ailleurs, est-ce donc pour vous que vous exercez le minis- 
tère public de la parole évangélique.' est-ce oour vous et pour 
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tioufrir votre orgiidl , que la reli^^ rassemble «es enflmld 
daos ses temples ? Vous n'oseriez le penaer, vous roogiriez 
au moins de le dire; mais n'importe, je veax bieu ua mo- 
ment ne considérer en vous qu un orateur. Diles-moi danc : 
qu*est*ee que réioquence?£st4se le misérable métier d'imiter 
cet aecosé dont nous parle si énergiquemeat un ancien poëte 
dans ses satires, qui balançait devant ses juges y avec des 
antithèses symétriques, les accusations capitales dont il était 
chargé » ? Est-ce le secret puéril de combiner de froids jeux 
de mots, d'arrondir des périodes, de dédaigner la simplicité 
d'un style naturel , plein de force et d'onction, pour sy métriser 
des phrases obscures et naaniérées, et de se tourmenter dans 
de longues veilles pour faire dégénérer une instruction si 
sérieuse et si sainte en un vain et sacrilège amusement? V^X' 
ce donc là l'idée que vous avez conçue de cet art divin , qui 
réprouve les ornements frivoles, qui domine les plus nom- 
breuses assemblées, va droit à la conscience» au lieu de s'a- 
baisser à ne parler qu'à l'esprit, et donne à im seul homme la 
phis personnelle et la plus auguste de toutes les souv^ainetés, 
un empire absolu sur tous les cœurs, par l'unique puissance 
de la parole? — Mais la gloire! dites-vous. Quoi ! vous cher- 
dtez la gloire? Vous la fuyez. Kon, non, l'esprit seul n'est 
jamais sublime. Ce n'est que par la véhémence des passions, 
et , si j'ose parler ainsi, par une raison passionnée, qu'on peut 
être éloquent. Comptez tous les orateurs illustres de tous les 
pays et de tous les siècles : tronverez«-vous parmi eux des écri- 
vains ingénieux, diserts, épigrammatiques? Ah ! ces hommes 
immortels se bornaient à émouvoir, à persuader, à faire verser 
des larmes : et c'est pour avoir toujours été simples qu'ils 
seront toujours grands. £h quoi ! vous aspirez à leurs triom- 
phes ; et vous n'osez pas mardier sur leurs traces ! et vous 
vous abaissez aux dégradantes prétentions d'un rhéteur! et 
vous comparaissez en suppliant qui mendie des suffrages, 
devant ces mêmes hommes qui devraient trembler au bruit 

^ « Crimiiui rasto librat inaïUiUieui. • PKKS. Sot, L 
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de VOS menaeest sobs le poids des aoiytlièmes dn elel, en vous 
coDJnrant deflédùr son courroux! Relevez-vous donc, hâtez* 
voasdevotts préserver de cette ignomiaie: soyez éloquent 
par intérêt fà vous ae Têtes par sèle, au lieo de ne vous mon* 
trer qu'on dédamateur par vflBîlé; et croyez hardiment que 
le moyen le pli» silr de bien prêeher pour soi e*est^e prêcher 
utiteme&t poor les autres. 

X. De l'ezorde. 

L'esprit piatt dans une épipamme ou dans une chanson. 
Mais dans la chaire Tesprit à prétention est une espèce de mi» 
niature placée trop haut pour sa perspectÎTe opticpie; il n*y 
prodoit jamais de grands ef(ets sor une nombreuse assem* 
bl^ ; et la vraie éloquence proscrit toutes les pensées trop 
fines ou tn^ recherchées pour être saisies par le peuple. Eh ! 
qu'est-ce en effet qu'un trait brillant pour émouvoir ou pour 
échauffer une multitude qui ne présente d*abord à Torateur 
qu'une masse immobile qui, bien lom de partager les sentie 
uie&ts de celui qui parle ou de lui prodiguer de l'intérêt , lui 
accorde à peine une froide et vague attention ? Le début d'un 
discours doit être simple et modeste pour concilier au prédica- 
teur la bienveillance de l'auditoire. L'exorde mérite oej^eu" 
dant d'être travaillé avec beaucoup de soin. La doctrine et 
rexemple des maîtres de l'art avertissent de s'y restreindre au 
développement d'une seule idée principale qui découvre ec 
qui fixe toute l'étendue de ï argument oratoire , ou lie la 
matière qu'on veut traiter. C'est là qu'au moment même où 
elle est annoncée , les points de vue de l'orateur sont indi- 
qués sans occuper trop d'espace; que les germes du plan se 
hâtent de paraître comme Texplication naturelle et nécessaire 
du sujet; qu'une logique de raison plutôt que de raisonne* 
meut règle le choix des rapports auxquels le ministre de la 
parole préfère de se borner : en mettant à l'écart tous ceux 
qui seraient communs, vagues, abstraits, ou stériles, et en 
circonscrivant le discours avec autant de discernement et 
d'exactitude que de clarté et de précision; et qu'enfin des 
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principes lumineux aimoneeat par d'importants lésatots les 
méditations profondes d^un orateur qui a beaucoup réfiéehi^ 
et qui ajoute Tempire du talent à l'autorité de son ministère 
pour captiver Tatlmtion d'une assemblée nombreuse qu'il jbs- 
socie à toutes ses pensées, en lui prés^tant un si grand in- 
lérjfit. Tel est l'art de Bossuet, quand, pour frapper vivement 
les esprits, il dit, en commençant Foraiaon fiinèbre de Hen- 
riette d'Angleterre, « qu'il veut dans un seul malheur dé- 
« plorer toutes les calamités du genife humain , et dans une 
« seule mort faire voir la mort et le néant de toutes les gran- 
« deurs humaines. » Tout ce qui ne prépare point aux prin- 
cipaux objets d'un discours est inutile dans un exiNrde. Écar- 
tons donc de cette partition oratoire les réflexions subtiles, 
les citations, les dissertations, les lieux communs, et même 
les images et les métaphores ambitieuses : car il ne faut, dit 
l'orateur romain, employer alors les mots que daM leur sens 
le plus usité y de peur que le discours ne paraisse iravailié 
avec trop d'apprêt *, Marchons au but par le plus eeiirt 
chemin : tout doit être ici approprié au sujet puisque , selon 
l'expression de Cicéron, l'exorde n'en est que Vavenue » . N'i- 
mitons point ces prolixes rhéteurs qui, au lieu d'entrer d'a- 
bord en matière, se tournent et se retournent dans tous les 
sens, comme un voyageur qui ne connaît pas sa route, et lais- 
sent l'auditoire incertain sur la matière qu'ils vont traiter. 
L'exorde ne commence véritablement qu'au moment où L'on 
découvre Tobjet et le dessein du discours. 

XL De Pexposition du sqJeL 

A peine le sujet est-il exposé, qu'il &ut se hâter de le bien 
définir. Cette précaution est surtout nécessaire quand on 
traite des questions abstraites, telles que la providencm, la 
vérité, la conscience y etc. ; et ou est sûr d'errer dans les spé- 
culations vagues si l'on néglige de se fixer d*aboid par des 

* • In cxordîenda causa servaiidum est ut usitata sit verbonun conaue- 
tudo , ut non apparata oraUo esse videalur. * Ad Hercnnium, lib. 1 , 7, 
» « Adiliis ad caiisam . » BruUts. 
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BOtmB préeûes. Ilest dangereux sans doute de vouloir trop 
s'élever dans ees mcnrceaux préparatoires, et rexpérience ap- 
prend tott9 les jours à se méfier de la prétention des débuts 
éloquents. Il est néanmoins nécessaire, comme je Tai d^ 
observé, d^intéresser fortement l'attention d'ane assemblée 
distraite; et jo ne vois pas que Ton viole les règles de l^art en 
frappant l'auditeur par un trait soudain qui le sépare de ses 
propres prisées, en le mettant à la suite et à la merci de 
rhomme éloquent qui Ijb captive et le domine, pourvu que 
cette brusque émotion ne trompe point son attente, et que 
k triomphe de l'orateur aiUe toujours en croissant, c Je veux, 
« dit Montaigne, des discours qui donnent la première charge 
« dans le plus fort du doute; je cherche des raisons boiuMB 
« et fermes, d'arrivée. » Montaigne a raison. Rien n'est 
plus important et plus difficile que de s'emparer de ses au- 
diteurs, de les réunir promptement à soi, et d'entrer dans 
son sujet par un mouvement qui puisse les frapper, au lieu 
de laisser hésiter leur intérêt et divaguer leur imagination. 
Dans sa tragédie de la Troade^ Sénèque ouvre la première 
scène par un monologue sublime. Trois vers suffisent pour 
émouvoir tous les cœurs. On aperçoit dans le lointain la ville 
de Troie consumée par les flammes. A la vue d'un spectacle 
si analogue à son triste sort, Hécube, diargée de fers, seule 
sur le théâtre, prononce en soupirant ees éloquentes paro- 
les' : « Vous, potentats, qui vous fiez à votre puissance, 
« vous qui dominez sur une cour nombreuse, vous qui ne 
« craignez point l'inconstante faveur des dieux , et Vous aussi 
« qui vous livrez au sommeil si doux de la prospérité, re- 
« gardez Hécube, et contemplez Troie! » Qui ne rentre alors 

QbicHraqae regno fldît, et miigiia poteos 
J)oininatur aola, nec levé* metait deos, 
ABimaaique rebut credalom laetia dédit, 
Ue Tideat et te, Troja !.«. 

Toute la force et la sublimité de ce trait poétique sent dans ces derniers 
mots, que Ilncendie visible de Troie rend si énergiques : c Me videat et 
te, Troja!» 



16 ESSAI SUH L'ÉLOQUENCE 

en soi-jtiéme? qui édiappe à refr'rot d'im pareil eontrxsie , €ff , 
en regardant leoîelf ne réflédrit pas do nminssur Pinoerti- 
tiide et sur les dangprg de aa destinée? €'est aânsi qu'u& 
grand orateur doit {>ro(iter de tout «e qui Teaviroone pour 
intéresser et s'associer le oœur humain. C*6St ainsi qu'il est 
beau d'enrichir le conitnencenient d'un diseours; mais je ne 
puia trop répéter 4^'il faut que la suite soit digne d*écre éoou» 
«ée^ quand ou « élevé san auditoire ù cette hauieur. 

XII. Delà |M:opagaaioo des id^es. 

l^us arrivcms ici au moment du travail , <A le talent de 
l'orateur va se montrer et déployer tous les charmes qui lui 
«ont propres. C'est cette propagatian coutinuelle des grandes 
idées et des sentiments analogues^ qui se sui\>ent, a'engen- 
drent , s'<appellent et s* enchaînent mutuelleineni : c'est elle 
qui oarad^rise les compositions oratoires ; c'est le bel art de 
former le tissu du style^ et d'avancer sans ccaseaur la même 
ligne tracée par le fiJ des conceptions progressives, qui donne 
de la rapidité au discours, du nei€ à réloquence, de la grâce 
.aux transitions > et tout l'intérêt du dialogue le plus entrai- 
naut à un monologue continu, mais toujours varie, et qui 
lie enûa , comme dans un seul faisceau , des réflexions pri> 
vées de connexiou et de suite , qu'on verrait languir sans 
mouvement et sans vie si elles étaient incoliérentes ou iso- 
lées. Le progrès qui soutient la marche de chaque période 
est l'image naturelle des élans qui doivent animer d'un bout 
à l'autre I^ compositions oratotresK d'où il résulte qu'il n'ap- 
jiartient qu'aux pensées vastes et fécondes de rendre un écri- 
vain éloquent. Les piirases incises, les idées accessoires , les 
t*x)mparaisons descriptives, les définitions ingénieuses, la 
prétention de faire effet, ou de surprendre à chaque mot, 
enfin le luxe de l'esprit , irenrichissent point un orateur : 
tout ce qui l'arrête dans sa course le gêne et l'appauvrit. 
<Qu'il évite donc , comme les plus dangereux écueils de son 
talent, ces saillies séduisantes qui ralentiraient son impétuo-» 
site et son ardeur. Qu'il retranche sans pitié de ses pBoduc- 
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tioDS cet dînas de Aeiirs qui étouffent Téloqimiice an lieo de 
rembellir : et qa*il se précipite avec forée , plutdt qu*0Tec 
toutes ces convoistons de rhéteur, vers son but principal, 
sans regretter jamais les sacrtfioes apparents qu*il fera sur sa 
route. Qi^esi^ceen effef, dit Cîcéron, qu'est-ce donc qve fe'- 
toquence, si ce n'est le mouvement continu de fame'f Si 
rauditeiB" se retrouve saas cesse à la même plaee; s'il aper- 
çoit la hiDgaeiir de l'amf^ifieation , les variantes des idées, 
le pléonasme des énQinératiooS) enfin le jeu de la phrase , 
ee n'est plus un orateur véhément qu'il admire avec traos'- 
port, c^est un déclamaiteiir fleori, dont il se détache à dtaque 
instant, qn'il juge avec rigneur, et qu'il écoute sans intérêt. 
Il ne réeoute , il ne le suit même pas longtemps : il fait 
aussi, eomme l'orateur^ des réflexions oiseuses sur chaque 
mot : il a d'aàtaait plus d'olsjeetions «t de critiques à lui op- 
poser qu*il ne peut pas rinterrompre : il perd fixr» cesse de 
vue le fil du discours , au milieu de ces éêarts d'un rliéteur 
qui cherche à hriller , tandis que son sujet languit énervé par 
tant d'esprit , sans chaleur, sans couleur et sans vie. Fatigué 
de cette surabondance de paroles , ii sent à chaque instant 
sm attention rebutée se lasser et mourir. Ah ! si vous saviez 
être éloquent, £aiux bel esprit, qui le glacez par vos assou- 
pissantes antithèses, il n'aurait pas la liberté de se distraire ; 
il partagerait vos émotions; ii pressentirait tout œ que vous 
allez dire; il croirait découvrir lui-raéme les raisons simples 
et frappantes que vous lui présenteriez, composer en quelque 
sorte avec vous un discours qui lui retracerait et lui dévelop- 
perait fidèlement ses sentiments les plus intimes : sa satis- 
faction serait à son comble, ainsi que votre gloire; et vous 
éprouveriez que c'est toujours le charme de celui qui écouta 
qui assure le triomphe de celui qui parle. « Un habile appré- 
« dateur de Tart oratoire, dit Cicéron, que je traduis ici 
" fidèlement, n'a pas besoin d'entendre un orateur pour ju- 
" ger du mérite de son éloquence. Il passe; et sans s'arrêt«r, 

' '< Quid aliud est eloauentia , nisi motus aniinse continuus I » Cicer, 



n ESSAI SUR L'ÉLOQUENCE 

« sans prêter attention, il voit d'un coup d*œil les juges qui 
« tournent la tête decôlé et d'autre « bâillent, ou eonver- 
« sent entre eux , envoient et renvoient sHnformer à chaque 
« moment s'il n'est pas temps encore de finir l'audience, et 
« de congédier le suppliant. Cen est«assez pour lui : il com- 
« prend aussitôt que la cause n'est point plaidée par un homme 
« éloquent qui sache se rendre maître de tous les esprits, 
« comme un Joueur de luth gouverne à^son gré les sons qu'il 
« veut tirer des cordes d'un instrument. Mais s'il aperçoit, 
« au contraire, en passant, ces mêmes juges attentifs, la tête 
« haute , le regard fixe , et paraissant frappés d'admiration 
« pour celui qui parle , comme un oiseau s'incline absorbé 
« dans le charme d'une douce et ravissante harmonie; s'il 
« voit surtout les spectateurs écouter avec cette même admi- 
« ration un discours qui les tient, pour ainsi dire, en extase, 
« se dresser pour mieux observer l'impression qu'il produit 
« sur l'esprit des juges; et , ce qui est encore plus tranchant, 
« s'il voit toute l'assemblée entraînée tour à tour de la terreur 
« à la pitié, de l'amour à la haine, et je ne sais quel mouve- 
« ment involontaire agiter tout à coup les esprits par un re- 

« doublement de véhémence Ah ! il n'a plus aucun doute : 

• il décide à Tinstant qu'il y a dans ce tribunal un véritable 
« orateur, et que l'éloquence y fait son œuvre, si déjà elle 
« n'est couronnée du succès >. » 



» • ItMfiie intelUgem dioeadi ezisUmator, non anidem et attente 
diens, sed ano aspectu et praeteriens, de oratore sspe jndicaL Videt os* 
citantem Jndicem, loquenfem cum altero, nonnumqoam etiam circulantem, 
mittentem ad horas qossitoreni ut dimittat rogantem : intelligit oratorem 
kl ea causa non adease, qui posait animis Judicum admovere orationem, 
lanquam fidibus manum. Idem si praeteriens aspexerit erectos intuentes 
judices, ant ut avem cantu Aliquo,sic illosviderit oratione quasi suspenaos 
teneri; aut (id quod maxime opus est) misericordia, odio, motu animl 
aliquo perturbatos esse Yehementius t ca si prxteriens, ut dix! , aspexerit. 
•i nihii audierit , tamen oratorem versari in illo Judicio, et opus orato- 
riiioi fteri, aut perfectuni lamesse, profecto inteUiget. » BnUus, 64, 200. 
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XIII. De rékx|Miioe du btirean. 

Le tefeau est me excellente école pour apprendre à don- 
ner aux idées cette propagation oratoire, qui est Tun des plus 
difficiles secrets de Tart. J'ai suivi les audiences du palais : 
j'y ai entendu quelques avocats assez éloquents, et un bien 
plus grand nooibre de ces rhéteurs diserts que Cicéron appe- 
lait , non pas des orateurs , mais des oucriers exercés à une 
grande volubilité de langue '. Tavoue cependant que j'y ai 
quelquefois admiré des avocats , d'ailleurs fort médiocres, 
qui me surprenaient par un singulier talent de distribuer par- 
faitement leurs plaidoyers , de disposer les preuves avec mé* 
thode, et de donner une progression soutenue au raisonne- 
ment. Ce mérite oratoire, aussi commun au barreau qu'il est 
rare partout ailleurs, y est aussi beaucoup moins remarqué : 
soit parce qu'il est résen'é aux gens de l'art d'en sentir tout 
le prix au développement d'un discours; soit parce que, la 
force des arguments étant plus graduée dans les discussions 
juridiques, il suffit de se conformer à l'ordre naturel des 
moyens pour les exposer avec avantage dans la défense d'une 
cause qui trace elle-même la route de l'orateur. Il n'en est 
pas ainsi des discours de morale, où, la distribution des preu- 
ves étant du seul domaine du goût, tout appartient au rai- 
sonnement et rien au sujet, qu'il est si important et si diffi- 
cile de développer avec une progression toujours croissante. 
Toute question de droit , au contraire , étant fondée sur de» 
faits successif, devient pour ainsi dire historique, et présente 
d'elle-même à l'orateur un commencement , un milieu et une- 
fin, qu'il ne pourrait déplacer et confondre, sans en être 
aussitôt averti par l'impossibilité de rendre sa cause claire et 
intelligible. 

Ou trouve encore au barreau des esprits très-distingués et 
d'excellents logiciens ; mais on s'y plaint depuis longtemps , 

'«NoaorMoreSyfledopenriotlingiiaoeierieteiercitata. » Brutuê, 18, S3. 

3. 
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et avec raison , d^une triste di^cadence. L'homme qui s^est 
acquis le plus de gloire dans ce siècle, en y exerçant les fonc- 
tions du ministère public , le chancelier d'Aguesseau , est 
regardé universellement comme un dialecticien exact et lu- 
mineux , un jurisconsulte profond , un écrivain élégant et 
correct. Voila son vrai mérite littéraire ! Il me semble que la 
voix publique ne lui accorde pas , à beaucoup près , la nnême 
supériorité comme orateur. Il ne fut jamais éloquent , quoi- 
qu'il ait traité plusieurs sujets susceptibles de la plus haute 
éloquence. Sa célébrité oratoire , comme toutes les réputa- 
tions de ce genre au palais , ne pouvait et ne devait pas lui 
survivre. Il est vrai que ce grand magistrat n'était pas placé 
dans son véritable talent, et n'en avait même pas encore toute 
la vigueur quand il exerçait le beau ministère d'avocat géné- 
ral ; et il y aurait de finjustice à ne juger un écrivain de cet 
ordre, très-grand littérateur, très-recommandable ami des 
lettres, que sur les discours et les plaidoyers qui furent les 
premières productions de sa jeunesse. 

En général , les avocats ne travaillait point assez leurs 
causes , ou du moins leurs mémoires et les plaidoiries qu^'Is 
écrivent. Ils parlent devant un parterre trop peu éclairé , ou 
trop indulgent, et ils en abusent. Ils ont quelquefois dt*. la 
fécondité, jamais de la véhémence; et plusieurs d'entre eux 
sacrifient la gloire à la vanité , en prolongeant leurs allo- 
cutions pour remplir plus longtemps ou plus souvent les au- 
diences aitxquelles le public assiste. Mais il ne suffit pas de se 
montrer, il faut être admiré quand on veut devenir célèbre. 
Aussi ne saurait-on se dissimuler que les gens de lettres, 
aoeoutumés h écrire avec plus de soin, ont une supériorité mar- 
quée sur les avocats, toutes les fois qu'ils partagent leurs fonc- 
tions. Ce n'est en effet ni Le Maître , ni Patru , qui occupent 
le premier rang au barreau français. Cet honneur tst réservé 
à PéHsson , qui sut mériter une gloire immortelle , en com- 
posant ses ménKMres pour le surintendant Fouquet ; il appar- 
tient surtout à ce fameux Antoine Arnauld , qui se sia;nala 
dans la controverse , en forme juridique , par son dief-d'ceu- 
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Yre sur ki perpétuité de ia/oi\ dont on ne saurait trop ad- 
mirer Je st}ie , l'éloquence du raisonDement , l'éradition et la 
diaiectique. Amamld oomposa ces trois volumes m-^*^ poilr 
développer et poor démontrer une seule plirase du cardin&l 

' Aroauil composa ce chef-d*œuvre pour réfuter les trois tnkiistrcs pro- 
testants Claude, Blondel et Aubertin , qui ne purent lui opposer rien de 
nisouDable. Voici avec quelle généreuse modestie l'auteur d un si étonnant 
imvfage avoue , ou ptutôt apprend Ini-inénie à set lecteurs qu'il en doit la 
f remitf-e cmoeptioiv à qiiekiiies lisiies de BelUrmin , dont il ne voudrait 
paraître que le simple commentateur. < hQ cardinal Beliarminf dit-il h la 
fin de sa préface, digne des plus grands éloges, emploie l'argument de 
la perpétolté de la foi , appliqué par les jésuites aux controverses avec les 
retigionnaires, pins fiirticiiliérenaent eoatre les calvitiistee snr l'cucii»- 
ristie, et en fait un de ces argianents générau ^'ilespose dans le troi- 
sième livre de ses Ck)ntro verses, cbap. 8. Pour reconnaitre ^ dit-il, 911^ 
noire doctrine n'est point une invention nouvelU, mai^ que c'est Cau- 
tienne foi de V Église , il suffit de considérer Vaccord des Grecs , sur ce 
foUtt, mec V Église romaine; car il y a pltisde ^x tiècies que Us GfWft 
>esotU séparés de noHS : ce qtà les aurait etn/tiçhés de recevoir de nomt- 
V elles opinions de V Église latine. Et cependcpit ils n'ont jamais eu sur 
ce point aucun différend avec les Latins, et ils n'en ont point encore, etc^ 
On peut joger, par la manière dont ce savant cardinal propose cet argu- 
ment, de futilité 4|u'il y ade développer et de mettre dans toutelenr (àtec 
certaines preuves qui demeurent obscurcies dans les livres... Mais, comme 
Beliarmin se contente de l'indiquer, il le propose d^une manière qui frappe 
trop peu. n ne parle que des Grecs, et il pouvait parler de toutes les autres 
Gommnnions qiH étaient séparées de l'Église romaine longtemps avant les 
Grecs... En discutant a ia fois tous les points coatruvertés, il o'a pas pa 
traiter chaque preuve avec la même étendue et la rnén«e force qu'oàîea 
peuvent avoir dans les écrits appliqués à chaque preuve en particulier. C'est 
proprement ce qn'on a en dessein de faire de cet argumeiH de Bcllarniin, 
et qnc l'on pourra faire encore, tant de lui que d'autres écrivains catho- 
liques, en leur laissant de bon cœur la gloire de tes avoir trouvés les pre- 
miers, et en reconnaissant que l'on ne fait que marcher sur leurs pas«t 
raivre leurs |)ensées. » 

J'invite les orateurs de la chaire et dn barrean à lire cet ouvrage, dans 
lequel im article de foi devient poar ainii <Ure «me simple question de 
fait. Ils y trouveront, ainsi que dans les autres cbefs-d'oenvre de Port- 
Royal en ce genre, tels que l* Unité de V Église, les Fr^jugé* légitimes , 
les Calvinistes convaincus de schisme , etc., l'art de la dialccticpie dans 
to»>te sa perfection, et la véritable manière de prouver et 4e démontrer un 
i^t, avec une force de raisonnement qu'il n'est pas peesible de pmter 
plus loin. 
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BeHarndin ; et il fit dans sa préface le noble aven qu'il était 
redevable à un jésuite de Ttdée très-lumineuse de son ouvrage. 
Mais il ne dut qu'à son seul génie le choix d'un autre sujet 
dans lequel il a surpassé tous les orateurs du barreau : je veux 
dire son invincible apologie des catholiques d* Angleterre , 
accusés d'une conspiration contre le roi Charles II , en 1678. 
Lispz cette éloquente discussion. Que de larmes Arnauld 
vous fera répandre sur la mort du vertueux vicomte de Staf- 
ford ! Orateur sans chercher à l'être , il ne paratt pas se propo- 
ser de vous émouvoir; mais, par le simple récit des faits, 
par la seule dialectique , par les dépositions des témoins sur 
lesquelles les catholiques furent condamnés ^ il prouve pé- 
remptoirement leur innocence : il vous attendrit sur le sort 
des infortunés dont il raconte les désastres ; il remue votre sen- 
sibilité par le seul ressort de l'évidence ^ qu'il a su rendre 
pathétique; et il rend exécrable pour toujours la mémoire 
du fameux Oates, qui inventa cette absurde calomnie. Ja- 
mais on n'a porté plus loin la démonstration morale; et il ne 
faut point oublier , en l'honneur du défenseur officieux qui 
s'est tant illustré par une pareille apologie , que dans cet ou- 
vrage, malgré les plus violentes préventions du jansénisme, 
Arnauld justifie victorieusement les jésuites, qu*il déteste, et 
qui, devenus à leur insu les clients de leur antagoniste le plus 
redoutable , durent être bien étonnés de l'entendre plaider 
leur cause avec un zèle aussi généreux que touchant : bien- 
fait dans lequel' ils furent forcés d'admhrer la plus sublime 
des vengeances ! 

Il serait à désirer sans doute que ce célèbre Arnauld, si 
injustement préféré par Boileau à tous les grands écrivains 
du siècle de Louis XIV, dans l'accès de la plus aveugle ad- 
miration que l'esprit départi puisse inspirer, eût toujours 
traité des questions aussi propres à faire triompher son génie. 
Ce fameux chef de l'école de Port-Royal n'avait pas encore 
atteint sa vingt-huitième année lorsque Descartes le consulta, 
comme t homme du siècle, disait-il, sur ses Médita fions 
physiques, et proclama lui-même dans ses lettres la préémi- 
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nenee de ses talents en tout genre. Il étmt né avec m «spiit 
guerrier, et il ne composa guère que des ouvrages polémî» 
ques; mats il aurait pu être compté parmi les plus grands 
orateurs, comme il Test parmi les premiers controversistes 
de son siècle. On sait qu'il fut un grammairien très-profond, 
et qu'il égsda Maiebranche en métaphysique ■ . Racine le ré- 
vérait et le consultait comme le juge dont il ambitionnait le 
plus le suffrage, et il était également Torade de Boileau dans 
toutes les questions de grammaire, de poésie et de go4t 
Après lui être resté courageusement fidèle durant sa longue 
disgrâce. Despréaux, se montrant à son sujet plus hardi 
qoe juste , et oubliant le génie si dominant de Bossuet , qui 
venait de descendre au tombeau, osa rendre eneore à cet il- 
lustre proscrit , mort alors depuis dix ans , cet étoonant hom- 
mage, jusque dans l'épitaphe de Bourdaloue : 

Enfin , après Araauld , ce fut riltustre en France 
Qnef admira! le plus et qni m^aima le imeHK. 

XIV. pe OcéroB. 

Cette digression sur le gratid Arnavld ne m'a point éloi- 
gné de l'éloquence judiciaire, qui est ici Tobjet de mes ob- 
servations. II a marqué tous ses pas dans cette carrière par 
des monuments durables; 11 a prouvé que sans traiter des 
questions d'État, comme les anciens , on peut s^élever dans 
le genre délibératif au ton d'une véritable éloquence. On 
prétendrait donc bien vainement excuser la distance infinie 
qu'on trouve entre les avocats du barreau français et les ora- 
teurs du sénat romain, par la différence des intérêts qui leur 
ont été confiés. Gicéron a eu quelquefois la gloire d'être le 
défenseur et même le sauveur de la république, j^en con- 
viens; mais ne soutenait-il pas plus souvent aussi des causes 

■ Makisranclie, malgré Mi erreurs en physique et sesliypolhèses idétles, 
eoiMerve et mérite encore, (lar le cfaanne très-attachant de son style, et 
iMr i'iotérêt qu'il répand sur les matières les plus sèches ou les plus 
alistraites , la réputation d'éire le premier de nos éGrivaini dans le genre 
4 la |4iilosophie. 
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beaae««p moins importâtes? Ëila plus-grande parcie de ses 
p\àiâQjer& ii*est-eli« pas eoBsaerée aux a£&ires quelquefois 
obscures de ses ooneitovens? 

' Il est donc constant que oe grand orateur ^ toujours élo- 
quent devant le préteur comme dans la trilmne aui haran- 
gues, n*aTait pas besoin d'une cause liée aux desdnsde Rome 
'pour déployer toutes les richesses de soa talent, et qu'il était 
■méme^owent plus éloquent lorsqu'il plaidait au milieu du 
peii^e que lorsqu'il parlait en présence de César» 5a haran- 
gue pour Ligartus est écrite, il est yrai^ d'un style enchan- 
teur; mais elle est bien loin d'être estimée comme Tun de ses 
discours du* premier ordre. Cicéron y demande la vie de Li- 
garius à un usurpateur, comme s'il implorait la clémence 
d'un souverain légitime. Les éloges qu'il prodigue adroite- 
ment à César dans son ingénieuse pàroraison semblent jus- 
tifier les reproches dont l'accabla le stoïcien Brutus, après la 
mort du dictateur, dans cette fameuse lettre où cet austère ré- 
publicain l'accuse de flatter bassement Octave , et qui est 
comptée avec raison parmi les chefs- d'oeuvre de l'antiquité. 
C'est dans les Ferrines, c'est dans.les Catilinaires, c'est dans 
la seconde PhUîppique^ c est dans presque toutes ses pérorai- 
sons»x'est dans ses traités immortels qui ont pour titres : VO- 
rateur, de r Orateur, et des Orateurs illustres, qu'on trouve 
toute l'éloquence de Cicéron. Pour mieux accabler les enne- 
mis de sa patrie, qu'il traduit dans les tribunaux, c'est tou- 
jours aux adversaires qu'il poursuit , c'est à Marc-Antoine, 
à Verres, à Catilina, que Cicéron adresse la parole devant les 
juges; et la véhémence de ce style direct rend chacune de 
.ses actions juridiques un véritable pugilat oratoire. Tous ces 
écrits classiques doivent être le manuel des orateurs chrétiens. 
La rapidité avec laquelle il composait ces admirables dis- 
cours , -malgré la multitude et l'importance des affaires dont 
il était surchargé, ne l'empêchait point de donner à son lan- 
gage une si rare et si désespérante perfection , qu'il est aussi 
aise d'entendre ses harangues que difiicile d'en reproduire le 
charme inexprimable, en les transportant dans notre langue. 
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Les étonnants exemples de fécondité que nmis offrent les 
dernières composîtimis de l'orateur romali) firoiivent évi- 
demment que nos avocats ne sauraient justifier ta négligence 
de leur élocution par les travaux ou par les diflftracttons iné- 
vitables de leur état. Non, certes, ce n'est pas te temps seul 
qui leur manque pour écrire avec tant de perfection ; o'est le 
talent, c*est le goût, cfest Tinspi ration du génie. Ce fut âsiOB 
QDJntertalte bien éourt, et pendant les orages contiii«eis 
d'une guerre cirile , que Cieéron publia tous ses femeux plai- 
doyers contre Marc- Antoine , qu'on appelle les Pkitippiqw»; 
et i on ne conçoit pas qulT ait pu conserver assez de liberté 
d'esprit, après la mort de César, pour entreprendre et po«r 
achever en si peu de temps ^ dans la soixante quatrième et 
dernière annçe de sa vie, ces quatorze discours par lesquels 
il termina si glorieusement sa carrière. Son courage y parut 
agrandir encore son talent* Jamais il n'approcha de plus 
près de l'énergie et de la véliémence de Démosthène. Aussi 
son triomphe devint-il son arrêt de mort, et M arc- Antoine, 
triumvir, sentit sî bien l'impossibilité de se défendre contre 
un tel accusateur, qu'il ne lui répondit qu'en forçant la maîn . 
lâche d'Octave, son complice, à souscrire Tordre d'assassiner 
Cioéron. 

Brutus, dont le goût était aussi sévère que la morale , dé- 
sapprouvait dans les harangues de l'orateur romain cette iné- 
puisable fécondité, cette abondance stérile, quoique toujours 
élégante et harmonie.use , ce luxe ou cette richesse d'expres- 
sions et d'images , qui énervent peut-être quelquefois sa vi- 
gueur; et il disait à Cieéron lui-même que son éloquence 
manquait de reins, T/impartiale postérité a pensé commfe 
Brutus.' 

Ce ne fut point sans doute par un principe de goût, mais 
par la crainte trop bien fondée qu'Auguste ne se souvînt en- 
core qu'Octave avait sacrifié honteusement aux triumvirs ses 
collègues son bienfaiteur Cieéron, que Virgile et Horace 
étirent la fôcheté de ne nommer jamais dans leurs poésies 
cet orateur, aussi célèbre aujourd'hui que Rome elle-même. 
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Virgile surtout!... Ah! comment Virgile a-t-ii py rouSfîer 
en solennisant la gloire du peuple roniain? L'assassin de Cicé- 
rott régnait l Et quoique Auguste eût assez d'esprit et de pu- 
deur pour dire à ses ^opres neveux, quand il les surprit li- 
sant les PhiUppiques , qu'ils avaient bien raison d'admirer ces 
plaidoyers , et que Océron avait été un grand citoyen , Vir- 
gile, qui ne croyait pas à la clémence de» remords, n'osa 
jamais rappeler ce nom accusateur dans ses écrits; et le 
poète courtisan n'bésîta point de sacrifier «uz dangereuses 
réminiseenees d'OctavOf devenu souverain de son pays, l'un 
des plus beaux titres de gloire de sa patrie, en accordant aux 
wateurs de la Grèce la supériorité de l'éloquence sur le 
eonstil de Rome : Orabunt alii melius causas, etc. 

XV. De l>émo9ttièDe. 

liaigré radttbtios ou Taffirmation de Virgfle, les gens de 
lettres n'ont point encore prononcé unanimement entre Ci' 
cérqn et Bémosthène. Ces deux orateurs sont l'un et Tautre 
au premier rang, et, dans l'opinion de plusieurs rliéteurs, à 
peu près sur la même ligne. -Cicéron aune prééminence incon- 
testable sur son rival , en littérature et en philosophie ; mais 
il ne lui a point arraché le sceptre de l'éloquence : il le regar- 
dait lui-même comme son maître ; il le louait avec tout Ten- 
thousiasme de la plus haute admiration : il traduisait ses ou- 
vrages; et si ces traductions officieuses étaient parvenues 
jusqu'à nous, il est probable qu'en lui rendant un service 
trop généreux , Cicéron se serait placé pour toujours au-des- 
sous de Démosthène. C'est lui-même qui nous autorise à le 
croire, par l'éloge le plus accompli que puisse faire d'un ora- 
teur l'exaltation du ravissement. C'est lui, c'est Cicéron qui 
trouve dans Démosthène, non-seulement un orateur parfait, 
mais encore toute la perfection de l'art et le beau idéal du 
genre orat(»re. Rien, dit-il, rien ne Manque à Démosthène. 
Jl ne me laisse absolument n'en à désirer : il iCa de rivaux 
dans aucune partie de son art. Il remplit, ajoute-t-il , /'j- 
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déequeje me suis formée de l'éloquence, et il aUeM le 
degré de perfection que f imagine ' . 

Dans son trentième Dialogue des Morts , entre Démostbène 
et Cicéron, Fénelon adopte et motive cette prééminence que 
réloquent consul romain défère à l'immortel orateur d'A- 
thènes. L'archevêque de Gambray met en scène ces deux 
grands hommes, et las fait parler ainsi l'un et l'autre avec 
beaucoup de goût et de sagacité : « On ne pouvait, dit Ci- 
« céron, s'empêcher, en entendant mes oraisons, d'admirer 
« mon esprit, d'être continuellement surpris de mon art,* de 
« s'extasier sur moi^ de m'interrompre pour m'applaudir, et 
« de me combler de louanges. Tu devais , toi, être écouté fort 
« tranquillement; et appa'renamént tes auditeurs ne t'inter* 
a rompaient pas. — Ce que tu dis , lui répondit Démostbène, 
« ce que tu dis de nous deux est vrai. Tu ne te trompes que 
« dans la conclusion que tu en tires. Tu occupais l'assemblée 
« de toi-même; et moi, je ne l'occupais jamais que de l'affaire 
« dont je parlais. On f admirait; et moi, j'étais oublié par 
« mes auditeurs, qui ne voyaient que le parti que je voulais 
« leur faire prendre. Tu réjouissais par les traits de ton esprit:; 
« et moi, je frappais, j'abattais, je terrassais par des coups de 
« foudre. Tu faisais dire : Qu'il parle bien ! et moi, je faisais 
^ dire : Allons, marchons contre Philippe! On te louait : on 
« était trop hors de soi pour me louer. Quand tu haranguais, 
« tu paraissais orné : on ne découvrait en moi aucun orne* 
« ment ; il n'y avait dans mes pièces que des raisons précises, 
« fortes, claires : ensuite des mouvements semblables à des 
• foudres, auxquels on ne pouvait résister. Tu as été un ora- 
« teur parfait quand tu as été, comme moi, simple, grave, 
« austère, sans art apparent, en un mot quand tu as été Dé- 
mostbène ; mais lorsqu'on a senti en tes discours l'esprit , 

' « Aecordor me longe omnibus anum anteferre Demosthenem, qui vim 
accommodarit ad eam quam sentiam eloquentiaiu , non ad eam qtiam 19 
aliquo ipse agnoYerim. » Oralor, 25. « Unus cminet inter omnes, in omni 
génère dicendi. » Orator, i04. e^ Plane quidem perfcctum, et cuî nihil ad* 
nioilum desit , Demostiienem facile dixeris. • Brtiius , 53. 

MAIRV. i 
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M le tour et Tart, alors tu n'as plus été que Oeérou, f éioigiumt 
« de la perfection autant que tu t'éloignais de mon earactère. » 
Ëffectivemem, c'est la force irrésistible du raisonnemeat , 
c'est l'entraînante rapidité des mouvements oratoires , qui 
caractérisent l'éloquence de l'orateur athénien : il n'écrit que 
pour donner du nerf, de la chaleinr et de la véhémenee à ses 
pensées , qui ne sont que les élans impétueux d'une âme 
ardente; il parle, non comme un éerâvain éléguit qui veut 
être admiré, mais comme un homme inspiré et passionné que 
la Yâritétourmente ; comme un citoyen menacé du plus grand 
des malheurs , et qui ne peut plus contenir la fougue de s<m 
indignation contre les ennemis de sa patrie. L'audace de son 
style se compose de l'emploi, de l'alliance, ou de la simpli- 
cité hardie et pittoresque de ses expressions. Son ascendant 
est irrésistible ; tout cède devant lui à la domination de ses 
parcto, et sa langue s'enrichit des trésors inépuisables de sa 
verve et de son imagination. Que seraii^ce, disait Esehine , 
son rival, aux jeunes Athéniens qui l'écoutaient avec les 
transp<Mrts de l'enthousiasme dédamer sâ foudroyante haran- 
gue sur la Couronne, que serait-ce donc, leur disadt*il, si 
vous eussiez entendu le monstre lui-même f C'est l'alhlète 
de la raison ; il la défend de toutes les forces de son âme et de 
son génie , et la tribune où il parle devient une arène. Il sub* 
jugue à la fois ses auditeurs , ses adversaires, ses juges ; 
il ne paraît point chercher à vous attendrir; et cependant 
il remue , il bouleverse tous les coeurs. Il accable ses con- 
citoyens de reproches ; mais alors il n'est que l'interi^te 
de leurs propres remords. Réfute*t-il un argument , il ne 
discute point , il propose une simple question pour toute 
réponse , et l'objection ne reparaîtra jamais. Veut-il soulever 
les Athéniens contre Philippe , ce n'est plus un orateur qui 
parle : c'est un général, c'est un roi, c'est le prophète de 
l'histoire, c'est l'ange tutélaire de sa patrie; et quand il veut 
semer autour de lui l'épouvante de l'esclavage, on croit en- 
tendre retentir au loin , de distance en distance, le bruit des 
chaînes qu'apporte le tyran. 
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On admireayec raison les PhiHppique$ 4e Déinoglhène, et sa 
fameuse haranguepourto Couronne^ en faveur de Ctésiphon ■ ; 
i»ais ii me semble que les gens de lettres et les orateurs chré- 
tiens lisent trop peu ses autres ouvrages , son discours sur la 
PaiXf sa première et sa seconde OUnthiaque, sa harangue 
de la Chersonêse, et [rfusienrs autres chefa»d'œuvre vérita- 
blement dignes de son génie. C'est dans ces écrits, trop négli- 
gés par les prédicateurs , et qui semblent même inutiles à la 
réputatimi de Démosthène, puisqu'on ne lui en tient aucun 
compte, c'est là que l'on pourrait trouver des titres suffisants 
pour justifier sa renommée, si toutes ses autres productions 
oratoires étaient inconnues. Bornons-nous à en citer ici un 
seul trait. Les ennemis de Démosthène (c'étaient , à l'excep- 
tion d'Esehine , quelques écrivains sans talents, qui osaient 
se croire ses rivaux, parce qu'ils Élisaient dans Athènes le 
métier de sophiste), tous ces envieux détracteurs de Démos- 
tiiène , l'aoeusaient de chercher plutôt dans ses discours les 
applaudissements de la multitude que l'utilité publique. Ce 
grand homme , fier de sa conscience , outragé longtemps saas 
se ^aindre, daigna enfin con£ondreleurs insolentes clameurs, 
en présence de tout le peiq>le athénien : et voici ce qu'il leur^ 
ditdanssa harangue de la Chersonèse : « Je suis tellement éloi- 
« gné de regarder tous oes vils rhéteurs comme des citoyens 
< dignes de lenr patrie , que si quelqu'un me disait en ce 

* BoUean se pcNivait se lawer d'admirer Toraison de Démosthène pro 
Corontu C'était, selon hii, le chef-d'oeuvre de Tesprit hamain. ToMies lu 
fmque Je la Us, disait-il, y« voudrais n'avoir jammia éeril. Un de ses 
amiiiiil dit on joor x « Ah,«unMiear! Je lis niaiatenaDt an auteur qai est 
bioi mon boDMae : c'est Démosthène. Si c'est votre homme, loi répondit 
Deipréaax, cen^est pus le mien. Comment l'entendez-vons donc? lui ré- 
pliqua flon amL Cest qu^il me fcUt tomber la plume des mains» » 

( Lettre de Boileaa à Brotsette. ) 

Of, Si lu lecture de Démosthène inspirait un tel déooarageraent à un si 
Krand poSte , quelle impression ne doit donc pas faire son élo(|açnce sur 
l'esprit d'un orateur qid sait aussi en apprécier le prodigleiix mérite, 
•t peut se croire d*antant plus obligé de s'en approcher qu'il parcourt la 
même carrière ! 
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« moment : Et toi , Démosthène , quels serrices as^tu rendus 
ff à la république ? ô Athéniens ! je ne parlerais ni des dépenses 
« que j'ai faîtes pour mes concitoyens dans l'administration 
« de mes emplois , ni des captif que j'ai rachetés , ni des 
« dons que j'ai faits à la ville, ni de tous les monuments qui 
« attesteront un jour mon zèle pour mon pays ; mais voici ce 
« que je répondrais : J'ai toujours eu une conduite opposée 
« aux maximes de ces misérables. J'aurais pu sans doute les 
« imiter, et vous flatter comme eux ; mais je vous ai toujours 
« sacrifié mon intérêt personnel , mon ambition et même le 
« désir d'enlever vos suffrages. Je vous ai parlé de manière 
« à me mettre au-dessous de pareils citoyens, en vous éle- 
« vant vous-mêmes au-dessus des autres peuples de la Grèce. 
« O Athéniens ! il doit m'étre permis de me rendre aujour- 
« d'htd ce témoignage. Non , je n'ai pas cru pouvoir devenir 
« le premier parmi vous, si je vous rendais vous-mêmes les 
n derniers de tous les hommes. » C'est à ses ennemis, c'est 
à la triste nécessité de les accabler de toute l'autorité de son gé- 
nie et de sa gloire, que Démosthène doit ce sublime morceau, 
l'un des plus beaux mouvements de son éloquence. Il serait 
très-facile de multiplier de pareilles citations quand on parle 
d'un si grand orateur; mais mon intention n'est point de dis- 
penser les prédicateurs de le lire. Je les exhorte au contraire 
à l'apprendre par coeur, et à transporter son énergie, sa vi- 
gueur et son pinceau, dans les compositions de la chaire, qui 
leur présentera une foule de sujets dignes de les faire revivre. 
Je les exhorte surtout à se bien convaincre eux-mêmes , par 
la lecture de ses harangues , que son éloquence franche et 
impétueuse dédaigne toute manière, toute afféterie, toute 
recherche d'esprit, et ne lui coûte pas le moindre effort, parce 
qu'elle ne s'abaisse jamais à aucune prétention. // se sert de 
la parole j dit Fénelon ', comme un homme modeste de son 
.habit, pour se vêtir et non pour se parer. Il tonne, il/bu- 
droie : c'est un torrent qui entraine tout, 

• Leiin à V Jcodémic française sur Vêloquence. 
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XVI. De Bussiict. 



Au seul nom de Démosthèue mon admiration me rappelle 
celui de ses émules avec lequel il a le plus de ressemblance, 
rbomme le plus éloquent de notre nation. Que Ton se repré* 
sente donc un de ces orateurs que Cicéron appelle véhéments , 
H en quelque sorte tragiques ■ y «qui, doués par la nature de 
la souveraineté de la parole et emportés par une éloquence 
toujours armée de traits brûlants comme la foudre, s'élèvent 
au-dessus des règles et des modèles,, et portent Tart à 
toute la hauteur de leurs propres conceptions ; un. orateur 
qui par ses élans monte jusques aux cieux , d*oij il descend 
avec ses vasies pensées, agrandies encore par la religion, pour 
s'asseoir sur les bords d'un tombeau , et abattre Forgueil des 
princes et des rois devant le Dieu qui , après les avoir distin^ 
gués sur la terre, durant le rapide instant de la vie, les rend 
tous à leur néant et les confond à jamais dans la poussière de 
notre commune origine; un orateur qui a montré dans tous 
les genres, qu'il invente ou qu'il féconde, le premier et le plus 
beau génie qui ait jamais illustré les lettres , et qu'on peut 
placer, avec une juste confiance , à la tête de tous les écrivains 
anciens ou modernes qui ont fait le plus d'honneur à Tesprit 
humain > , un orateur qfui se crée une langue aussi neuve et 
aussi originale que ses idées, qui donne à ses expressions un 
tel caractère d'énergie , qu'on croit l'entendre quand on le lit, 
et à sou style une telle majesté d'élocution, que l'idiome dont 
il se sert semble se transformer et s'agrandir sous sa plume ; 
un apôtre qui instruit l'univers , en pleurant et eh célébrant 
les plus illustres de ses contemporains, qu'il rend eux-mêmes 
du fond de leur cercueil les premiers instituteurs et les plus 
imposants moralistes de tous les siècles ; qui répand la cons« 
temation autour de lui , en rendant , pour ainsi dire, présents 
les malheurs qu'il raconte, et qui, en déplorant la mort d'un 
seul homme, montre à découvert tout le néant de la nature 

» « Grandifi et , ut ila (iicam , tra^iwis orator. » B ni tus, 2o.'>. 
• '.Voyez , k la iin du volHnie , la note m I. 



/ 



41 ESSAI SUR L'ÉLOQUENCE 

humaine; enfin, un orateur dont les discours inspirés ou 
animés paf la verve la plus ardente, la plus originale, la plus 
véhémente et la plus sublime, sont des ouvrages classiques 
qu'il faut étudier sans cesse, comme dans les arts on va for- 
mer son goût et mûrir son talent à Rome, en méditant les 
chefs-d'œuvrede Raphaël et de Michel- Ange. Voilà le Démos- 
thène français ! voilà Bossuet ! On peut appliipier à ses écrits 
oratoires l'éloge si mémorable que faisait Quintilien du Jupiter 
de i^hidtas , lorsqu'il disait que cette statue avait ajouté à la 
religion des peuples. 

XVn. De la fkriorité et de Tinflaence de la poésie sur le style oratoire. 

BosSuet a été en Europe le véritable créateur et le plus 
parfait modèle de l'éloquence de la chaire. lingendes, qui 
aurait pu prétendre et participer à cette gloire, n'osant pas se 
fier à notre idiome , encore barbare , traduisit lui-même ses 
sermons en latin, après les avoir prêches en firançais, avec 
de grands applaudissements , sous le règne de Louis XIII et 
durant la minorité de Louis XIV. Notre langue n'était encore 
garantie à ses yeux par aucun monument littéraire qui 
obligeât l'Europe de l'étudier ou même de la comprendre, 
pour se mettre de niveau avec les progrès des lumières et les 
oracles du goût: elle était prête à se former sous la plume de 
Malherbe et de Corneille, qui surent à la fois l'épurer et l'en- 
richir de la magnificence ou du germe de toutes les beau- 
tés du style , en la dotant d*une poésie sublime, que le nau 
badinage de Marot n'avait pas dû lui faire espérer. L'éloquence 
devait venir et vint à sa suite. Cest la marche naturelle et 
piiilosephique de l'esprit humain» dans la fixation des langues, 
cheE les peuples qui ont des lumières sans avoir encore du 
goût. On commence en ce genre par le plus difQcile, parce 
qu'il faut un très-grand effort, c'est«à-dire un très-grand 
charme , pour entraîner la multitude, qu'on ne ravit et qu'on 
ne domine que par les grands succès populaires de la poésie. 
En tout temps et en tout pays, dans la Grèce , à Rome^ dans 
la moderne Italie, en France, enfin chez tous les peuples 



HE Lâ CUAIIIË. 43 

qui ont oae littératwre , les poètes du premier ordre ont pré« 
cédé les grands prosateurs*. 

Faut-ît ea étte ^r^ ? Lès annates des premiers âges du 
monde attestent que les élans de l'écrit , dans une nation 
qui se ôvitise, sont d'abord des hymnes d'aetkms de grâœs 
qu'on ofte ensemble à l'Étemel. Réunis devant les autels 
qu'ils érigent à FÊtre suprême, les hommes ne composent 
plus qu'une seule famille. Cette communauté de besoins , de 
prières ou d'action de grâces, i^eUe naturellement le chant, 
qui en augmente l'eicpression ; et la parole , aiasi modulée , 
doit être nécessairement soumise à une mesure uniforme de 
temps, c'est-à-dire de mouvement et de l'epos, pour en régler 
et en cadeneer toutes les syllabes. La religion, qui est le 
prcoiior et le plus salutaire besoin de l'homme en société, 
ciée donc ainsi À la fols la musique et la poésie; et les pieuses 
affections qu'eUeInspire ne se réunissent , pour ainsi dire, en 
un feisoeau qu'avec le secours du rbythme , de la prosodie, 
de la rime ou de la mesure poétique >. Avant cette réunion 
tout est isolé dans une langue , et rien ne peut faire autorité 
dans Tart d'éorire. Il n'existe encore alors aucune convention 
de goât, aucune base reconnue d'harmonie , aucun point de 
comparaison, aucun type qu'on puisse imiter, aucun auxi^ 
liaire pour la mémoire, qui ne retient rien sans effort de ce 
qui a quelque étendue en prose , enfin aucun >régidateur pour 
Toreille, qu'on ne domine jamais que par le secret de la flatter 
sans cesse , et dont Cicéron préconise la superbe et sufvéme 
autorité, pour juger seule en dernier ressort de ce qui plaît 

I Chez les Grecs, Homère et Hésiode précédèrent Démosthène et Përiclèa.. 
Lucrèce était admiré par les Romains longtemps arant Cicéron. La langue 
italienne a été illostrée par ie Dante, par Pétrarque et par le Tasse , avant 
deponvoir s'honorer de Péloquence de MachiaTel, de Muratori, deTira- 
boKhi , du cardinal Caflkil, et d*aiieande ses pkis médiocres orateon. Ma- 
lot, Régnier, Malberlie et sm'tout Corneille étaient la gloire de la tangue 
française avant qu'elle fût ennoblie par aucun titre oratoircr 

^ Il faut en excepter la seule poésie des Hébreux, qui a un mécanisme 
inrticulier. Voyez l'excellent traité de Lo^th, augmenté par Michaeiis, de 
*>erB Poesi Hehrœorum. 
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à sa chatouilleuse déiieatesse dans la mâodie du style : Siqpier* 
biasim um auris judicium . 

C^est donc par la contrainte heureuse de la versification , 
première nnisiquede l'oreille, qu'une langue acquiert d'a- 
bord l'harmonie qui lui est propre , par la combinaison de 
la mesaré la plus analogue à ses éléments; ensuite^ la pureté 
et la correction de sa syntaxe, plus facile à fixer et à démêler 
dans une marché si régulière ; par le cadre des rhythmes va* 
ries qui rendent les fautes ^ammatic^lès plus saillantes au 
oniJeu du court espace dé chaque vers ; la force et l'énergie, 
par cette sévérité du mètre qui fixe rigoureusement au poète , 
dans chaque ligne, le nombre des syllabes , ie condamne à 
une précision qui l'autorise à des licences heureuses , et 
agrandit sa pensée en resserrant soii style; la couleur et les 
images , par le besoin continuel des mots figurés, pour faire 
mieux reissortir les idées réduites à cette sobriété de paroles ; 
les mouvenients impétueux de l'imagination ou de la sensi- 
bilité , par la verve des débuts , par la rapidité et la variété des 
tournures que commande chaque période et quelquefois 
diaque ligne ; l'élévation , par la liberté ou plutôt par l'essor 
poétique, qu'on est obligé d'accorder à une diction si contrainte 
et subordonnée à tant de l'aies; l'élégance, par l'iiabitude 
et la nécessité de choisir et de combiner toutes ses exprès- 
sions ; enfin le naturel et la grâce , par l'obligation singulière 
de paraître sans cesse indépendant et libre, niâlgré le poids 
des chaînes dont on est accablé, et de cacher à force d'art , au 
milieu d'un pareil esclavage, toute apparence de contrainte, 
de gène , d'embarras , et même d'effort. Voilà les entraves 
des poètes , et voilà aussi les services que la poésie rend à 
toutes lés langues qui la cultivent ! 

On sent avec quelle promptitude le goût général d'une na- 
tion qui attache du prix aux plaisirs de Tesprit doit se former 
à cette école; car le public apprend à juger, en même temps 
que les auteurs apprennent à écrire. Toutes ces découvortes 
de style se transportent , dans une proportion que le goût fixe 
bientôt /de la po<<sic à Téloqucnce , qui Tavoisineet la suit de 
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près. Cest Id véritable raison des avantages sensibles que 
donne aux orateurs Texercice ou du moins Fessai préalable de 
la versification dans la carrière de l'éloquence, quoique l'élo- 
qoeoce de la prose et celle de la poésie n*aient presque rien 
de eommon entre elles , et quUl smt très-rare ou comme im- 
possible qn'un même écrivain les réunisse , en excellant dans 
Tuse et dans Fautre. Les orateurs arrivent donc toujours les 
]Hremi»s, après les poètes, dans les sentiers du bon goût. 
Ainsi Pascal , qui fiit parmi nous le premier écrivain classique 
en prose, en surpassant Amyot, Montaigne, duVair, pro- 
sateurs d'une langue qui manifestement n^avait point encore 
de poésie > , Pascal , dis^je , se montra dès lors un véritabfe 
et même un grand orateur dans quelques-unes de ses ietfrés 
provineîaies ; et aussitôt Tinfluence du style poétique , signa- 
lée par loi dans le style oratoire, s'étendit des ouvrages d'é- 
loqaence à tous les autres genres d'écrits en prose. 

Lingendes avait beaucoup contribué par ses sermons à eetCB 
beoreuâe harmonie de notre langue oratoire ; mais il ne sut 
pas en pressentir le perfectionnement : il la répudia en traduis 
sant et en publiant ses discours dans IMdiome de Cicéron , au» 
quel il se confia davantage , et qu'il se flattait de savoir beaU'* 
coDp mieux. Il ne crut pas que la langue française pût vivre 
aussi longtemps que ses ouvrages , qu^elle fît bientôt oublier ; 
^ en se déshéritant ainsi lui-même des conquêtes et deâ 
triomphes de notre littérature, il n'eut pas plus d'influencé 
swnos prédicateurs du grand siècle, que les anciens orateur» 
romains, qu'il était si loin d'égaler. 

' Je ne fais menUon ici ni de ^zac ni de Voitare. Outre qu'ils écrivi- 
rent tous deox^ et môme hors de saison , dan^ le style oratoire , qui parait 
tOQjours le premier à la suite de la poésie dans toutes les langues aussitôt 
(pi'eiles s'épurent, se développent et s'enrichissent d'une littérature , il 
f^ot convenir que dans le genre de l'éloquence ni l'un ni l'autre ne pou>' 
^cnt être comptés parmi les modèles, quoiqu'ils aient contribué à les* 
'onner. 
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xvm. De la révolution opérée par Bossuet dans la chaire. 

Enfin Bossuet parat : son talent se forma et se dévdoppa 
d'abord dans la chaire , où il obtint des succès distingiiés dès 
sa première jeunesse. On admire des beautés du plus heu- 
reux présage dans ses essais en œ genre; et l'on peut en 
citer pour exemple ce portrait si caractéristique el si fidèle 
de rOratoire , dans lequel il dit ^ « que l'amour du cardinal 
« de BéruUe ' pour l'Église lui suggéra le dessein d'établir 
« une compagnie, à laquelle il n'a point voulu donner d'autre 
« esprit que l'esprit même de rÉglise, ni d'autres règles 
« que ses canons, ni d'autres supérieurs que ses évéques, 
« ni d'autres liens que sa charité , ni d'autres vœux solennels 
« que ceux du baptême et du sacerdoce. Là , une sainte Uberté 
« devient un engagement « et, selon le résumé très-juste d'un 
« grand magistrat, c'est un corps où tout le monée obéit et 
M OÙ personne ne commande. » 

On reconnaît sans doute beaucoup de perspicacité et beau* 
coup dejustesse analytique dans un tableau^i précis et si vrai. 
Mais on voit étinceler de temps en temps le génie lumineux 
et original de Bossuet, avec un tout autre édat, dans ces 
meutes compositions par lesquelles il débuta dans la chaire. On 
a très^judicieusement observé , en étudiant le caractère unique 
de son talent, dès ses premiers essais oratoires , qu't/ semble 
que son beau naturel commence où la grandeur des autres 
finit* £n voici un exemple tiré d'une superbe et frappante 
allégorie, qu'il était seul capable d'inventer, de hasarder en 
présence d'une cour, et surtout de soutenir, d'un bout à 

* Oraiaonfimèhfre au père Bourgoin^, tnritième général éle la eongré- 
gaUtm 4e V Oratoire, 

* BoMuet parle de loi , 4e «m firopre monTement , dans «(m orauon fu- 
nèim de la reine d'Angleterre en 4609 ; et 11 exprime «Inai ion admiration 
pow cet iUmtre oaordinal t Les prétret de V Oratoire, que le osand 
PiBRRE ns BÉRULLE avait conduite avec cette princesse , etc. Une telle 
épithète décernée spontanément, avec cette solennité, par Boasaet au 
cardinal de BémUe quarante ans après sa mort , serait poar lui , indépen- 
damment de toute autre gloire , un gage suffisant d'immortalHé. 
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rattlre , aVee une si étoonante vigueur d*imaginatioii ; « La vie 
a humaine , dit-il 9 est semUaUe à un chemia dont Tissoe est 
un précipice affreux. On nous en avertît dès le premier pas ; 
mais la loi est portée, il fout avancer toujours. Je voudrais 
retourner en arrière. Marche ! marche ! Un poids invineiMe^ 
ane force irrésistible nous ^tratnent; il faut sans cesse 
avancer vers le précipice. Mille traverses , mille peines nous 
fatiguent ^ nous inquiètent dans la route. Encore si Je pou- 
vais éviter ce précipice affreux I Non, non; il fout marcher, 
il fout courir : telle est la rapidité des années. On se console 
pourtant , parce que de temps en temps on rencontre des 
objets qui nous divertissent , des eaux courantes , des fleurs 
qui passent. On voudrait s'arrêter. Marche! marche! Et 
cependant on voit tomber derrière soi tout ce qu'on avait 
passé : firaeas effroyable ! inévitable ruine I On se console, 
parce qu'<m emporte quelques fleurs cueifliesen passant, 
qo*on voit se foner entre ses mains du matin au soir, et 
quelques fruits qu'on perd en les goûtant : enchantement ! 
iUuâon ! Toujours entratné , tu approches du gouffre af- 
freux : déjà toutcommenoe à s'elEacer, les jardins hm^is fleu- 
ris, les fleurs moins brillantes, leurs couleurs moins vives, 
les prairies moins riantes^ les eaux moins claires : tout se 
ternit, tout s'eifoce. L'ombre de la mort se présente : on 
commence à sentir l'approche du gouffre fotal. Mais H faut 
aller sur le bord. Encore un pas : déjà l'horreur trouble les 
sens, la tête tourne, les yeux s'égarent. Il faut marcher; 
on voudrait retourner en arrière ; plus de moyens : tout est 
tombé, tout est évanoui , tout est échappé > ! » 
Voilà bien l'imagination et l'éloquence deBossuetI II y a 
des beautés de ce genre , des beautés du premier ordre dans 
tous les discours de sa jeunesse; et quoique les ait ensuite 
surpassés par les compositions oratoires de sa maturité , où , 
éclipsant lui-même tout ce qu'il avait fait briller avec moins 
â'éelat , il atteignitune si désespérante perfection , ces ouvrages 

• Sermon pour lejonr de Pâques, 
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seroôt tQQJours comptés panni ses trésors littéraires. Bos- 
suet ne déploya toute son éloquence , dans des écrits publics, 
que Ters sa quarantième annnée ; et dès que son talent se fut 
une fois montré dans toute sa splendeur , il en fit succéder les 
prodiges sans interruption et sans décadence jusqu'à la fin de 
sa carrière. Il me semble qu'il s'éleva pour la première fois, 
dans l'opinion de la France , à sa véritable hauteur, pour n'en 
plus déchoir, dans la lettre savante, lumineuse, fortement 
pensée et parfaitement écrite , qu'il adressa aux religieuses de 
Port'Royal, avant d'être évéque , pour les amener à la signa- 
ture du formulaire. On vit alors le génie de l'érudition sacrée 
appliqué par Bossuet , avec le plus grand succès , à la dialec- 
tique théologique f comme Descartes avait appliqué avec tant 
de gloire l'algèbre à la géométrie. Ce grand homme réunit 
ainsi au plus, haut degré le double mérite qui le distingue émi- 
nemment , et que les anciens avaient caractérisé par. une si 
ingénieuse allégorie ; je veux dire , la beauté du talent oratoire, 
qu'ils comparaient à l'emblème de la mani qui s'ouvre, et la 
puissance de la logique dans la force du syllogisme;, qu'ils re- 
présentaient sous l'image du poing fermé. Mais ce n'est {)as 
de ses triomphes dans le genre de la controverse que je dois 
m'occuper : je me borne ici à son éloquence. 

Le sermon de Bossuet sur Vunité de rÉgHse, qu*il précM 
si à propos, avec le succès le plus inouï et le mieux mérité, à 
l'ouverture de l'assemblée à jamais glorieuse du clergé de 
France en 1681, me parait son plus beau discours pour la 
chaire, et par conséquent incomparablement le plus magni- 
fique ouvrage de ce genre qui ait jamais été composé dans 
aucune langue. C'est une création oratoire absolument à part, 
un prodige d'érudition, d'éloquence, de sagesse et de génie. 
L'exorde est le plus admirable qu'il ait jamais fait : c'est la 
verve , l'inspiration, Timagination, la magnificence d'allé- 
gorie d'un prophète. Je me proposais de citer ici les passages 
les plus frappants de ce chef-d'œuvre, je les avais notés ; et 
quand j'ai voulu y faire un choix, j'ai vu avec un enthousiasme 
mêlé de regrets que mon admiration impatiente du boulieur 
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d^en expliquer toutes les sublimes beautés, ctommë je lès aeiui, 
serait obligée de le copier tout entier. Le moyen de choisir 
entre tant de pages sublimes qui se succèdent sans inter* 
niption ! le moyen d*en rien retrancher , quand toot fournit 
un commentaire intéressant pour quiconque veut s'instruire 
et se connaît en éloquence ! H faut donc lire ce discours d*un 
boutàrautre, et puis le relire encore, avec la certitude d'y 
découvrir toujours de nouveaux motT& de Fadmirer. 

Ce grand homme créa également unnouvel art , et en posa 
la borne dans le genre de Foraison funèbre ; et par une heu« 
reuse singularité, bien digne d'être remarquée, ce fut à Fâge 
de soixante ans qu'il eut la sagesse ou le bonheur de terminer 
sa carrière oratoire, en .1687, par le plus magnifique de ses 
éloges , Foraison funèbre du grand Condé. On regrette pour* 
tant, dans le ravissement qu'excite un si bel ouvrage, que 
durant les dix-sept, dernières années de sa vie, Bossuet ait 
tenu si fidèlement la parole qu'il avait donnée en chaire à 
son héros, en lui adresâmt ses derniers et pathétiques adieux, 
lorsque , rappelant la touchante leçon que lui donnaient dès 
lors ses cheveux blancs, il dit à Fombre auguste et chérie de 
ce prince, avec une voix interrompue par ses sanglots , que 
cet éloge mettrait fin à tous ses discours. Je dis qu'on le 
regrette , non pour la gloire de Bossiiet, qui était alors à son 
comble, mais pour celle de la religion et de Féloquenoe» qu'il 
aurait pu enrichir encore de tant d'autres che£5»d'œuvre. 

Ce n'est pas ici le lieu de m'arréter plus loogtempsr à ses. 
sernaons posthumes. J'ai assez témoigné, dans un autre 
écrit >, la vive et profonde admiration qu'ils m'inspirent; et 
je me plais à hi publia encore, parce qu'on aime toujours à 
Diultipîîer ou à renouveler les hommages que Fou doit au. 
génie. » 

Quelques sièdes avant lui, s^int Bernard et Gerson avaient. 
honoré eu France leiur talent pour la chaire par des sermons 
latins, où l'on trouve de Fesprit, de la raison, de la méthode,; 

' Préfacp pour \» prcmicrc édition àeà Sermons de BossueU ' 
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assw de goétt et même quelqQdEois une douce éloquence. 
Tous ces genres de mérite se faisaient remarquer dans nos 
écrivains français, ava»it le milieu du dix-septième siècle, 
toutes les fois qu'ils empruntaient le bel idiome des anciens 
Romains, dont ils imitaient en même temps la sage manière 
d'écrire. Le mauvais goût les enirataait dès qu'ils voulaient 
se servir de leur propre langue, qui n*était pas encore Ente, 
du moins pour la littérature. llaiÛard, Menot, Gorénus, Yal- 
layer, et uue foule d'autres prédicateurs dont les noms sont 
inconnus ou ridicules, d^putonl, dit Massillon >, ot« cfé baaf* 
fimnerie avec le théâtre y ou de Béeheresse avec l'école , et 
mêlant à la parole sainte de» termeequHk n^entendaient pas, 
ou des plaisanteries qu^on n^auraUpas dû entendre, avaient 
avifi l'éloquence de la chaire par un style abject, une érudi- 
tion barbare, une mythologie indéœnte, de plates bouCEon- 
neries, et même quelquefois des expressions ou des images 
obscènes. Voila la dégradation honteuse dont le beau siède 
de Louis XIV nous a enfin affranehb! 

Avant d^entrer dans cette carrière Bossuet s'était déjà 
exercé , par les disputes de^'école^ à la souplesse et à la vi^* 
gueur de la lutte oratoire dans la controverse; et il dut peut« 
être à la surveillance inexorable des protestants cette justesse 
d'expression, ce Um noble, cette exactitude ^ cette force de 
raisonnement, enfin cet accord fidèle de la dialectique et de 
l'éloquence qui formèrent le caractère constant de tous ses 
discours. Voulez^vous connaître et mesurer la révolution qu'il 
opéra dans la chaire, lisez les sermons de Bourdaloue, dont 
Il fut le précurseur et le modèle. Un génie original et créa- 
teur se signale ainsi , dans chaque genre, par son école plus 
encore que par ses productions; et ses disciples adièvent de 
développer son influence en devenant ses émules. C'est cette 
espèce de paternité littéraire, c'est cette noble et brillante 
postérité qui consacrent les grands noms, les séparent de la 
médiocrité , toujours stérile, toujours solitaire, et perpétuent, 

» Discours de réception à t Aeaihme f remise. 
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eomme une fitmille adoptive, les tidénts ^ i«f ]ré|Nittlions 
du premier oardre dans les leltrts eomme dans les arts. Ainsi 
parmi nous la véritable tige de Téloquence d^où sortent de si 
magnifiques rameaux , ç*est Bossuet, dont Bourdahme a été 
«n des premiers et des pius beaux ouvrages. Bossuet, en effet, 
ne me paratt jamais pit» g^rand que lorsque je lis Bourdaloue, 
qui entra vingt ans après lui dans cette nouvelle route, où 
il sut se montrer original en Timitant, et où il le surpassa 
en travail, sans pouvoir jamais régaler en éloquence et en 
génie. 

Youlez^vous choisir dans des temps plus reculés un autre 
objet de comfMH-aisoii, placez donc Bossuet entre les orateurs 
les plus illustres du seizième âècle ( si toutefois il y en eut 
de tels à cette époque), et même du siècle suivant, sur lequel 
il domine avec tant de majesté. Par exemple , comparez le 
discours, déjà cité plus haut, qu'il prononça devant notre fa- 
meuse assemblée du clergé, au sermon que Tévéque de Bi- 
tonto avait prêché, le troisiènîe dimanche de Pavent 1546, à ^ 
roHverture du Concile de Trente : vous croirez qu'il y eut 
entre révéque de Bitônto et l'évéque dé Meaux le même in- 
tervalle qui s'écoiâa depuis Texpulston de Tarquin jusqu'au 
^6 d'Auguste. La différence n'est eependant guère que 
d'an nède ; mais ces deux époques^ si voeûdes l'une de l'autre, 
sont éloignées de toute la distance qui sépare la barbarie la 
plus grossière du goût le plus épuré. 

J'ai eu, durant le cours de mes études oratoires, la curiosité 
de Mre, dans l'édition du Concile de Trente laite à Louvain, en 
1&67, tous les sermons qui toeati pnmoncés au commence- 
ment de chaque session en présence de cette assemblée, la 
plus savante et la plus oél^re qui ait jamais illustré les &stes 
de l'Église. On y voit aussi quelques ofaisoBB funèbres, et plus 
de trente autres discours qui furent prêches par des évêques, 
par des docteurs de la Faculté de Paris, ou par des moines. 
Celui de l'évéque de Bitonto est le seul qui ait conservé 
quelque réputation; et comme il est incomparablement le 
meilleur de la collection, c'est sur cette pièce qu'on peut 
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jug«r de réioquence du seizième si^le. Ce sermon brille de 
loin en loin de quelques éclairs de beautés oiatoires au milieu 
d'une épaisse fumée ; mais il est écrit sans ordre et sans goût, 
et il offre quelquefois un mélange indécent de TÉcriture 
sainte et de la mythologie. L'éTéque de Bitonto dit « que la 
« nature nous a donné deux mains, deux yeux et deux pieds, 
« afin que l'homme soit l'abrégé d*un concile, en se servant à 
« la fois de tous ses membres, parce qu'une main en lave une 
« autre, et que le pied soutient l'autre pied <. » On citerait 
de ce discours vingt pages du même style, de la même cou- 
leur et du même genre d'esprit : il n'en finit qu'une seule pour 
apprécier le màite d'un pareil orateur, quand on le rapproche 
de Bossuet. Ce n'est plus ainsi qu'il est permis de parler dans 
la chaire , depuis que ce grand homme en a fait le troue de 
la véritable et de la plus sublime éloquence. 

XIX. De rinterrogation. 

Aussi le temps, que Montaigne appelle le grand justicier 
du passé, le temps, qui dévore toutes les réputations usurpées, 
ajoute-t-il chaque jour une nouvelle spletideur h Tauréole de 
cet immortel écrivain; et j'observe avec joie què:0B prince des 
orateurs, auquel on osait autrefois comparer Fléchier dans les 
collèges, et dont le mérite prodigieux était indignetnent nié* 
connu durant ma première jeunesse par je ne sais quelles 
coteries littéraires , est enfin universellement admiré depuis 
qu'on a renoncé au goût ridicule de Véloqitence acaciémique, 
et que sa dénomination même a si heureusement disparu 
parmi nous. Il est, quoi qu'en puisse dire une vieille pré- 
vention , du moins autant qu'un orateur peut et doit Tétre, 
aussi soutenu et d'un aussi bon goût qu'il est sublime. La 
véhémence qui le caractérise, ainsi que Démosthène, me 
semble avoir sa principale source dans les interrogations 

' « Quemadmodum et ipsa natura, manus nobis geminas , gemiaostiuc 
oculos, pedes item gietninos ideo dédisse vidctur, ut quasi collecto ooncilio 
lioino semiicragat; namet manns manmn lavât > pespedem suiteotaL • 
Oratio CorncUi , ep. Biioni.. 



- I>E LA CHAIRK. 53 

accumulées qui leur sont si familières à l'un et à rniitre. 
En effet, de toutes les figures oratoires la plus dominante 
et la plus rapide c'est l'interrogation ; mais si on l'emploi^ 
dans le;développement des principes sur lesquels le discours 
est appuyé, elle y répand imo obscurité inévitable et une 
espèce de déclamation et de vague qui dégoûte les bons esprits. 
C'est après une exposition lumineuse du sujet et des devoirs 
de l'homme, que les droits et les détails de la morale, animés 
par ce mouvement entraînant, mettent en scène et, en quel- 
que sorte, aux prises l'orateur et l'assemblée, imposent silence 
h tous les prétextes de la mauvaise foi et aux vaines excuses 
de iafiaiiblesse, frappent fortement les auditeurs, ajoutent 
le remords à la conviction^ aritient, pour ainsi dire, la loi 
contre la conscience, ou plutôt la conscience contre elle-même: 
Cest par des interrogations pressantes et réitérées que l'ora- 
teur, comme le poète tragique, démontre et attaque , accuse 
et répond, affirme et prouve en employant les formules du 
doute, émeut et instruit, éclaire et confond ^ et porte le flam* 
beau effrayant de la vérité jusqu'au fond d'une âme désabu- 
sée, à laquelle il ne reste plus ni erreurs, ni illusions, ni pa* 
rôles, ni d'autre langue que les larmes. Y a-t-il en éloquence 
une voie plus sûre pour remuer le cœur humain que ces ques- 
tions entassées, dont on n'a pas besoin d'attendre la réponse, 
parce qu'elle est inévitable et nniforme ? Peut-on mieux mé- 
nager l'orgueil du coupable qu'en lui épargnant la honte 
d'un reproche personnel ï an moment même où pn l'attaque 
directement, et où le ministre du ciel le devine sans le con- 
naître, en Fenvironnant de tous les côtés du souvenir ou du 
tableau de ses vices? Connaissez-vous une éloquence plus 
poignante et plus intime? Ehl comment donnerait-on plus 
de force à la vérité, pins de poàds à la raison, qu'en se bornant 
au simple droit d'interroger une conscience d'autant plus élo- 
quente contre elle-même, qu'elle reste muette pour l'assem* 
blée dans le monologue du remords? Cominent le malheureux 
^^ccusé peut-il échapper à un orateur qui lui ferme toutes les 
issues parlesquelles il cherche à s'éviter lui-même ; à un oia- 



o. 
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teur qui le choisit pour jugé, et pour juge unique et suprême, 
et pour juge secret, dans le fond le plus catcbé de sou propre 
cœur? Qu*opposerà-til si les que^ôHs générales, dont il fait 
fui seul autant d'accusations individuelles, se précipitent, se 
rapprochent, s*enchaînent, se fortifient ; et si à ces inculpa* 
tions accablantes succède totift à coup une grande et touchante 
explosion dMhtérét et de fritte, qui à la suite de tant de tor 
turés lient caTn^er ou plutôt agiter dans un antre sens son 
Imagination, en lui faisant éprouver par des paroles de paix 
et d'amour la plus àtteodrissaMe émotion du cœur, et retentit 
au fdnd de ses entrailles, comme un cri de grâce, comme un 
jugement solennel de pardon etde miséricorde, que la religion 
se hâte d'annoncer au coupable, après Tavoir ainsi confondu ^ 
Telle est cette fameuse et sablimie apostrophe qae Massîllon 
adresse è TÉtemel dans iKm sermon sur le petit nombre des. 
lyrédestioés : O Dieu ! où sont vos élus 7 Ces paroles si sim- 
f»les, mais si terribles, répandent une épouvante glaciale et 
muette comme le désespoir. Chaque auditeur se place lui- 
mémé dans le dénombrement des réprouvés qui a précédé ce 
trait; il n'ose plus répondre à Torateur qui lui demande et 
^redemande s'il est du nombre des justes qui ont conservé leur 
Innocence , ou des pénitents qui Tont recouvrée aux yeux de 
la justice divine, et dont les noms seront seuls écrits dans 
ie livre de vie; et, rentrant avec effroi dans son cœur , qui 
s'explique, pour lui du moins, par sa foi et par ses remords,, 
le pécheur, consterné, croit entendre d'avance Tarrét irrévon- 
cable de sa réprobation. 

Le peintre le plus vrai et le plus éloquent du cœur humain^ 
Bacine, qui en connaissait si bien tous les secrets et tous les, 
leviers, Racine procède presque toujours par interrogations 
dans les situations passionnées; et cette figure donne aussitôt 
la plus vive rapidité à son style, anime, abrège et échanffe- 
tous ses raisonnements, qui ne sont jamais ni froids, ni lan- 
guissants, ni abstraits. Quels coups de tonnerre que oc3 in* 
terrogations si courtes, si promptes, et si terrassantes d'Her- 
mione à Oreste, qu'elle écrase par son désaveu, au moroenl^ 
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même OÙ ii s'attend à être récompensé d« meurtre qu'elle lui 
a commuidéy en iui promettant sa main à ce prix : 

Poorqooi fassassiner? QuVt-il fait? A quel titre? 
<}trîteradK? 

Eh ! pourquoi , dirai- je ici , pourquoi doue réloquence sa* 
crée ne serait-elle pas susceptible de la même véhémence dans 
les sujets et dans les situations pathétiques? Le succès de oe 
mouvement oratoire est infaillible en chaire, quand il est bien 
placé : c'est le iatigage naturel d'une âme profondément émue ; 
et si l'on veut en admirer un autre exemple consacré par Tau- 
torité d'un grand mattre <, il en est un &meux qm doit se {né* 
senter ici à l'esprit de tous les keteurs. Oa connaît ce bean 
(lébot de €icéron ^ qui , ne pouvant contenir la vive încBgDa^ 
tioB de son zèle patriotique, s'élancie brusquement sur Gati» 
Uoa, et le renverse aussitôt par l'impétuosité de ses interro^ 
ptions : « Jusques à quand abuseras-tu , Catilina , de notre 
K patience ? Combien de temps serons-nous encore l'objet de 
« ta fureur ? Jusqu'où prétends-tu pousser ton audace crimi- 
tnelle? Ne reconnais-tu pas à la garde qu'on fait continuel- 
« lement dans la ville , à la frayeur du peuple , au visage irrité 
t des sénateurs , que tes pernicieux desseins sont découverts ? 
« G((Hs«tu que j'ignore ce qui s'est passé la nuit dernière ?' 
«K*as-tu pas distribué les emplois, et partagé toute l'ItaUe 
« avec tes complices * ? » Voilà Téloquefice ! voilà la natsre ! 
e'est en parlant ain$i son langage que Toraleur perce de ses 
traits, dans toute sa profondeur, un ceour assiégé de remords. 
Quand on lit ces foudroyantes CatiUuaireSy on applique sans 
cesse à Cicéron ce qu'il a dit de Démostbène , ee que je om 

* « Qoasque tandetn abttteK , Catilina , patietïtia Tiestra? qaaindiu etiam 
Inor iate tam n m diidet ? ^oem ad fiDem lese ^reaata Jacti4»ft aadaela ? 
Nihu ne te nactumuni praesidiiioi palatii, oihil «pMa Tigllis« nifail timor 
popiili , nihil concunnis boDoniiD omnium , nihiLUic monitiscimiis babendi 
tenatus locufl, nihil horum ora vultowiae moverunt! Patere tua concilia 
non sentis! Qoid pnndnia, quid superiore noCte egeMs, ubi fneris, quot 
^QQvMaveris, qoid oonelUl ceperis» qoem «ostnim Ignorare arUtra" 
r»!eu;. lin Catil. Orai. I, 
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plais à répéter ici pour iui en faire hommage à lui-rnéme , en 
gravant , avec tout l'enthousiasme qu'inspirent leurs chefs* 
d^œuvre , les noms immortels des deux orateurs d'Athènes et 
de Rome sur la dernière borne de l'art oratoire. Il remplit, 
dit-il , l'idée que je me suis fobmee de l'éloquence, et 

IL ATTEINT CE BEAU IDÉAL , CE HAUT DEGBÉ DE PERFEC- 
TION QUE j'imagine , MAIS DONT JE N*AI JAMAIS TROUVÉ 
B' AUTRE EXEMPLE. 

XX. De réloquence de M. Bridaioe. 

S'il reste encore parmi nous quelques traces de cette élo* 
quenoe antique et nerveuse, qui n'est autre chose que le pre- 
:niier cri de la nature imité ou répété par l'art, c'est dans les 
•missions , c'est dans les campagnes qu'il faut aller en chercher 
•des . exemples. Là des hommes apostoliques, véritables et 
•dignes orateurs du peuple , doués d'une imagination forte et 
hardie, ne connaissent point d'autres succès que les conver- 
'SÎons , point d'autres applaudissements que les larmes. Quel- 
-qtiefois , dénués de goût , ils descendent à des détails trop 
•fiimiliers, j'en conviens; mais ils font brèche , mais ils ar- 
rivent au but, mais ils vont se< placer au milieu des eonS'- 
ciences , mais ils enflamment l'imagination, mais tout est ou 
'devient peuple en leur présence : ils frappent fortement les 
rsens ,. la multitude les suit et les écoute avec enthousiasme, 
.enfin plusieurs d'eAtre eux ont des traits sublimes ; et un 
^orateur ne les entend point sans utilité , quand il sait observer 
et reproduire les ^i^rands effets de l'art. 

J'ai regretté souvent avec surprise , pour l'intérêt de Téio- 

: quence autant que pour le triomplie du niraistère , qae la 

chaire , si riche parmi nous en chefs d'œu^nre , ne se fût point 

encore illustrée au même degré dans la carrière des roissioiis, 

• dont Fénelon eût été si digne de nous donner la poétique , au 

'retour de son premier apostolat dans les campagnes de TAu- 

' Dis et de la Saintonge. Depuis saint Vincent de Paul , qui s'e* 

.iait signalé par de grands succès, nous avon» eu plusieurs 

missionnaires renommés en France ; niais , soit que leurs ser- 
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moDsfuss^ improvisés , soit que ces compositions , séparées 
de l'action et de Torgane qui en cachaient les négligences et 
en formaient le prestige, n'aient pu soutenir la nudité de Tirii- 
pression , leurs taleats sont morts avec eux ; et tontes ces 
réputations viagères ont dû s'éteindre avec les générations 
contemporaines , puisqu'elles n'oot eu pour appui et pour ga- 
rantie que lesouiUe évanoui de la parole. Nous n'avons encore 
aticun ouvrage classique pour ce ministère , qui a été beau- 
coup plus et beaucoup mieux cultivé en Italie. Iwie Parfait Mis- 
sionnaire écrit n'existe donc pas encore dana notre littérature 
sacrée, pour les jeunes orateurs qui voudraient suivre cette 
carrière. Si jamais la Providence nous destinait un pareil itio* 
dèie, ce ne serait probablement pas à Paris qu'il se formerait ; 
car un grand talent de cet ordre, qui n'arriverait point déjà 
exercé et même célèbre dans cette cai»taie , y prendrait infail- 
liblement une autre direction. 

L'bomme de ce siècle le plus justement prôné parmi les mis- 
sionnaires français , M. Bridaine, était né avec une éloquence 
populaire pleine de verve, d'images et de raouvem^t. Nul 
n'a possédé aussi éminemment que lui le rare talent' da s'emp»> 
rer d'une multitude assemblée. Il avait un si puissant et un si 
heureux organe , qu'il rendait croyables tous les prodiges que 
Thistoire nous raconte de la déclamation des anciens; et il se 
faisait entendre aussi aisément de dix mille personnes en plein 
air, que s'il eût parié sous la voûte du temple lé plus sonore^ 
Oo remarquait dans tout ce qu'il disait une éloquence natu- 
relle, qui jaillissait des sources du génie ; des élans dont la 
vigueur agreste découvrait pli» de talent et plus d'idées que 
l'indigence superbe de l'imitation ; des tours naturellement 
orat(»res , des métaphores très-hardies ; des pensées brusqoies^ 
neuves et frappantes; une élocutitm très-simple, mais asse^ 
noble dans sa popularité; un art parfait d'exciter et de sou-, 
tenir l'attention -du people, qui ne se lassait jamais de l'en- 
tendre; des apologues ingénieux , attachants et quelquefois 
sublimes ; le secret merveilleux d'égayer pieusement ses audi-- 
t^urs et de les faire pleurer à volonté ; l'accent de riiiduU 
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f^eaee mêlé aux cris décfairaDtt d'une indigiiatkMi doulou- 
reuse ; tous les caractères d'une ridie imagination : des beau* 
tés originales et .inconnues» que les règles des rhéteurs n'ont 
jamais devinées; quelques traits ravissants, parfois même des 
morceaux entiers traitésl avec un soin qui tempérait son ima- 
gination , et dans lesquels la régularité de sa composition at« 
tiédissait sensiblement Ba chaledr ordinaire. On peut se souve- 
nir encore de lui avoir entendu répéter le début du premier 
sermon qu^il prêcha dans relise de Saint*Sulpiee , à Paris , 
en 1761. La plus haute compagnie de la capitale voulut l'en* 
fendre par curiosité, £n arrivant à la chaire , Bridaine aper- 
çut dans l'assemblée plusieurs évéques, un grand nombre de 
personnes décorées , une foule innombrable d'ecclésiastiques ; 
et ce spectacle , loin de Tintimider , lui inspira Texorde qu'on 
va lire* et qui, <kns son genre, ne paraîtra peut-éire pas in- 
digne de Bossuet ou de Démdsthène^ 

« A la vue d'un auditoire si nouveau pour moi , il semble , 
«u mes frères , que je ne devrais ouvrir la bouche que pour tous 
« demander grâce en faveur d*un pauvre missionnaire , dé- 
« pourvu de tous les talents que vous exigez quand on vient 
« vous parler de voâre salut. J'éprouve cependant aujourd'hui 
« un sentiment bien différent ; et si je me sens humilié , gar^ 
« dez-vous de croire que je m'i^aisse aux misaines inquié- 
« tùdes de la vanité : comme si j'étais accoutumé à me prêcher 
« moi-même! A Dieu ne plaise qu'un ministre du ci^ peiise 
« jUmais avoir besoin d'excuse auprès de vous! car, qui que 
« vous soyez , vous n'êtes tous comme moi , au jugement de 
« Dieu , que des pécheurs. C'est donc uniquement devant vo* 
« tre Dieu et le mien que je me sens pressé dans ce mom^it 
« de fra]^[>er ma poitrine. Jusqu'à présent j*ai publié les justices 
« du Ti^Haut dans des temples couverts de chaume. J'ai 
« prêché les r^ueurs de la pénitence à des infortimés dont la 
« plupart manquaient de pain 1 J'ai annoncé aux bons habi- 
A tanis des campagnes les vérités les plus effrayantes de ma 
« religion ! Qu'abje Mt? malheureux ! J'ai contrislé les peu- 
t vres, les metUeurs amisde mon Dku! j'ai porté répouvante 
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« et b douleur dans eet ân^et simplet et fidètts que j^aurais 
« ëd plaindre et consol» t' C'est iei , où mes regards ne tom« 
beat que sur des grands, sur des riches, sur des oppresseurs 
de Flmmanîté souffrante ou sur des pécheurs audacieux et 
endarefs ; ah I c'est ici seulement , au milieu de tant de 8can« 
dales , qu'il fallait &ire retentir la parole sainte dans toute 
la foreede son tonnerre, et placer avec moi dans cette chaire, 
d*im eôté la mort, qui vous menace, et de l'autre mon grand 
Dieu, qui doit tous vous juger. Je tiens déjà dans ce moment 
votre sentence à la main. Tremblez donc devant moi, 
hommes superbeset dédaigneux qui m'éooutez 1 l*abu8 ingrat 
de toutes lesospècé» de grâces , la nécessité du salut , la cer- 
titude de la mort, l'Incertitude de cette lieure si effroyable 
pour vous, l'iinpénitence 6nale, le jugement dernier , le petit 
nombre des élus , l'enfer , et par-dessus tout , réternité ! l'é- 
ternité I Toilà lessujets dont je yiens tous entretenir , et que 
j'acras dû sans doute réserver pour vous seuls. Eh 1 qu^ai- 
je besoin de vos suffrages, qui me damneraient peut-toe 
sans vous sauver ! Dieu va vous émouvoir , tandis que son 
indigne ministre vous parlera ; car j'ai acquis une longue 
expérience de ses miséricordes. C'est lui-même , c'est lui 
seul qui dans quelques instants va remuer le fond de vos 
ooasdenoes. Frappés aussitôt d'effroi , pén^rés d'horreur 
pow vos iniquités passées , vous viendrez vous jeter entre 
lesbras de ma charité, «i v^nsant des larmes de componction 
et de repentance ; et à forée de remords vous me trouve* 
rez assez éloquent. » 
Qui ne sent en lisant) et après avoir lu un pareil exorde, 
combien cette éloquoiee de l'âme est au-dessus des froides 
prétentions du bel esprit moderne? En s'exeusant, pour 
amsi dire, df avoir prêché sur l'enfer dans les vHlages, Bri- 
daine regrettait apostoliquement d*avoir été trop menaçant 
ott trop sévère au milieu des pauvres et bons halntants des 
<;ampagiies ; H se mettait par ce zèle courageux à sa véritable 
place; il prenait hautement sur son imposant auditohre tout 
l'ascendant qu'il avait à craindre lui-même ; il exerçait dès 
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son début toute Tautorité qui appartenait à son min^tère, et 
il préparait ainsi tous les coeurs aux terrribles ?âités qu'il se 
proposait d'annoncer. Ce ton mâle et fier avec mesure lui 
donnait le droit de tout dire. Plusieurs personnes dignes 
d'en juger ont encore présents à leur mémoire quelques traits 
de son sermon sur Fétemité, où il avait pris pour texte ce 
verset des psaumes : Annos seternos in menue habiU, et qui 
était divisé en trois points : li y a une éternité ; nous tou* 
chons àrétemité; nous sommes les maîtres de notre éternité. 
Une tradition récente nous a conservé le souvenir de Feffroi 
prodigieux qu'il répandait dans l'assemblée, lorsque, mêlant, 
selon son usage , des comparaisons populaires et frappantes 
à des conceptions jsubiimes, il s'écriait : « £h ! sur quoi vous 
« fondçz-vous donc, mes frères, pour croire votre dernier 
« jour si éloigné? £st*ce sur votre jeunesse? Oui, répondez- 
« vous : je n'ai encore que vingt ans, que trente.ans. Ah! 
<i vous; vous trompez du tout au tout. Non , ce n'est pas vous 
« qui avez vingt ou trente ans, : c'est la mort qui a déjà vingt 
tt ansi, trente ans d'avance sur vou^» trente a^ns de grâcequeDieu 
« a voulu vous accorder en vous laissant vivre , qm vous lui 
« devez, et qui vopsont rapproché d'autant du termeoù la mort 
« doit vous achever. Prenez-y donc garde , l'étef^ité mar^e 
« déjà sur votre front l'instant fatal où die va commencer pour 
« voua. Eh 1 savez- vous. ce. que c'est que l'éternité?, c'eat une 
« pendule dont le balancier dit et redit sans cesse ces deux 
« mots s^ulem^nt dans le silence des tombeaux : Toujoucs, 
« jamais ! Jamais, toujours ! Et toujours ! P,e{i49nt. ces 
« effroyables révolutions un réprouvé^s'écrie ...Quelle JiieQre 
« est<-il? Et la voix d'un autre misérable lui répond, léter^ 
« nité! » L'organe tonnant de Bridaine ajoutait, dansoes occa- 
sions, une nouvelle énergie à son éloquence, et l'auditoire, 
accablé par l'impétuosité de son action et la puissance de ses 
figures, était alors consterné devant lui. Le silence profond qui 
régnait dans l'assemblée, surtout quand il prêchait, selon sa 
coutume, à l'entrée de la nuit, était interrompu de temps en 
temps par des soupirs lon^ et iu^bres , qui partaient à la fois 
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f] e tontes )f s extrémités du teniple,dont les voûtes retentissaient 
enfln décris inarticuîés et deprofondsgémissemrats. Ces aeceots 
d'une douleur sourde et étouffée se démêlaient dans le loin- 
tain , au milieu des agitations du remords qui faisait éclater 
bientôt son action secrète et profonde sur les consciences, par 
les coups soudains et redoublés dont chacun frappait alors sa 
poitrine. Orateurs qui ne songez qu'à votre seule renommée, 
reconnaissez ici votre maître ! tombez aux pieds de cet homme 
apostolique, et apprenez d'un missionnaire ce que c'est que la 
véritable éloquence. Le peuple ! le peuple ! voilà le véritable, 
le premier juge de votre talent, et dans votre carrière l'in- 
faillible et suprême dispensateur de la gloire! 

Bridaine trouvait dans son zèle même Tart merveilleux de 
se concilier, de soutenir et de ranimer l'attention de la mul^ 
titude pendant toute la durée de ses plus longs sermons ^ Il 
savait en varier sans cesse le ton et la couleur, pour mieux 
iixer l'intérêt. de ^n auditoire. A la suite de ses tirades les plus 
véhémentes ou les plus pathétiques, il prenait tout à coup un 
air calme : il changeait de marche et de route pour arriver 
ù son but; et ce relâche apparent n'était qu*un nouveau moyen 
oratoire d'enfoncer plus avant et de retourner dans tous les 
sens le trait dont son éloquence cachait et augmentait ainsi 
la force , en le poussant au fond de tous les coeurs. On verra 
dans un moment sa théorie en action. Cette espèce de délas- 

' Quand ses conférences excédaient la mesure ordinaire, il profitait des 
intervaUes de repos qui en séparaient les différents points pour soulager 
et ranimer Fattention par des cantiques spirituels, qui faisaient briller dans 
OQ autre genre sa très-belle ydx, et que le peuple répétait en ccrar. D'antres 
fois il béoissait bautemetit le ciel, en remerciant et en félicitant ses in- 
iMMnbrables auditeurs de Tattention pieuse avec laquelle ils daignaient Ten- 
tendre; il en rapportait toute la gloire a leur amour pour la religion; il 
disait qa*il n'avait jamais vu nulle part la parole de Itteu écoutée avec plus 
de respect et de foi , qu'U en était édifié et consolé ; qu'un pareil recueUle- 
ment lui donnait la plus haute idée de son auditoire et de son miolirtèrea 
et devenait pour lui-même une instruction dont il conserverait toujouj^s 
1'-' souvenir. Le peuple n'était pas insensible au compliment, et se montrait 
^ivprnent satisfait de l'honnêteté du missiatinaire, dont le sermon était en- 
suite tuDjonrs troj) court à son gré. ( f^oyez à la fin du volume, la noten" 2. ) 

G 
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semeatde l'orateur missionnaire préparait ainsi rauditoire^ 
par un eourt intervalle de repos, au récit très-adroit et très- 
intéressant d'une allégorie parfaitement adaptée à son sujet, 
sans qu^on pût soupçonner jamais son intention , avant le 
dénoûment de Tespèce de drame dont il se réservait le secret. 
Cétai^t des apologues qu'il tirait d'une allusion ou d'une 
parabde de V Écriture, des Voyages des Missions Étrangères, 
de la Fie des Saints, deV Histoire Ecclésiastique, de son ima- 
gination, ou de sa mémoire, toujours inépuisable en ce genre 
si propre à piquer la curiosité des auditeurs, et dans lequel 
il savait être familier avec éloquence. 

Je peux en citer un. exemple qui ne manquait jamais de 
produira un très-grand effet dans sa conférence sur la com- 
munion indigne. Après avoir tonné , avec toute la puissance 
de son zèle, deson talent et desonorgane, contre les sacr iéges, 
il s'arrêtait ; il se séparait, pour ainsi dire , de son auditoire : il 
regardait fixement l'autel en levant ses deux mains jointes ; il 
semblait absorbé dans le respect et dans la douleur devant le 
tabernacle. Ce silence frappait encore plus que ses paroles; 
il l'interrompait tout à coup , en disant lentement, les yeux 
fermés , avec cette demi-voix qu'il savait si bien affaiblir, au 
lieu de la rendre plus sonnante , quand il voulait commander 
une grande attention : Les aveugles! les ingrats!.... Que 
leur diraiS'je de plus, s'ils ne partagent pas d^ eux-mêmes 

les transes de majoi f « Dieu, poursnivai^il en s'asseyant 

« ou plutôt en paraissant succomber à son abattement. Dieu 
" réveille en ce moment dans mon esprit le souvenir d'une 
« histoire édifiante, dont vous avez tous autant besoin que 
« moi , pour soulager votre piété du récit et du poids de 
* ces horribles profanations. Il y avait donc, mes frères, 
« très-loin d'ici , dans une ville que je ne dois point nommer, 
« pour ne pas vous faire connaître les parties intéressées, il 
« y avait , dis-je, un jeune homme d'une très-grande Camille, 
« d'une parfaite conduite , de la plus belle espérance, et qui 
« jouissait dans tout le pays de la meilleure réputation. C'était 
« un fils- unique, connu par son excellent cœur, et qui faisait 
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« la gloire et les dâkes de ses parents. Il arrim qae d'mtres 
« jeunes gens de son âge , avec lesquels il n^ayaît aoeime 
« liaison, se compromirent de la manière la plus grave dans 
« une très -mauvaise affoîre avec sa propre famille, qui 
> voulut absolument en avoir justice. On leur fit donc leur 
« procès, qui fournit bientôt assez de preuves pour les pou- 
« voir tous condamner à mort. La désolation était universelle 
« dans la ville, où ils devaient subir leur triste sort au milieu 
« de la place publique. lYotre charitable jeune homme en 
« fut touché; et, ne voyant point d'autre moyen d'obtenir 
« leur grâce, poussé par son bon naturel, il sut si bien s'y 

< prendre , que par un eiffort de la générosité la plus extraor- 
« dioaire, il intervint comme partie principale dans ce procès 
« criminel, en se substituant lui-même à cette troupe de mal- 
« henireux. Ge n'est pas tout. Il faut vous dite encore qu'il 

• était le fils du seigneur du lieu ; il poussa donc la charité 

• jusqu'à se faire iîhargér juridiquement et à Se charger par 

< son propre fait de toute la responsabilité du érimè qu'ils 
« avaient commis, paraissant ainâ Tunique ériminel aux 
« yeux 4e la justice ; de sorte que les juges ne vîrettt plus et 
« ne durent ^ectivem^t plus voir que lui seul à poursuivra 
« et à punir. 

« OU l'admira , on le plaignit. Mais la rigueur des formes 
^ et la lettre de la loi obligèrent les magistrats de pronon<ser 
«contre lui, quoique à regret, un arrêt de mort. Ce 

• fîit une consternation générale. Le joui* de rexéeution est 

• fixé au lendemain. Par une disposition de la Providence, 
« au moment où le bourreau arrive sur là place pour préparer 
« Téchafaud , il est frappé lui-même de mort subite en pré» 
« sence de tout le peuple. On s'écrie sur-le-champ de tous 
« les côtés que c'est une déclaration manifeste du ciel , et 

< qu'il faut absolument faire grâce au pauvre patient , victime 
« volontaire du dévouement le plus héroïque. Tous les cœurs 
« déchirés poussent à la fois le même cri en sa faveur. Mais 
« tout à eoup tm autre jeune homme fait entendre sa voix au 
« milieu de la mu!titiide : c'était i^cîsément l'un des eom- 
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R [diees impliqués dans le même procès criminel , et auquel 
« un si beau sacrifice venait de sauver la vie. Personne ne 
« se présente, dit- il, pour dresser Féchafaud : eh bien! js 
<< prends sur moi ce soin. Il n*y a point de bourreau! j'en 
« ferai les fonctions , etje me charge du supplice. Tout ic 
« monde frissonna d'horreur, comme nous tous tant que 
« nous sommes ici présents , en entendant une propoâtioa 
& si barbare , que les juges n'étaient pas en droit de rejeter. 
« Il se mit doQC à l'œuvre, et la sentence fut exécutée. Vous 
« frémissez, mes frères ! A la bonne heure I Maisje suppose que 
« vous me comprenez. Ce jeune homme si intéressant qui 
« vient de mourir en quelque sorte devant vous pour le salut 
« de ses frères » savez-vous qui c'est? C'est Jésus-Christ, eu 
« son état de victime toujours vivante dans le sacrement de 
« l'eucharistie ! Et ce bourreau d'offîce , ce bourreau volon- 
« taire, qui est-il? Cest vous tous, pécheurs sacrilèges qui 
« m'écoutez. Jésus-Christ , votre rédempteur et le mien , s'é- 
« tait donné pour vous une seconde vie par le testament et 
« par le prodige de son amour. Il semblait pour toujours à 
« l'abri d'une nouvelle mort dans ce tabernacle. C'est vous 
« tons , malheureux Judas, c'est vous qui avez renouvelé son 
« supplice après sa résurrection ; c'est vous qui , par vos com- 
« munlons en état de péché mortel, avez dit, sinon en paro- 
« les, au moins par le £ait , ce qui est pis encore : Tirez Jésus- 
« Chris(t du fond de ce sanctuaire, où il est caché sous les voiles 
« eucharistiques ; livrez-le-moi sur cette table sainte : c^est 
« moi qui vais le crucifier de nouveau ; c'est moi qui veux 
« élever de mes mains sa croix sur un autre Calvaire ; c'est 
n moi qui me charge d'être son bourreau ! » 

Un prédicateur à la mode se donnerait bien de garde de 
hasarder un pareil mouvement d'éloquence , si son talent lui 
en suggérait l'idée ; mais heureusement Bridaiue osait être su- 
blime. Ces suppositions oratoires réussissent toujours , et font 
un merveilleux effet dans la chaire. Cest l'une des parties les 
plus brillantes de l'abbé Poulie, qui s'enrichissait à propos de 
ces hypothèses si favorables aux orateurs. Entre autres exenir 
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pies de son art et de ses succès dans Theureux emploi de celle 
figure, on peut voir dans son sermon sur ia parole de Dieu 
le parti qu'il sait en tirer, en se demandant à lui-même, et 
en développant ce que pourrait penser du ministère évang^* 
iiqae un sauvage à qui notre religion et notre langue seraient 
inconnues , et qui entrerait tout à coup dans le temple , s'il 
voulait deviner Tobjet du discours par Témotion du prédica- 
teur et par Tindifférence de Tauditoire. « Cet infidèle , dit- 
« il, ne s*imaginerait-il pas, en voyant le prédicateur si ému 
« et les auditeurs si tranquilles ^ que c'est ici un criminel déjà 
« condamné , qui tâche par toutes sortes de moyens d'atten- 
« drir et de fléchir une multitude de juges insensibles à son 
•^ infortune? » Cet apologue, rendu en quelque sorte magique 
|)ar Taction de Forateur , excitait une commotion d'enthou* 
siasroe dans l'assemblée ; j'en indique ici le trait principal , 
sans oser en rapporter l'ensemble , si près de la véhémence 
dramatique de Bridaine , qui en éclipserait trop l'éclat. 

XXI. Dtt éhoix des sujets. 

Le succès de ce genre d'éloquence populaire est infaillible 
quand on réunit à un organe éclatant des poumons assez ror 
bustes pour en soutenir l'énergie, et un tact assez délicat pour 
eu éviter les écueils; d'où il faut conclure qu'il y a une 
étrange et fatale méprise à rejeter du ministère sacré ces sujets 
effrayants qui allument l'imagination du prédicateur comme 
des auditeurs, et mettent à la fois en mouvement toutes les 
consciences. Outre' que la religion est fondée sur ces véri^ 
terribles, dont ses ministres ne sauraient éluder re](pûS)tion, 
et qu on redoute d'autant plus d'entendre qu'elles seraient 
plus efficaces pour opérer des conversions éclatantes; à ne les 
considérer même ici que sous les seuls rapports de l'éloquence 
et pour l'unique intérêt du talent , je ne connais point de ma- 
tières qui ouvrent un plus vaste champ à l'art oratoire; et l'o-* 
rateur chrétien qui les dédaigne ou ne sait pas en enrichir sas 
compositions renonce évidemment à seji j^lus. grands avanta« 
ges. Le véritable beau, le beau idéal de tous k^ arts libéraux , 
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ne se trouve que dans la hante sphère dn coite , de la langue , 
des idées , des sentiments et des images de la religion. 

Mais lorsqu'on présente ces objets de terreur à une assem- 
blée de fidèles, on ne saurait trop se dire à soi-même qu'il 
vaudrait mieux laisser les pécheurs dans Fapathie , qde de les 
précipiter dans le désespoir; que passer le but, ce n^est plus 
l'atteindre ; que TÉvangile est une loi de charité , et non pas 
uu code de fureur; que le rigorisme désolant d'une morale 
outrée serait un démenti doimë par l'orgueil et par rignorance 
à celui qui a dit que son joug était doux et son fardeau léger; 
que les hommes étant malheureusement si faibles , et leur na- 
ture revenant simplement à son propre fonds toutes les fois 
qu'elle pèche , leurs fautes doivent inspirer plus de commisé- 
Iration que de courroux; qu'un prédicateur n'est point le mi- 
nistre des vengeances du ciel , mais l'heureux interprète de ses 
miséricordes ; qu'au lieu de rebuter les pécheurs , il doit donc 
les toucher , les attirer , les ramener par la crainte à Tamour, 
s'interposer entre le juge et les coupages, pour obtenir grâce 
et pardon à tous les malheureux qui se repentent avec un 
cœur brisé de douleur ; ne menacer jamais que pour attendrir, 
enfin tempérer toujours la rigueur de la loi par Tafttrait de la 
démence. Ah 1 sans doute , il serait trop dur et trop triste de 
he faire entendre que des menaces et des anathèmes à des 
hommes qu'on gagne beaucoup plus sûrement par des espé- 
rances et par des consolations! 

dhoiâssez de préférence , mais avec cette mesure , et sans 
eraindre qu'aie fassent déroger votre talent, des sujets reli- 
gieux et vastes, qui vous placent au milieu de la conscience de 
vos auditeurs, et qui , en les environnant sans cesse de l'hori- 
zon de l'éternité, embrassent tous les grands intérêts de 
l'homme chrétien. Méfiez-vous de ces sujets intermédiaire! 
qui droonsorivent l'orateur dans des bornes trop étroites , qui 
ne tiennent à aucun précepte de l'Évangile , et qu'on ne peut 
Der à la religion par les fils les plus minces qu'à force de sub- 
tilité , ou qui rentrent dans tous les autres discours dp. mo- 
rale ; de ces stijets frivoles dont la surface paraît brillante , 
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mais qui ne présente plus , quand on veut lef ai^ofomlir^ 
qu'une pointe sans base , un angle étroit , des détaihi trop fins 
et trop déliés pour les grands tableaux qu'aime Téloquenoe , 
des bienséances plutôt que des devoirs, on là matière d'une 
lettre et d'un fragment, mais non pas le fonds d*nn sermon ; 
de ces sujets bizarres , qui ne sont pour la multitude, comble 
pour Porateur lui-même, que les jeux d'un esprit à fbcettes , 
et font de la morale une pompeuse déclamation, à laquelle le 
cœur est trop étranger p6ur y trouver sa part ; de ee6 isujets 
philosophiques, «également étrangers à la religion et à l'élo- 
quence, plus dignes du Portique ou du Lycée qiie de la chaire 
évangélique , étonnée de fiiire entendre au peuple chrétien des 
discours auxquels un oratenr cosmopolite n'aurait besoin de 
Élire aucun changement pour les débiter avec la même conve» 
nanee dans les mosquées de Mahomet ou dans les pagodes des 
Indes ; enfin , de ces sujets que l'on croit neufs et piquanU , et 
qui ne sont que recherchés et stériles , et où Toki ne tâché de 
montrer tant d'esprit que parce qu^on est dépourvu de talent. 

Dilatez donc, vous ditBossuet', dilatez vù^ talents du 
côté du ciel, H reste encore aux orateurs chrétiens plusieurs 
beaux sujets à créer , et on peut tous les rajeunir ; tnais il ne 
faut pas avoir la prétention de les traiter quand ils ne vien- 
nent point se pr^enter naturellement à l'esprit et solliciter, 
pour ainsi dire, sa préférence par l'attrait et nnsphration du 
goât. Étudiez d'abord le caractère dominant de votre génie ; 
et après en avoir essayé leâ facultés sur divers sejets de raison** 
nement , d*imaginatton , dé sentiment , suivez avec constance 
le genre auquel vous êtes le plus propre , et vars lequel la na- 
ture elle-même vous attire ; mais ne craignez point de vous 
rendre indigent et trivial en suivant les routes battues. Un 
orateur fécond découvre toujours de nouveaux trésors dans 
une morale confrontée avec ^ensemble de la religion et déve- 
loppée par la connaissance du monde et des hommes. 

£h ! pourquoi hésiteriez- vous de travailler sous de nouveaux 

' DaiM la cent cm(|iiaiite et .unième de ses Leiires de Piété, 
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rapports des matières qui DDt été déjà traitées avec succès ? 
Serait-ce parce que nos giaads maîtres s'étant emparés de 
leurs beautés les plus frappantes , et ayant moissonné ee ter-, 
rain vierge dans la première abondance du défrichement , 
iJs en auraient assez épuisé la fécondité pour vous réduire à 
ne pouvoir plus que glaner humblement à leur suite ? Cultivez 
avec la même ardeur les champs qui les ont enrichis , et vous 
leur rendrez cette fertilité primitive. Autant vaut Torateur, 
autant vaudra le sujet. Soyez de bonne foi : si vous ne con- 
naissiez point ces plans lumineux > ces idées originales , ces 
tableaux touchants, ces rapprochements sublimes , que vous 
admirez dans leurs écrits avec tant de justice , les auriez-vous 
mnçus de vous-mêmes ? La supériorité des modèles doit en- 
flammer le génie , au lieu de décourager Témulation. Si Bos- 
suet, Bourdaloue , Massillon revenaient sur la terre, pensez- 
vous que leur talent créateur , embarrassé par leurs premiers 
chefs-d'oeuvre , ne sût pas ea enfanter de nouveaux , et que 
ces immortelsorateurs ne parvinssent point encore aujourd'hui 
à égaler leurs plus imposants titres de gloire ? Du génie , du 
travail et du zèle ! et les sujets qui paraissent épuisés rece- 
vront de vos méditations une nouvelle vie; et Torateur qui 
saura être original en imitant ces écrivains inventeurs renou- 
vellera leurs prodiges en partageant leurs triomphes. 

L'apologie de la religion ouvre un champ vaste et fertile à 
Féloqueoce sacrée. C'est un genre en quelque sorte nouveau , 
dont Massillon a su enrichir son grand Carême, par ses deux j 
chels-d'oeuvre sur la vérité de la religion et sur la certitude j 
d*un avenir. Mais les jeunes orateurs ne doivent point débuter | 
par de pareils sujets , réservés à la plénitude de Tiostruction 
et à la maturité du talent. Si les sermons ne portaient pas la 
lumière et la conviction dans tous les esprits-, Us pourraient y 
ai£aiblir les fondements de la foi. On ne doit jamais se permet- 
tre aucun raisonnement £aible , aucune solutioa vacillante des 
difdcultés qu'on se propose à soi-même, de peur que l'audi- 
teur ne retînt beaucoup mieux l'objection que la réponse. Ban- 
nissez aussi de ces discussions publiques la sécheresse de l'ar- 
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guinentatjon, pour y substituer réioqaeuce du raisounefflent. 
-Ne mésalJiez jamais votre ministère apostolique avec Tétalagc 
d'une érudition aussi ambitieuse que faeile à compiler , et 
avec ces abstractions métaphysiques luaccessibles à rinteili- 
gence commune , et même à la perspicacité des auditeurs les 
plus instruits, durant le cours rapide du dâ>it oratoire. (Test 
surtout avec les armes de la charité que vous devez défendre 
la mérité dans nos temples , en vous interdisant sévèrement les 
diatribes et les injures contre des adversaires qu'on n'a jamais 
besoin d'outrager quand on sait les combattre. 

La manière la plus triomphante de défendre la religion 
en chaire consiste surtout à bien attaquer r.incrédulité, en 
reuvironnant sans cesse des contradictions, des inconséquen- 
ces, des absurdités, de l'immoralité, des désastres public» et 
personnels, inséparables de ses vains systèmes. Cependant, 
quand les réfutations sont courtes etfrappantes, elles donnent 
beaucoup de relief aux victoires accumulées du discours. Je 
vais en présenter un bel exemple , qui produirait un très- 
grand effet dans la bouche d'un orateur sacré; je le tire de 
Tadmirable explication du troisième chapitre dlsaïe par le 
pjeux et savant père Berthier, qui, en commentant ce pro- 
phète et les Psaumes de David, s'est montré le premier écri- 
vain ascétique du dernier siècle. 

« L'histoire nous apprend que des nations entières ont 
« péri par ces abus, et peut-être n'y at-il aucun des anciens 
« empires qui n'ait dû saxhuteà tous ces principes destruc- 
" teurs. On faisait illusion au peuple juif; on lui disait que 
" <les nations idolâtres étaient florissantes, et qu'il pouvait 
" jouir des mêmes avantages en abandonnant le culte du 
• vrai Dieu. N'est-ce pas encore là le langage qu'on tient 
" tous les jours, et qu'on ose appuyer de sophismes dans des 
« livres insidieux ? On n'entreprend point de rappeler les ab- 
" surdités de l'idolâtrie ; mais on tâche de persuader aux peu- 
' pies que la religion a causé des maux sans nombre; que Içs 
" ministres des autels ont toujours abusé de leur ministère.; 
' <iu il n'y a point de moyen plus sûr pour conserver la paix 
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« des Ëtats , que de ramener les hommes à Tétade de la phi- 
« losophie; qu'il n'est jamais arrivé que les athées ou les 
<i déistes aient troublé Tordre public ; que le culte de la Di- 
« vinité, et surtout la doctrine de TÉvangile , énerve les es- 
« prits et détruit lé i^ssort des passions, sans lesquelles les 
« hommes n'entreprennent et n'exécutent rien de grand. En 
« on mot, on prétend ouvrir aux peuples la route du bon- 
« heur en leur enlevant la foi d'une vie future , la crainte 
« d*ttn Dieu vengeur, le respect pour la religion que nous oai 
« transmis nos pères. 

« O hommes! puis-je m'écrier avec le prophète, on vous 
« trompe, on vous séduit par ces discours aussi artificieux 
« que frivoles. Il ne s'agit pas ici de montrer le vice de ces 
« raisonnements, on les à réfutés cent fois : je me contente 
« de dire qu'il n'y a jamais eu de république d'athées, parce 
« que la raison a toujours démontré aux hommes la nécessité 
ft de reconnaître un Être suprême; que s'il pouvait exister 
« une pareille république , elle serait bientôt corrompue par 
« les principes qu'on y admettrait et par l'msufiisance des 
« lois qu'on prétendrait y établir; qu'il y a eu peut-être quel- 
« ques hommes sans religion, que le tempérament, la vanité, 
« la crainte , la nécessité , ont retenus dans les bornes d'une 
« sorte de sagesse purement humaine; encore aurait-il fallu 
«( examiner de près les détails dé leur vie, pour bien juger de 
M cette prétendue sagesse : mais en portant même de ce petit 
« nombre le jugement le plus avantageux , on ne pourrait 
« espérer la même modération de topt le genre humain qu'on 
« supposerait tombé dans l'athéisme, puisque les passions 
« livrées à elles-mêmes, le cri de l'amoar-propre non réprimé 
« par la conscience , la soif de l'intérêt toujours renaissante 
« et dégagée de toute crainte intérieure , l'emporteraient en 
« mille occasions sur les principes spéculatif de la philoso- 
« phie. Il serait aisé d'ailleurs de faire voir que les crimes 
« qu'on impute à la religion ne sont nullement son ouvrage; 
« je n'aurais qu'à consulter ses livres , ses enseignements , ses 
« iécisions authentiques. Tous Ces monuments portent à la 
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paix, à la charité, à la patiened, k rohéissanpe, au pardon 
des injures, à tons les devoirs envers 1^ patrie , et au zèle 
le plus ardent pour la servir. Je dirais que la foi d'une vie 
fîiture rend les hommes humUes dans la prospérité, tran- 
quilles dans les revers, toujours prêts à sacrifier leurv in- 
térêts pour maintenir Tordre publie. J'opposerais aux cm* 
sures calomnieuses des incrédules la multitude innombra- 
ble de bienfaits que Fesprit de piété a répandus sur le 
ge&re humain, l'histoire des actions héroïques d'une infinité 
de chiétiens dans tous les siècles , la sagesse admirable qui 
règne dans toute la législation évangélique. J'observerais 
qu'une loi qui commande au cœur doit l'emporter, au ju* 
gement de tous les sages , sur toutes les institutions humai* 
Des, qui ne peuvent régler que la conduite extérieure des 
bommes; que rÉvsmgile seul, avec ses promesses, peut 
consoler lesoialheureux, dont le nombre est toujours le 
plus grand parmi les habitants de la terre ; et qu'enfin il 
est absurde et pernicieux d'dtB* aux hommes un moyen de 
devenir foncièrement et radicalement meilleurs qu'ils ne 
sont; moyen d'ailleurs qui appuie les lois extérieures et en 
recommande Tobservation. <^and même ces lois pourraient 
absolument, et dans tous les cas , suffire pour mamtenir la 
probité et la sûreté dans le monde', ce qui est faux dans la 
généralité, il faudrait encore recevoir la loi évangâique, 
parce que, dans un si grand intérêt, il vaut mieux avoir deux 
principes réprimants, deux freins qui concourent ensemble 
au même fout, que de n'en établir qu'un seul. La vérité de 
cette assertion se présente d^elle-même. » 

XXSL Des causes de la décadence de la cbaire. 

On ne saunât rappeler les immortels monum^ts et l'ei* 
cellent genre de nos orateurs classiques de la chaire, sans 
^Touer et sans d^orw les erreurs de goût qui , à la suite 
^^ grand Gâècle, ont sensiblement diminué parmi nous t'édat 
^ l'éloquence. J'aurais trop d'avantages si , généralisant ici 
^ ^siion sous tous les rapports de l'art oratoire, je mettais 
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en parallèle ayee nos grands hommes de cette preimère 
époque Fontenfelle, La Motte, MarÎTaux et d'Aguesseau lui- 
même, qui furent de trèb^beaux esprits, mais qui ne parvinrent 
jamais à se montrer véritablement éloquents. On ne peut re- 
fuser sans doute un tribut particulier d'admiration à la eoo* 
leur et à la chaleur du style de J . J. Rousseau , qui , malgré 
ses contradictions et ses paradoxes , s'est élevé de nos jours 
i la plus haute éloquence ; on ne le contestera pas non plus 
aux magnifiques pages de Buffon, dont Timagination pitto- 
resque, mais trop éprise de Tamour des systèmes, signale 
beaucoup plus en lui un poëte qu'un orateur, excepté néan- 
moins dans la neuve et très-belle conception qui montre par- 
tout rhomme, au milieu de l'univers, comme le roi de la na- 
tuI^e. Mais en me renfermant dans le genre «acre , je ne puis 
me dissimuler que depuis nos étonnants et éternels modèles 
du dix*septième siècle , l'éloquence est tristement déefaua 
parmi nous dans la chaire, qui était son plus beau et presque 
son unique domaine. Il n'est pas diffîcile d'en indiquer les 
diverses causes, dont l'action réunie devût être et a été si 
funeste. 

Outre l'affaiblissement toiiyours croissant des principes re- 
ligieux , afîaiblissement qui n'a cessé de refroidir depuis la 
régence, avec l'intérêt du public, Témulation des prédicateurs 
et l'enthousiasme que leur inspiraient à la fois leur art et leur 
ministère ; outre les fatales contestations du jansénisme, qiû 
ont éloigné de cette carrière des talents supérieurs, en favo- 
risant par nos débats les progrès si déplorables de l'irréli* 
gion ; outre la privation presque absolue des grands et nom- 
breux encouragements qui avaient appelé et exalté les ora- 
teurs du premier ordre dans cette route, sous un gouveroe- 
raetit créateur, qui fai^it naître de grands hommes dans cha- 
que genre^ en les mettant tous à leur place ; outre ces dif- 
férences de temps et ces causes de décadence que je suisforc^ 
de reooniNiître, j*avoue encore que la nature, qui estun^' 
autre puissance avec laquelle il faut compter, puisqu'en der- 
nière analyse elle règle tout ; j'avoue , dis -je, avec regret, 
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qu'en aeeordant des talents très-distingués aux principaux 
successeurs des oracles de la chaire, cette même nature ne 
s'est pourtant pas montrée aussi prodigue de ses fkveurs en- 
vers la nouvelle génération qui les a remplacés, et qu'elle 
ne me paraît pas les avoir dotés à un si haut degré des 
plus heureux dons du génie * . 

Si cette infériorité des moyens est incontestable , comme 
je le crois, elle ne suffit que trop pour expliquer la décadence 
de la chaire, qu'elle rendait inévitable. 11 faut pourtant y 
ajouter que les prédicateurs célèbres du dtx-buitième sièele, 
qu'on ne doit jamais comparer à leurs prédécesseurs, oim 
dont la plupart étaient nés avex; assez de sagacité et de jiii^ 
tesse d'esprit pour pouvoir se distinguer dans une autre car- 
rière littéraire, se mirent encore par leur propre &ute dans 

é 

^ Dutt son Siècle de Louis Xir, chap. 33, intttiilé de» Beûux-Am, 
Voitaire reoottiMft fomeUement cette décadence de mu orateon aacrés, 
ainsi que de Un» noeantseB écrivains» à la même époque. U rattribne 
Dni(|oeinent à Tépuisement de chaque genre traité avec «accès par des 
bommes de génie , et il fait de cette dégénération une espèce de loi de la 
Datiire. « L'éloquence de la chaire, dit-il, etêurloul celle des orawms fu- 
nèbres sont dans le même cas ( d*^épaiseraeat V l'es vérités mondes une 
fois annoncées avec éloquence, les tableaux des misères et des faiblesses 
iininaines, des vanités de la grandeur, des ravages de la mort, étant faits 
par des inains habiles, tout cela devient lieu commun. On est réduit à imiter 
m à s'égarer... Ainsi donc le génie n'a qu^un siècle, après quoi IL fadt 
QD'iL DÉGÉNÈSE. ■ Il ajottte que veri le temps de lamvrt de louis XI f^ 
immature sembla se reposer. C'est parler de la nature en poêle, et non pas 
^n métaphysicien. Je ne crois nuUement que les dons du génie épuisent 
la natnre , qu'ils lui coûtent même le moindre effort , et qu'elle ait besoin 
<ie repos pour les reproduire. Je crois encore moins que le génie soit ainsi 
condamné par la nature à dégénérer après un siècle de gloire. Je ne crois 
l>as oon plus que les vérités morales, qu'un orateur peut traiter sous tant 
(linnombrables rapports, partagent l'épuisement très-réel des combinai- 
^Ds dramatiques, quand les tableaux ont été Jaits par des mains habiles. 
^'ifin,!! me semble que la composition des oraisons funèbres surtout, bien 
loiad'ètre la partie de l'éloquence sacrée lapins prompte à s'épuiser, comme 
Voltaire le prétend , est au contraire, par la diversité des caractères, des 
^Icnls, des intérêts , des états, des relations, des événements et des cir- 
constances, le plus inépuisable des genres oratoires, celui de tous quMI 
eu le plus facile de varier, et par conséquent de rajeunir en chaire. 

MAUBY. 7 
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rimpossibilité la plus manifeste de les égaler. En effet, ils 
nVurent malheureusement plus en partage ce goût du beau, 
ce goût simple, naturel , mâle et sain, ce bon goût de ranti- 
quité, pour laquelle la vraie beauté était la force, et qui n'ae- 
eordait que du dédain ou du mépris, soit au style guindé, 
tendu, épigrammatique, où chaque phrase ( car on ne peut 
pas dire chaque période ) montre l'ambitieuse recherche d'un 
trait fin et brillant, soit au tourment que se donne un rhé- 
teur pour exprimer avec emphase et prétention des idées 
subtiles, dusses, vagues ou communes. Journellement ré- 
pandus dans la société, où Ton peut devoir sa fortune à celle 
sagacité laborieuse qui rend un homme utile ', mais où le 
talent ne gagne rien pour sa gloire, ils ne firent plus une étude 
aussi approfondie de la religion , de Fancienne et savante lit- 
térature -, distraits par d'autres travaux ou par d'autres fonc- 
tions, ils ne se consacrèrent plus si exclusivement à un genre 
et à on ministère qui exigent , au moins pendant les dix pre- 
mières années, l'entière application de l'oratear qui veut s> 
dévouer. Des différences si déplorables durent donc les rejeter 
h une distance encore plus grande de leurs modèles. 
> Mais quand on a levé Tappareil d'une plaie, il faut la son- 
der dans toute sa profondeur. Disons donc ici la vérité tout 
entière. Non-seulement ce beau ministère est ainsi déchu 
dans notre siècle de sa première splendeur; mais encore il 
me semble évident, pour tout juge impartial qui a bien étudié 
cette période littéraire, que nos nouveaux orateurs sont aussi 
restés au-dessous d'eux-mêmes : je veux dire au-dessous des 
talents que leur avait départis la nature, et qui leur eussent 
assuré une tout autre renonunée si, cot^naissant mieux k^ 
dons du ciel, ils avaient su ou voulu en faire usage. C'est 
une vérité d'autant plus importante à développer, qu'aucun 
critique ne l'ayant aperçue jusqu'à présent, on sera peut-être 
surpris de la singulière époque et de l'étrange cause que je 
vais assigner à la décadence de la chaire. 

' Voltaire, dans son Siècle de Louis XI F, Catalogne des écrivains, 
art. de FaVtncourt. 
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\XUI. Du Peut Carfime de ManlUoD. 

Je crois donc en decouTtûr la véritalle origine dans la 
dernière station préchée à la cour, avec un applaudissement 
UDÎverseL, par l'admirable Massillon, qui devint à son insu 
le premier moteur de cette funeste révolution, contre la dou- 
ble autorité de sa doctrine et de son exemple. 

En effet % après avoir mis en sûreté son genre d'éloquence 
et sa gloire personnelle par son Grand Carême^ son A vent y 
et surtout par ses Conjérenees ecclésiastiques * , riches collec- 
tions de chefe-d'œuvre qui dureront autant que notre langue, 
et contribueront à la perpétuer, Massillon, à peine nommé, 
sous la régence, à Tévéché de Oermont, fut invité à prêcher, 
en 1718, dans la chapelle du palais des Tuileries, en présence 
de Louis XY , âgé de huit ans, les premiers sermons que ce 
prioee ait entendus. L'âge du roi fit réduire cette station à 
une simple dominicale, que le régent suivit très-exactement, 
et qui devint un spectacle nouveau que la religion et Télo- 
quence semblèrent donner alors aux derniers courtisans de 
Ixmis XIY, comme la clôture de ce beau règne. 

Massillon, chargé d'une mission si délicate et si glorieuse, 

' En compotant oo magoifiques conférences sur le$ Devoir» ecclé$iaê- 
tiques, rfanmortel évêquedeClermont a ouvert parmi nous une noorelle et 
nperbe route k l'éloquence «acrée. Ses discours sont looomparabtemeDt 
pins originanx et pins riches en idées neuves et lumineuses que ses ser- 
mons. Ceux qu'il prononçait tous les ans devant «on clergé aosmeataient 
aenâblement de force et d'éclat, d*année en année, durant tout le cours 
de 9on épisoopat. Aucun de nos orateurs dont les ouvrages ont été Uvrés 
à rimpression ne Ta encore suivi dans cette belle carrière. Son cèle épis- 
oopal semble y avoir enUèreineiit ebangé sa métbode , sa manière et même 
la nature de son talent Ce n'est plus llndulgmce et ToncUon , c*esC Faos- 
térité, c'est la vigueur, c'est rénergie qui dominent dans ces conférences. 
HaMilioii prédicateur est doux et patiiétique« mais Massillon évèque, beau- 
coup pins Arappé des abus que son ministère loi découvre parmi ses coopé- 
rateurs, ne parle presque plus que le langage de l'autorité, de la douleur, 
àe l'indignaUon , de la menace et du courroux. Ces discours , qui ne con- 
tiennent rien d'approprié au diocèse de Clermont, ne sont pas anasi 
travaillés que ceux qu'il avait composés pour le séminaire de Saint-lfa- 
Rloire à Paris. Néanmoins ils doivent être lus de préférence, et le seront 
avec beaucoup de fruit dans les retraites ccclésiasUques. 
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craignit que ses anciens sermons, tant admirés par rancienoe 
cour, ne parussent trop longs, et même déjà trop asoétiqaes 
peut-être à un auditoire si étrangement changé depuis 1704, 
époque du dernier carême qu^ît avait prêché à Versailles '. 
11 eut donc la condescendance , le talent et le courage de 
composer, avec la plus étonnante facilité, dans le court inte^ 
valle de trois ou quatre mois , ce Petit Carême, absolument 
neuf, dans toute retendue du mot. L'effet extraordinaire 
qu'il produisit surpassa toutes ses espérances. L'abbé Fleary, 
confesseur du jeune roi , se vit appelé par le sort à porter 
aussitôt un jugement public sur ces mêmes discours dont 
tout le monde parlait alors , comme du plus beau triomphe 
qu'eût jamais obtenu Féloquence. Toujours judicieux et vrai, 
jusque dans ses éloges , l'abbé Fleury sut louer ce grand ora- 
teur avec autant d'esprit et de grâce que de justesse et de 
mesure* , de s'être mis si heureusement à la portée' du jeune 
monarque, auquel on avait déjà fait apprendre par cœur plu- 
sieurs des plus beaux morceaux de ces sermons. // semble j 
lui dit-il , qtie vous ayez voulu imiter le prophète ÉUsée, quh 
pour ressusciter le fils de la Sunamite, se rapetissa , povr 
ainsi dire^ en mettant sa bouche sur la bouche, ses yeux 
sur les yeux^ ses mains sur les mains de fenfant^ et quiy 
après ravoir ainsi réchauffé, le rendit à sa mère plein 
de vie. 

Cette séduisante innovation du Petit Carême eai en chaire 
et a même conservé à la lecture un succès prodigieux. L'élo- 
quent évêque de Clermont devait exciter un si vif enthou- 
siasme par la nouveauté de cette <»réation oratoire ; par le 

I Ge fat à la fin de ce carême que Louis XIV dit pabliqnement an père 
MaflsiUon t J*ai entendu damt ma chapelle plutieurt prédicateun dont 
fax été Irès-iatisfait ; mais en voir* écoutant j'ai été mécontent de mol' 
même. Je vente voue entendre désormais tous les deux ans. I.a jalousie 
et rintrignc s'opposèrent avec succès à ane si Juste préférence; et Massil- 
Um ne reparut phis dans la chaire de Versailles dorant le» onie dernières 
années do règne do Lonis le Grand. 

3 Dans la réponse qn'il lit , la même année , an discours de réception 
le Massillon à l'Académie française en qoalitéde directeur. 
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eliarme et Fonctien d'une éloquence paternelle ; par rhabi- 
leté avec laquelle il se préralat de TimioceBce d*un ^fant 
roi, que rien n'offense, parce qu'on ne peut lui reprocher au- 
cun tort, et fit entendre à la cour, pour la prennère fois, les 
vérités les plus hardies , par une censure indirecte , et alors 
très-applaudie, du règne précédent ; surtout par le mérite 
éminent d'un style naturel et enchanteur, plein d'inTcntions 
heoreuses et de la plus belle poésie des livres saints , sans 
être jamais trop chargé d'imagination ; d'un style qui rap- 
pelait souvent celui de Racine, apprécié si tard et à la même 
époque dans Jihalie; d'un style, si je n'ose dire sublime, 
du moins Yralment oratoire , et dont le tissu dans le Petit 
Carême, msùA beaucoup plus encore dans les grandes com- 
positi(H)s de MassSlon, Mt admirer sans cesse une pureté 
de goût, une él^ance continue, une brillante simplicité, 
une abondance , une variété de ton, enfin une magie de cou- 
leur et une richesse d'harmonie isi rarissantes , ou plutôt si 
glorieusement uniques dans la prose française, que notre 
littérature né nous offre rien de plus ressemblant à l'élocu- 
tion pompeuse et magnifique de Cicéron. 

En se rapprochant ainsi de l'âge et du rang du jeune prince, 
qu'il ne perd jamais de vue dans tous ses discours, comme 
s'il ne prêchait que pour lui seul , Massillon crut pouvoir 
écarter, sans aucun inconvénient, de ce cours d'instructions 
particulières les sujets ordinaires qu'il avait traités aupara- 
vant dans la chaire avec une si éclatante supériorité. On lui 
fit un très-grand mérite alors d'avoir ouvert un sentier nou- 
veau , mais très-dangereux , très-borné , il feut en convenir, et 
surtout beaucoup moins riche, à l'éloquence sacrée; tandis 
que dans la vérité il lui fermait , en quelque sorte, par le 
triomphe inouï de cette nouveauté, son ancienne et grande 
route, signalée par des monuments si durables de gloire. Il 
se renferma donc dans la condition , dans les devoirs , dans 
les dangers , dans les vertus et dans les faiblesses des grands. 
En se restreignant ainsi à ce coin de la morale , il épuisa dans 
un si petit espace l'intérêt et la substance de chaque sujet, 

7. 



>l^l 



78 ESSAI SUR L'ÉLOQUENCE 

qu'il lâebaitde ram^ier aree beaucoup d'art à la reiigioD. et 
ftt ainsi^ dans la chaire cbrétieime, du prindpal Facoessoire, 
et de Taccessoire ie prineipal de ehacun de ses discoum; car 
je n'ose plus dire, de ses sernKmis. , 

Cette morale pleine de douceur et de sensibilité*, sanctifiée 
à force d'esprit, mais presque purement humaine -, ces 
tableaux pathétiques, non des besoins du pauvre, comme 
autrefois , mais de l'oppression et de la misère du peuple; ce 
ton couragei» avec mesure, et réservé avec finesse ; ces cen- 
sures neuves delà cour, et hardies avec les formes du respect; 
ces tournures d'un courtisan qui sait voilei* la vérité pour la 
fendre plus piquante ; cette liberté , cette doctrine , cettetwu- 
leur philosophique, présageset préludes de tant d'autres imio- 
vations toujours croissantes à la suite de la souveraineté tran- 
sitoire du régent , qui semblait faire un sacrifice, tandis qu*il 
croyait peut-être faire une conquête, en compromettant les 
droits ou les intérêts du trône , excitèrent une telle explosion 
d'enthousiasme , ou plutôt une telle frénésie de mode et de 
vogue , que le Petit Carême s'est trouvé pendant un demi» 
siècle sur la toilette des femmes, sur le bureau de Voltaire, 
qui n'en soupçonnait peut-être pas toutes to conséquences , 
mais qui n'a jamais loué aucun ouvrage de prose avec tant 
d'amour , enân continuellement dans la bouche des parle* 
ments et des autres cours souv^eraines, qui en empruntaient de 
grands lambeaux dans leurs remontrances, pour faire répéter 
par Massilion , devant le trône , avec Fautorité de la religion 
et la sanction des lois fondamentales , tout ce qu'ils n'osaient 
pas encore dire d'eux-mêmes à leur souverain. 

Tant de gloire aurait , ce me semble , étrangement inquiété 
Massilion s'il en eût été le témoin. Les gens du monde, 
étonnés de lire de prétendus sermons avec tant de charme, et 
les gens de lettres, qui étaient ravis de cette morale hardie , 
mais qui appréciaient bien mieux encore le grand talent de le- 
crivain , ne cessaient de prôner et de recommander ce nouveau 
genre d'éloquence sacrée, en invitant les jeunes orateurs à 
prendre pour modèle le Pefif Carême^ qu'ils lisaient et goi- 
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taient beaucoup phis que ie Grand Carême éa même auteur. 
Mais, en se bmiaDt même à ee genre de mérite littéraire, ils 
auraient dû observer, pour Finléfét 4tt bon goût , que les am- 
plifications, le» redondances, le vide ou le retour fréquent 
des mêmes idées, les cadres communs et monotones des 
plans , les faibles développements trop souvent substitués aux 
mouvements de Téloquenoe, mettent ce recueil tant vanlé 
fort au-dessous des autres ouvrages de Massillon. 

Gepeadantt malgré rinfériorité«oratoire du PetU Carême 
comparé ans Stations de Massillon, cet ouvrage vivra par le 
style ; mais les (Nratenrs sacrés ne le compteront jamais parmi 
les sermons du premier ordre qui ont assuré sa gloire. H suffi- 
rait d'en changer le titre pour en faire un beau Uvre, disons 
plus, un chef-d'œuvre de morale^ Il ne manque presque a ces 
discours , pour réunir tous les suffrages, que de n'avoir pas 
fité prononcés en chaire au nom de la religion. Ils ont dû foire 
et ils ont fait un honneur immortel à leur auteur comme écri- 
vain , si l'on veujt même comme orateur et comme moraliste ; 
mais ils ne peuvent pas être cités parmi les monuments de 
Massillon prédicateur. Oh I combien toutes ces consciences de 
courtisans , pendant les dissolutions de la régence , durent 
savoir gré à Massillon de n'avoir pas remué la lie infecte de 
leurs vices et de leurs débauches, de ne les traduire jamais 
au tribunal du souverain juge, et de pouvoir se distraire ainsi 
des remords, devant son ministère, par des applaudissements ! 

Massillon aurait pu s*apercevoir néanmoins de la révolution 
qu'il opérait dans hi chaire, par ses succès mêmes et par les 
étranges moyens auxquels il était obligé de recourir en déna- 
turant ouvertement sa mission, f^os mœurs , disait-il ' , don- 
nent à la licence un air de noblesse et de bon goût. Dieu y 
ajoutait-il», vous a fait naître avec plus de goût pour les 
bonnes choses» f^ous avez reçu de ta nature ces inclinations 
fortunées qui se communiquent avec le sang, des pckssions 

* Voytt dans le voliiiiiedii> PeiU Carême ^ te diwoon Sw la vite» ePiè^ 
vertus des grand»* 
Même disoowrt» 
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plus douées y des mœurs plus cuUivées, des bienséances pba 
voisines de la vertu; cette politesse ^ui adoucit V humeur; 
cette dignité qui retient les saiUies du tempérament ; cette hsf 
manité qui rend plus sensible aux impressions de la grâce. 
Enfiny poursuit-il, dans un autrediscours du même volume > , 
il est vrai qu'on ne doit pas exiger de vous celte piété crain- 
tive et tendre, ni toute l'attention et la ferveur des personnes 
retirées, qui, libres de fout engagement avec le monde, ne 
s^occupent que du soin des choses du Seigneur, Mais cette 
droiture d'âme , ce noble respect pour votre IHeu » ce fonds 
solide de foi et de religion, cette exactitude db si bon godt 
aux devoirs essentiels du christianisme, cette probité inal- 
térable et si chère à t estime des honnêtes gens, cette-supé- 
riorité d'esprit et de coeur qui fait mépriser ta licence d 
les excès comme peu dignes même de la raison : qui peut 
vous dispenser de ravoir, et au jugement de qui est-il hon- 
teux d'en être accusé f 

Comment tous ces moyens de rhéteur, si déplacés dans la 
bouche d\in ministre de FÉvangile, comment une morale 
ainsi fondée sur le bon goût , comment enfin un pareil langage 
et de pareils expédieiits , auxquels Téloquence de Massillon 
se voyait réduite en traitant des objets si nouveaux dans la 
chaire chrétienne, n'avertissaient-ils pas un esprit si supérieur 
qu*il sortait des voies de son ministère , et qu'il se mettait , par 
cette excursion , hors des limites de la doctrine évangélique? 

XXIV. Des prédicateiin célèbres depuis IfasiiUoii. 

A près le succès si contagieux du Petit Carême , la ouvelie 
génération d'orateurs qui succédèrent à Massillon , fortement 
entraînée vers un si dangereux écueil par l'attrait de la gloire, 
suivit cette fatale impulsion de l'esprit public , en dirigeant ses 
discours vers les matières philosophiques. Tous ou presque 
tous les talents distingués en ce genre se précipitèrent à Fenvi 
dans la même route, comme si chaque auditoire eât.ressemblé 

• D'ucouf prononcé à une bénédiction des dmpuku» du régimnt 
de Câlinai, 
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à laeoor d'un enfaat roi. On agrandit bientôt outre mesure 
la carrière séduisante que Massillon venait dindiquer à Télo- 
queaee , en la parcourant lui-même avec tant d'éclat ; et une 
simple nouveauté de drconstance devint une véritable révo- 
lution dans le ministère évangélique. On oublia ainsi la règle 
ri profonde et si lumineuse que Bossaet avait accréditée , d'a- 
bord par son exemple, et qu'il avait consacrée ensuite solen- 
Bellement an nom de toute l'Église gallicane , en présence de 
rassemblée générale du clergé , lorsqu'il dit dans la première 
{tartiede son sermon, pour ainsi dire, religieusement national, 
m tmité de tÉgfUe , ces paroles à jamais mémorables : 
On veut de la morale dans les êermom, ei on a retison, 
pourvu qu^on entende que la morale chrétienne est fondée 
«tries mystères du christianisme. 

Les grands sujets de cette belle et solide instruction chré- 
tienoe, si bien indiqués par l'Église dans l'ordre annuel et la 
distribation des Évangiles ;^ ces sujets si importants, si fé- 
conds, si riches pour l'éloquence , et sans lesquels la morale, 
dépourvue de Tappoi d'une sanction divine, et déshéritée de 
t'autorité vengeresse d'un juge suprême , n'est plus qu'une 
tlworie idéale et un système purement arbitraire, qu'on adopte 
ou qu'on rejette à son gré ; ces sujets magnifiques , dis^je , f u- 
'^nt plus ou moins mis à l'éoart par les orateurs chrétiens, qui 
<!<Mnposàrent malheureusement avec ce mauvais godt , et qui , 
^ s'égarant dans' ces nouvelles régions , renoncèrent d'eux- 
mêmes aux plus grands avantages et aux droits les plus légi- 
times de leur ministère. Tout fut bientôt mêlé en ce genre, 
^ dès lors tout fut corrompu. On ne put sanctifier la philoso- 
Pbie : on sécularisa, pour ainsi dire, la religion. • 

L'ancienne et belle manière des grands maîtres qui avaient 
créé une école si révérée et si illustre fut remplacée par le 
bel esprit , par le philosophisme , par le mauvais goât , par lé 
Pi^on de la métaphysique , par la manie de réduire toute la 
morale à la bienfaisance, mot nouveau, dont on fit, pour 
SMïsi dire, le sobriquet de la charité. On s'efforça 'de traiter 
Philosophiquement les sujets chrétiens, et chrétiennement les 
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s^|ete phiSosophtqueft , «n les ralliant ou en les suspendant , le 
mieux qu'on put , à l'étendard de la religion. 

On prêchait alors , je m'en souviens avee douleur , sur les 
petites vertus , sur le demî»chréti^ , sur le luxe , sur l'humeur, 
sur l'égoisme , sur l'imtipathie , sur l'amitié , sur raraoor pa- 
tmie\ « sur la société eoi^ogaie , sur la pudeur , sur les vertus 
sociales , smr la compassion, sur les vertus domestiques , sur 
la dispe4isation des bienfaits, etc., etc., enfin sur la sainte 
agriculture: et on aurait pu suivre un carême en^er des pré- 
dicateurs à la mode , sans entendre jamais parler des quatre 
fins de l'homme, du délai de la conversion , d'aucune homé- 
lie, d'aucun sacrement, d'aucun précepte du Déealoguei 
d'aucune k» de l'Église , d'aucun mystère et d'aucun péclw 
mortel. Bossuet lui-même, avec tout songénie , ne serait jamais 
parvenu à faire.un vrai et beau sermon chrétien sw de pareilles 
matières. Ces instructions étaient si bizarres, que lorsqu'on ar- 
rivai après l'exorde pour assister à un sermon , je l'ai souvent 
éprouvé , il fallait attendre renonciation du second point pour 
deviner l'énigme et connaître l'objet du discoursqu'on enten- 
dait. Ce fut après avoir sijd>i le dégoût mortel d'un sernaon de ce 
genre, que le grave et vénérable père de La Valette, général de 
rOrat(Mre, interrogé sur le jugement qu'il portait de l'esptrit du 
prédicateur , répondit avec autant de goût que de raison : Je 
ne sais s'il faut avoir beaucoup d'esprit pour composer un 
pareil discours , mais il m0 semble que c'est en montrer bien 
peUf et n'avoir aucun bon sens, que de le prêcher dans une 
église. 

A cette corruption du genre oratoire dans les chaires chré- 
tienpes on vit se joindre aussitôt un courage plus que hardi 
dans les diatribes très-indiscrètes et très-applaudies dont nos 
temples retentirent contre les grands et contre toute espèce 
d'autorité. Ce n'était plus le langi^e du xèle : c'était l'amer- 
tume de la satire qui attaquait ouvertement , sous l^gide de la 
religion , tout ce qui s'élevait au-dessus du bon peuple. Le ton 
et l'accent de la démocratie , vers laquelle tous les esprits ten- 
daient depuis longtemps , se firent entendre d'abord dans la 
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bouche des prédicateurs , dont les philosophes provoquaieDt , 
exaltaient et enviaifait le courage, comme un droit incoutes- 
table d*un ministère qui semblait afiDrancbi de la censure. On 
faisait au seuTerain sa part^ et elle n*était pas mince, dans 
chaque sermon qu'on prêchait devant lui. Cette méthode était 
<le?enae un moyen in£ûllil>le de se populariser parmi les cour- 
tisans, dans la ohaire de Versailles, On ne pouvait oonœvoir 
cette insouciance de la faiblesse, cet aveuglement d'une cour 
entraînée par Topinion, et qui se laissait désigner , je dirais 
presque, insulter publiquement. Cest à ces premières dévia* 
tions de l'éloquence sacrée » c'est à cette époque déplorable 
qu'il âint lenaonter pour découvrir toute l'influeucede la révo- 
lution opérée dans la chaire par le P^U Carême de Massilkui', 
qQi,jelei«pèlBeneore,enfiitaittsilepremierauteur,8ans le 
vouk^ et même sans le soupçonner, . 

La grande majorité des prédicateurs qui parûrBit après 
MaBâllou fut donc emportée par le tiurrent ; et k chaire des* 
eendit de sa haute région à une morale purement humaine, 
au langage de la détraetioo, je pourrais dire même, à la vira* 
leoce de la satire. Il y eut sans doute des exceptions , ^t 
même des exceptions honorables, que je n'ai pas besoin d'ar- 
tieuler : la voix publique m'en dispense. On doit s'interdire 
toute désignatioadans l'éloge quand on ne veut se permettre 
aucune personnalité dans le blâme. Mais il faut avouer qu'il 
ne s'établit guère de célébrité pour les orateurs sacrés , durant 
<%tte époque de décadence, que sous la nouvelle bannière 
philosophique. Aussi leur goût ne s'altéra-t-il pas moins alors 
que leur ministère. C'était de la philosophie, de l'-économie 
politique, de la morale même, surtout de la métaphysique : 
c'était une éloeution sèche^ alambiquée ou poétique à l'excès ; 
mais ce n'était plus l'Évangile , ce n'était plus de la véritable 
éloquence. Au lieu de tableaav oratoires , on faisait des por- 
traits. On écrivait d'un style précieux, maniéré, énigmatique, 
sentencieux, enflé et surchargé de figures ou de mots teeh« 
niques; mais quand ce style ne présentait plus de si frappants 
caractères du mauvais goût , il tombait dans la langueur 
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dHine faiblesse extrême , sans coloris, sans idées, sans fe^ 
meté, sans-liaâsmi et sans verve ; et les orateurs de cette école, 
dont il ne restera rien pour la postérité , au lieu dloiiter la 
marche rapide des grands maîtres de Tart, se traînaient avec 
effort, et n'entraînaient jamais leur «iditoire. On peut leur 
appliquer avec térité ce qu*a dit le philosoj^ie genevois, lors- 
qu'on parlant de la ivnaissanoe des lettres aptes la prise de 
Gonstantinople , époque où Ton vit transporter en lUdie les 
débris de Tancienne Grèce , ce détracteur éloquent des lettres 
observe que j« ne sais quel Jargon scientifique , pire que 
Fignorance, avait tellement usurpé l'estime publique dam 
le quatorzième Hécle, qu^il fallait une ré^oluéion pour ra- 
mener les hommes au sens commun. 

Les eoryphées de cte nouinaa genre d*âoqaenee étaient 
pourtant des hommes debeaueoup d*e^t : ils avaient même 
éa talent, et ils auraient pu montrer un vrai talent s*ils 
avaient voulu le subiNrdonner à Tandenne méthode. C'était 
rétude , c'était la connaissance et ramoiur du beau , c'toit k 
bon goOt de Tantiquifé qui leur manqumt. Je dis le goât , en 
prenant ce mot dans son acception la plus générale : savoir, le 
double bon goût de l'éloquence et de la chaire. Ils seraient 
parvenus à s'assurer dans cette carrière même une mémoire 
honorable , si une fatale erreur de principes ne les eût pas 
séduits ; si les coteries dominantes dans la littérature et les 
bureaux d'esprit ne les avaient point égarés par uneadmi- 
rfttion aveugle ; s'ils avaient su démêler et consulter le Téri- 
table public de leur ministère, qui conservait encore les bonnes 
traditions, les souvenirs instructife, les mestnresde compa- 
raison, et, si l'on peut s'exprimer ainsi, le^^u sacré dans la 
capitale, à cette époque même où les partisans des innovations 
dans l'éloquence sacrée méconnaissaient son autorité et étouf* 
faient sa voix. Il n'existait, en effet, aucune ville en Europe où 
les orateurs chrétiens fussent aussi bien jugés que parce petit 
nombre d^anciens amateurs , non moins distingués par leur 
goût que par leurs lumières , parfaitement instruits des livres 
saints et des principes de la religion. Il faut donc rendre justice 
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à tous ces talrâts perdus , «n regrettant llisage qu'auraient 
pu en feire les prédicateurs pour l'Église et pour eux-mêmes ; 
il faut les plaindre sans \eA méconnaître et sans les imiter; il 
faut arouer, dirai-je pour leur confusion ou pour leur gloire ? 
qu'ils valaient mieux que leurs ouvrages ; que leurs sermons 
furent la moindre portion de leur mérite Ihtér^re, et que 
dans UB genre moins élevé leur esprit mienx dirigé leur eût 
assuré ime pliis^ belle renommée : enfin, il faut placer des 
signaux snrleséeueils où ils ont Mt naufirage, pour en écarter 
les malheureux imitateurs qui seraient tentés de suivre la 
même note. 

XXV. Du père de Neavitle , jésuite. 

, Je ne samnis résister ici à l'oecasion d'arrêter un moment 
mes regards sur le plus remarquable et le plus oélèbi« prédi- 
cateur de eètfè époque , smr celui qu'on r^ardait , je ne sais 
pourquoi, comme Fbéritief deMassillon, avec lequel il n'avait 
absolument rien de commun, et qui a joui dans cette capi- 
talrd'one yogae extraordinaire poidant quarante années con* 
sécatives. C'est du père de Neuville que je v^tx parl^. 

On croyait assez généralement alors, et peut-être n'était-ce 
pas sans quelque fondement, qu'il était né avec du génie. Je 
ne le contesterai point, pourvu qu'on avoue quece n'étaitcer- 
tainement pas cdui de l'éloquence. Il connaissait très-bien la 
religion : il la voyait même quelquefois en grand ; et quoi- 
qu'il nous ait laissé très-maladroitement, comme un tour de 
force peut-être , un sermon peu digne de lui sur Y Humeur, 
ii eut la sagesse et la gloire d'échapper à la contagion presque 
universelle, en ti'aitant tous les anciens et vrais sujets.de la 
chaire chrétienne. Il avait de l'étendue, quelquefois même 
assez d'élévation dans l'esprit, des aperçus nouveaux, du trait 
et même de la précision , comme , par exemple , quand il dit 
dans son Oraison funèbre du cardinal de Flewy, où il fit un 
portrait ingénieux de la cour, que les îieureux n'y ont point 
(^amiSy puisqu'il n'en reste point aux malheureux: il mon- 
trait aussi de la clarté et quelque profondeur dans le raisonne- 
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ment ; mais c'est pour avoir eu trop la manie de Tesprit , qu'il 
n'a ^ue de l'esprit, un esprit sautillant et discord , si Ton peut 
parler ainsi, et qui fatigue ses lecteurs par une saperlétatiou 
de pléonasmos , autant que la rapidité étouffonte de son débit 
et ses iaterminables émunérati^His suffoquaieut son auditoire, 
auquel il ne laissait pas le temps de respirer. 

Ce n'est dope plus ici un mauvais genre de sermons : c'est 
un mauvais genre d'éloquence^ le genre déchu de Plùie et de 
Sénôque. Is père de Neuville a beaucoup d'idées de détail 
qui se oroisQni et. se supplantent, pour ainsi dire ; mais il n'a 
point de verve, point de ces jets d'éloquence qui donnent de 
l'unité , de la suite , de la véhémence et de la grandeur au 
discours ; et en admirant de bon cœur son singulier talent , 
je regrette qu^il ne l'ait ^s mieux réglé et mieox employé. 
Je sufe ébloui de ses saillies, je n'en suis jamais frappé. Son 
imagination s^évapore en éclairs qui ne sont suivis d'aucun 
tonnerre. C'est précisément le contraire de Bridmne. Rien ne 
m'inspire dans la lecture de ses sermons, et je n'en retiens 
presque rien quand j'ai fermé le livre. Il ne profite pas assez 
de l'Écriture sainte pour y trouver des Mits historiques, des 
comparaisons lumineuses, ou des passages féconds, dont il 
devrait former le cadre de ses tableaux et le point central de 
son éloquence. Il manque totalement d'onction : il ne descend 
jamais dans son propre cœur, ni par conséquent dans le 
mien. Ses discours sont dans le genre oratoire ce que serait 
en musique un récitatif continu, sans qu'aucun air saillant, 
aucun chant en parties vinssent jamais le varier et l'enrichir. 
Le style lâche et diffus du père de Neuville ne présente , en 
quelque sorte, à mon esprit, dans son insipide monotonie, 
que la fluidité et l'uniformité mécanique d'un robinet d'eao 
tiède. 

Son imagination brillante et enluminée, mais mquièteet 
vagabonde , ne sait ni se borner ni s*arréter, ne suit aucune 
veine abondante , ne file aucune idée , en réunit souvent d'hé- 
térogènes très-étrangères à son sujet ; et il montre malheu- 
reusement avec affectation cette redierche puériled*antitl)èses 
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symétriques qui dénote toujoui^s dans un orateur la privation 

absolue du vrai talent. Il laisse quelquefois ses phrases en 

l'air, suspendues aut premiers mots qui les avaient comment 

cées , et au milieu desquelles on le voit en esquisser d'autres 

qu'il ne finit pas. 11 remporte peut-être sur Diderot lui-même 

dans ses drames, par la multiplieité et l'abus des points mis 

en ligne , avec lesquels il croit sans doute se donner Tair d'un 

penseur profond , tandis qu'il ne montre qu'on esprit creux, 

en terminant ainsi, è'est-à dire , en ne terminant point du tout 

plusieurs de ses périodes dans presque toutes les pages de ses 

discours. Son esprit promet toujours : il cherche, et ne trouve 

presque jamais. 11 s'élance , et retient aussitôt sur ses pas, 

comme un voyageur qui ne connaît point sa route. On regrette 

sans cesse quMl ne se fixe point sur la même ligne. Au lieu 

d*isoler et de creuser une belle et féconde conception oratoire 

qu'il a eu le bonheur de saisir et qui le rendrait éloquent 

sll savait la développer, il la jette, pour ainsi dire, en ébauche 

clans une exclamation sans songer à l'approfondir; et son 

esprit, éparpillé dans une stérile abondance de paroles, fait 

ainsi divaguer et avorter son malheureux génie , énervé et 

appauvri par toutes les idées accessoires qui viennent se pr^ 

senter à sa plume. Sa languissante et incurable facilité n'est 

trop souvent que le luxe ambitieux d'un rhéteur trop chargé 

de synonymes et d'épithètes. On se souvient encore que son 

action oratoire, parfaitement assortie à sa loquacité, se rédui* 

sait à la seule rapidité du débit. Cette récitation précipitée , 

et ses fréquentes énumérations , produisaient à peu près le 

même effet que la lecture à haute voix d'un vocabulaire sans 

liaisons et sans suite ; et l'on disait communément que ses 

sermons paraissaient des déclamations improvisées, comme 

le monologue habituel de sa conversation ressemblait à la 

récitation d'un discours appris de mémoire. Il passait dans 

ses sociétés, dont il était beaucoup trop l'idole , pour l'un des 

liommes de France qui avaient le {dus d'esprit ; mais cette 

réputation, qui n'a pu lui survivre, ne devait même alors 

exciter l'envie d'aucun l)on esprit. 
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LeB iiombKiix imitateu» du père de Neeville, n'ayant pas 
ses beautés, ont, selon l'usage, renchéri sur ses défauts; et 
en voyant l'école qu'il avait formée, il ne dut pas se glorifier 
d*une pareille postérité. Il mâche très-souvent à vide : il est 
tellement verbeux, qu'on pourrait retrancher presque la moi- 
tié des termes dont se compose sa diction, non-seidement saos 
qu'il y perdit rien, mais encore sans qu'une telle suppression 
y fût sensible et y laissât le moindre vkLe4>u du moins la moin- 
dre obscurité. Il mérite donc qu'on lui applique ce que disait 
Denys d'Haliearnasse à l'un des poètes dramatiques de son 
temps qui lui demandait son sentiment sur l'une de ses tra- 
gédies qu'il venait de voir représenter : Excusez^moi, lui 
réponditriï^ je ne saurais vous en rien dire. Il y avaU trop 
de mots : je n'ai pu la voir. 

Cependant le père de JSeuville a mcmtré quelquefois un beau 
talentpour la chaire. Je me plais à pouvmren citer ici deox 
exemples : je tire le premier de son Panégyrique de saini 
Jean de la Croix f qui fut son premier et peu^étre son meil- 
leur ouvrage. Il le composa en professant la rhétorique à 0^ 
léans. L'orateur, embarrassé par son état de religieux, pour 
ne blesser aucune des deux fiâmilles du Carmel entre lesquel- 
les là réforme de sainte Thérèse, propagée par saint Jean de 
la Croix, excita des dissensions très-vives, avant qu'elle attirât 
les plus cruelles persécutions aux réformateurs, sut évit^ cet 
écueil avec un art et un bonheur infini. C'est beaucoup plus 
que de l'adresse oratoire ; c'est un usage admirable de l'Éark 
ture : c'est la véritable éloquence du genre et de la ciroons- 
tance. « Saint Jean de la Croix , dit41 , ne fut pas seule- 
« ment l'auteur de cette entreprise, il en fut la viqtime.... 
« Ne demanderons-nous point ici ce que demandèrent les dis- 
« dples en voyant l'aveugle-né ? Quis peceavU» hic autpa' 
« rentes ^usf{ Jqân., c. ix, y. 2. ) Quelle est la cause de 
« cette disgrâce? Le péché du fils ou le péché du père? Pou- 
« vons-nous louer celui qui soui&e la persécution , sans con- 
« damner ceux qui le persécutent? Son innoeence ne ferait' 
« elle pas leur crime ? Ou peut-H n'être point coupable , s'ils 
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« ne le sont pas eux-mêmes? QyU peccavU, hic aut parerir 
« tes €ffu8 ? J*0se répondre ce que le Sauveur répondit : JVeque 
« hic peecaoU, neque parentes eJtUj sed td manifestentur 
« opéra Dei in illo. ( Ibid. , Y. 3. ) Admirons la fermeté qui 
« résiste à la violence de Forage , n'accusons pas la main qui 
« l'excite. Dieu se platt quelquefois à conduire les saints par 
« des voies extraordinaires ; et en les exceptant de la loi com • 
« mune, il* leur fait entendre ses volontés par lui:méme, tan- 
« disque les hommes, pour qui les secrets arrangements de 
« la Providence sont des mystères impénétrables , agissent 
> selon les règles de la prudence ordinaire. De là il arrive que 
« ce qui aux yeux de Dieu n'est que zèle et vertu paraît à 

• la raison humaine caprice et entêtement jusqu^au moment 
« où Dieu vient justifier ses élus, et mettre le sceau de Tinspi- 
« ration divine à leurs entreprises: Neque hic peccavit^ neque 
« parentes ejus, sed ut man\festentur opéra Dei in illo, » 

Le second exemple que je vais extraire du père de Neuville 
est encore plus beau, et il offre même beaucoup moins de 
traces de la mauvaise manière et des défauts qu'on peut lui 
reprocher. Je le tire de son sermon Sur le péché mortel. Le 
père de Neuville se propose de peindre toute Fhorreur de 
Dieu pour le péché. Voici comment il s*y prend : « Voulez- 
« vous savoir, dit-il, combien Dieu déteste le péché? Voyez 
« Tenfer. Il ne me reste rien à dire, ie me trompe : je n*ai 
« rien dit. L'enfer, tout affreux qu'il est, n'exprime pas en- 
« core assez combien Dieu est irrité par le péché... Ces hom- 
« mes que Dieu accable du poids de sa colère , et qu'il en ac- 
■ câblera toujours, ah ! je les vois tous trempés, tous baignés 
« du sang de Jésus-Clirist. Mes» frères, renonçons à notre foi, 
« on ne regardons plus le péché qu'avec horreur et exécration. 
« Un Dieu qui meurt pour sauver les hommes, qui réprouve 
« ensuite ces mêmes hommes qu'il aima jusqu'à mourir pour 
« leur salut ! O péché ! quel est donc ton funeste pouvoir d'ar- 

• rach«r ainsi du sein de Dieu ces enfants objets d'un amour 
<* aussi tendre; d'effacer le sceau de leur adoption; de leur 
«imprimer le caractère d'une réprobation éternelle; d'en 

8. 
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«< faire aux yeux de leur père, et quel père ! un objet d*ana- 
(t thème et dé vengeance immortelle \ Non, ce n'est point 
» dans les arrêts d*un'juge équitable, c'est dans les fureurs 
» d'un père irrité, qui s'arme contre son propre sang, qu'il 
<( faut aller puiser 'la juste idée d'un crime pour savoir eonh 
« bien Dieu déteste le péché ; souvenez-vous comblai Dm 
« a aimé le pécheur. Jésus-Cbrist sur la croix, le pécheur dans 
« l'enfer, réunissons le contraste de ces deux étonnants spec- 
« tacles; appliquons-nous à les étudier, à les creuser, à les 
<« approfondir. Ne craignons point d'en être troublés , cons- 
« ternes; ne craignons que de n'en être point assez ton* 

« chés Jésus-Christ fut sur la croix; le pécheur est dans 

« l'enfer ; ah ! mes chers auditeurs , après vous avoir mis 
« devant les yeux un spectacle qui parle avec plus de force et 
« d'énergie que ne parlerait toute l'éloquoice des prophètes 
« et des apôtres , ce n'est plus que par un silence plein d'éton- 
« nement et de douleur qu'il convient de vous reprocher 
« les égarements de votre conduite.... Qu'est-ce donc que 
fi le péché? Dieu seul peut le savoir parfaitement; parcon- 
» séqucnt Dieu seul peut me l'apprendre. Oserais-je inter- 
« roger le Très-Haut? il a prévenu mes désirs. J'entends re- 
« tentir la voix foudroyante de la religion , dépositaire de ses 
<( oracles; elle lève, elle déchire le voile; elle m'annonce, 
« elle me montre qu'il en a coûté le sang d'un Dieu pour 
«t expier le péché, et que pour le punir il y a un enfer! » 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer ici au ie<^ur qui 
admire ces beaux morceaux que eè fut la mine inépui- 
sable des livres saints et de la sublime doctrine de la religion 
qui fournit ces trésors au père de Neuyitle. Le succès ex- 
traordinaire et constamment soutenu de son sermon smr le 
péché dut l'avertir que c^est uniquement dans cette source 
qu'il faut chercher la haute âoquence de la chaire. Si nous 
pouvons espérer encore des orateiurs sacrés du premier ordre, 
ce sera donc dans cette belle et unique route qui, en les 
ramenant- aux grands sujets chrétiens, élèvera leurs talents 
aux mêmes triomphes oratoires. Il faut l'avouer de bonne foi : 
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celui du père de Neuville ne se trouve nulle part en liartiionie 
;ivec ce magnifique rapprochement qui lui fit tant d'honneur. 
Aussi, une conception si heureuse ne lui appartenait-elle point. 
Od la voit déposée très-clairement dans Fun des meilleurs 
ouvrages de Port-Royal , où Ton n'aurait jamais soup<^onné 
un jésuite d'aller chercher ses emprunts oratoires : voici ce 
que dit Nicole dans ses réflexions, toujours justes, quelquefois 
neuves et profondes, sur les Épttres et les Évapgiles ' : 

« Le péché est si horrible, que Dieu, dont les jugements 
« sont toiyours pleins de justice, et qui les tempère même 
« par sa miséricx>rde , voulant le punir , ne trouve point de 
«« peine qui lui soit proportionnée que Tenfer , c'est-à-dire 
<« une peine étemelle dans sa durée et inconcevable dans sou 
" intensité; et que, voulant ensuite le pardonner, il n'en ac- 
•^ corde la rémission qu'en obligeant sou propre Fils de mourir 
» sur une croix, pour réparer l'outrage que le péché a fait à 
' sa sainteté , la confusion et la difformité qu'il a causées 
« dans le monde. C'est par ces deux terribles jugements de 
« Dieu, l'enfer et la croix, que nous pouvons nous former 
« quelque idée de l'énormité que Dieu trouve dans le péché, 
• et par là noii& pouvons aussi juger de l'excès de Taveugle- 
« ment de l'homme. » 

La pensée est évidemment et même oratoirement de Ni- 
cole : Neuville, .en l'amplifiant, n'y ajoute guère que des 
phrases faciles à cadencer. Un véritable orateur qui aurait 
développé un germe si fécond en aurait pu former un ta- 
bleau beaucoup plus éloquent par l'onction ou la terreur des 
tîentiments, et par la richesse des images. 

ie n'ose me permettre plus de détails et plus de censures 
m une époque si récente. Voilà les résultats des productions 
6t des succès de la chaire depuis près d'un siècle. Je ne dois 
pas pousser plus loin la comparaison entre nos orateurs. Ija 
postérité, dit Tacite, mettra chetcun à sa place ». 

' TroiMëiîie paragraphe pour ï Explication de PÊvanffUe, |)arabole do 
iâ ^iamaritaiiie. 

cniqiie deem po^eritas cependct. p TucUe. 



92 SAI SUR L'iÉ3X)QU£NC£ 

XXY L De la Justice du dix-baitièuie siècle envers les onteors et les ccri* 

Tains du siècle précédent 

~ Mais en généralisant ce paraHèle et en retendant à tous 
les genres de la littérature, question sur laquelle je me crois 
d'autant plus dispensé de développer mon opinion,- que toutes 
les pages 'de cet écrit doivent l'expliqua assez nettement, 
j'ose avancer que nous avons incontestablement surpassé 
tous les écrivains du siècle de Louis XIV, dans un point re- 
marquable de prééminence; et je me giorifle de pouvoir pro- 
clamer ici notre respectueuse supériorité : c'est par l'admira- 
tion franche et éclairée que nous décernons à leurs ouvrages, 
infiniment mieux appr^iés aujourd'hui qu'ils ne l'étaient de 
leur temps : c'est par l'étude beaucoup plus impartiale et 
plus savante que nous avons faite des créations et des combi- 
naisons de leurs génies, et surtout des beautés simples et 
ravissantes de leur style, genre de mérite que nous avons io- 
comparablement mieux analysé , mieux jugé , mieux senti : 
c'est par le concert d'acclamations et d'enthousiasme que 
nous inspire cet examen plus raisonné et plus approfondi, et 
avec lequel nous ne cessons de préconiser , dans l'éloge de 
tous ces grands hommes, le suprême talent d'écrire. Bossuet, 
Corneille, Racine, Massillon, Fénelon, Molière, La Fontaine, 
La Bruyère et Boileau, n'avaient jamais obtenu durant leur 
vie cet hommage, disons mieux, ce culte du talent, et ne s'é- 
taient jamais rendu entre eux > cette justice éclatante et una- 

■ Entre antres preuves que Je pourrais donner du peu de JusUce con- 
temporaine qne se rendaient réciproquement nos grands écrivains du dii- 
sepUème siècle, il me suffira d'eitraire de la correspondance IntinMi de 
Boileau avec Brossette la lettre suivante, écrite k Brossette par ce même 
Despréanx , le 20 novembre 1609. 

t Vous m*avex fait un fort grand plaisir en m'envoyant le Télémaque de 
H. de Cambray. Je l'avois pourtant déjà {u. U y a de tagrémênl dans ce 
livre, et une imitation de VOdyuée quief approuve fort. L*avidité avec 
laquelle on le lit fait Men voir que si on traduisoit Homère en beaux mots, 
il feroit l'effet qu'il doit faire et qu'il a toujours fait Je souhailerois que 
H. de Cambray eftt rendu son Mentor un peu moins prédicateur, et que sa 
morale fût ré|iandue dans son ouvrage un peu plus imperceptiblement et 
avec plus d'art. Uonièrc est plus instructif ^ue lui ; mais ses iostnictioiu 
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niroe que notre génération fie platt à leur prodiguer avec 
tous les transports et tout Forgueil de Tamour de la patrie. 
Si nous nous dégoûtions jamais de leurs ouvrages ,. qui font 
tant d'honneur à notre nation , nous rétrograderions aussitôt 
vers la barbarie. Mais tant que la France saura mettre ainsi h 
leur place tous ces génies immortels , tant qu'elle se montrera 
si digne par son admiration d'avoir produit leurs chefis- 
d'oeuvre , elle conservera le vrai goût, elle formera les talents 
naissants à la bonne école , elle jouira de tous les bienfaits 
du génie destUié à perpétuer sa ^oire littéraire. 

ne parnsBoit point précepto» et résnlleiit deraetion dn roman philôt qm 
des discours qii*on y étale. Ulysse par ce qu'il bit nous enseigiie mieux ee 
qa'il faut faire, que par tout ce que tui ni Minerve disent La vérité est 
pourtant que le Mentor du Télémaque dit de fort bonne» choses, quoi- 
qu'un peu hardies f et qu'enfin M. de Cambniy me paroit beaucoup mdl- 
lear poète que Uiéologien ; de sorte que si par son livre des Maximes dèt 
Saiats tt me semble très-peu comparable à saiot Augustin , je le trouve 
par son roman digne d*étre mis en parallèle avec Héliodore , évèqne de 
Hiydeacnlbessalie, auteur du romandes Amours de Théagèneetde Cha- 
ridée, lequel Tivoit sous le règne de Théodose le Grand. Je doute né.in- 
tnoinsqne M. de Féneion fût d'humeur, comme ee dernier, k quitter sa 
nùtre pour son roman. Aussi vraisemblablement le revenu de févéque 
Héliodore n'approdaoit guère du revenu de l'archevêque de Cambray. Mais 
je vous entretiens là de choses peu nécessaires. Trouvez bon que je ne 
vous en dise pas davantage, et pardonnez les ratures que je fais à chaque 
beat de champ dans mes leUres , qui m'erabarrasseroient fort s'il faltoit 
lue je les récrivisse. Je suis , etc. » 

UÂn de se plaindre des ratures que Boileau veutexcnser dans cette leUre^ 
Brossette, son ami, dut regretter, pour l'intérêt de sa gloire, qp*il n'en fût 
pas fait assez. Mon admiration pour le législateur de notre Parnasse m*eni- 
pèdie de développer les réflexions que me suggèrent les mots et les passages 
soulignés. Est-il possible que l'oracle du goût se soit permis un tel déni de 
jttsiice envers Télémeique , alors publié depuis quelques années, et d^è 
lu par Boileau avant que Brossette le lui eût envoyé? Était-ce donc ainsi 
<iB'il devait juger l'un des plus beaux chefs-d'œuvre de notre langue, en 
want lecomparer au roman des Amours de Théagène et de Charïclée P On 
ne coni^oit pas comment l'un des admirateurs les plus éclairés et l'un des 
pios dignes énoulesde l'antiquité n'en a pas reconnu, au premier coup 
<^ Œil, le naturd et le cliarme dans le Télémaque, c'est-à-dire dans celui 
(le tous les ouvrages modernes qui a le plus d'analogie et de ressemblance 
avec les cbels-d'œnvre des anciens. Boileau n'a donc pas senti le talent 
liiodigieux de Féneion : le Tasqe et Quinault sont veng^. 
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XXVII. Des PanégyriqDM. 

Cette fidélité on ce retour à Tancien genre et aux doctrines 
éprouvées se recommande autant à notre émulation, par 
l'immortelle célébrité de nos grands orateurs, que par le 
malheureiix exemple des rhéteurs qui , en suivant une autre 
route, les ont trop bien vengés, et dont les succès ont été si 
contestés ou si éphémères. Eh! comment pouvaient-ils se 
flatter, en effet, de donner un plus heureux essor à Téloquence 
sacrée, en traitant je ne sais quels sujets nouveaux , maigres 
et profanes, tandis qu'aucun discours sacré du dix-huitième 
siècle n'a été consacré parmi nos triomphes oratoires , dans le 
genre même du panégyrique, où tout est neuf encore pour le 
talent , puisque cette carrière n'a pas été parcourue en France 
avec autant d'éclat que les sentiers du dogme et de la morale ? 
La nouveauté des matières qui restent à traiter dans cette 
partie aux orateurs chrétiens n'inspire cependant pas à leur 
génie des éloges plus éloquents que leurs autres sermons ; et 
cette observation démontre que ce ne sont pas des sujets 
neufs , mais des idées neuves qui leur manquent pour exceller 
dans leur art. 

Toutefois, rien n'est plus propre à enflammer l'imagi- 
nation d'un orateur, que l'auguste ministère de dispenser la 
louange aux héros chrétiens, dont les exemples honorent notre 
culte et accusent nos mœurs. Si c'est un grand et beau spec- 
tacle, offert au genre humain par le christianisme, que d'as- 
sembler les hommes dans un temple pour les instruire de 
tous les devoirs de la morale, c'est sans doute aussi une biea 
magnifique institution que d'ériger des autels à la vertu , et 
de décerner des éloges annuels aux saints les plus dignes d^étre 
proposés par la religion à l'admiration et à l'émulation de ses 
enfants. Mais les hommes dont la vie , quoique d'ailleurs 
sans taches, a été cependant obscure ou commune, ne four- 
nissent point assez d'aliments à l'éloquence. Il faut s'être 
rendu célèbre par un génie supérieur ou parades actions écla- 
tantes , n'avoir besoin que d'être tiré de l'oubli pour se mon- 
trer grand , avoir exercé une influence marquée sur son 
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riècle , ou du moins sur son pays , avoir fait époque dans l^his- 
toire de la religion , s*étre élevé au-dessus des vertus ordi- 
naires , s^étre signalé par de glorieux souvenirs ou par d'im- 
mortels monuments , et se présenter à la postérité avec des 
droits publics à une renommée imposante , pour soutenir ré« 
clat de ces hommages solennels ; et malgré toute la pompe des 
déclamateurs , un saint inconnu de Thistoire n'àbliendra ja- 
mais que des panégyriques ignorés comme lui. 

Le défaut le plus ordinaire de cette espèce de discours , qui 
devrait réunir aux récits instructifs d'uo éloge historique 
rintérêt plus animé d'un éloge oratoire , c'est cette couleur 
vague, ce 'ton de déclamation , cette emphase triviale , cette 
profusion dégoûtante d'épithètes et de superlatiis^ enfin cette 
redondance de lieux communs, qiû ne sauraient jamais ni 
s*adapter à une louange individuelle, ni retracer par consé- 
quent le vrai caractère de l'homme qu'on veut louer. On se 
borne en quelque sorte aux extrémités , aux surfaces et aux 
dehors , au lieu de pénétrer dans le fond du sujet: et la plu- 
part des panégyriques , distingués les uns des autres unique- 
ment par le titre, convenant également à tous le$ saints du 
même état , n'en font connaître réellement aucun. 

Un autre défaut très-commun dans le même genre est 
cette exagération ridicule qui affaiblit tout en outrant tout. La 
circonspection d'un panégyriste est la plus sûre garantie de 
sa bonne foi ; et il devient d'autant [dus persuasif qu'il montre 
plus de mesure. 19e vous exposez donc pas aux mécomptes 
d'un enthousiasme factice et solitaire , en éloignant par les fie 
tiens de votre cerveau la confiance de votre auditoire. Vous ne 
célébrerez avec un plein succès les héros de la religion dans 
la chaire chrétienne, qu'en amenant l'admiration publique, 
exaltée par vos récits, à renchérir sur le tribut de vos éloges. 
Cest donc par des faits, et non par des phrases, que vous pou- 
vez accréditer leur renommée ; mais ces faits, il faut savoir les 
choisir, les combiner, les graduer, les lier, les grouper, les 
diriger vers le but moral qui doit les réunir, et en former un 
faisceau de preuves triomphantes qui étayent toute la richesse 
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de votre sujet, en donnant à la fois de Tautorité et de Tîntéirt 
à l<i louange. 

La perfection de Part consiste en ee genre à électriser Tad- 
niiration de Tauditeur, en lui présentant , sans aucune ré- 
flexion commune, des résumés substantiels, ra{Hdes et frap- 
pants. Un texte heureux de l'Écriture est le cadre le plus 
favorable à l'orateur sacré pour fiiire ressortir la gloire de son 
héros , par une suite de tableaux variés et toujours croissants , 
qui rendent oratoire Ténumération la plus simplement histo- 
rique , cft réveillent toujours la pensée, sans la rassasier jamais. 
Voilà , dans la distribution de la gloire , la part du saint que 
vous faites revivre : voici maintenant la vôtre , qui sera d'au- 
tant plus douce à votre amour pour lui , qu'eUe est encore h 
sienne. Ces tableaux vrais et ravissants vont produire Theu- 
reux effet de présenter sans cesse à vps auditeurs le grand 
homme qu^iîs verront agir en Tentendant célébrer. Ils tressaii- 
ieront de tendresse et de joie devant son image. Ils ne seront 
occupés que de lui seul durant votre discours ; et ce sera le 
plus beau triomphe de votre éloquence , que de vous dérober 
ainsi à leur admiration pour mieux vous en assurer. II faut, en 
effet, que , dans le charme et dans Texaltation de leur pieuse 
joie , ils ne songent jamais à vous au milieu du spectacle qui 
les environne ; qu'ils ne se souviennent plus ni de l'orateur qui 
parle , ni s'il existe un orateur; et le premier des panégyristes 
est éminemment celui qui absorbe et conceiitre ainsi toutes 
les pensées de l'auditeur dans son sujet , en se faisant toujours 
oublier lui-même. 

Les anciens , nos maîtres et nos modèles en tout genre de 
littérature , nous ont donné dans cette partie de l'éloquence 
des règles et des exemples que nous ne saurions trop méditer. 
Périclès, que toute la Grèce admirait comme son plus grand 
orateur , prononça l'éloge funèbre des défenseurs de sa patrie , 
qui venaient de périr dans la première campagne de la guerre 
du Péloponnèse ; et Thucydide nous a conservé cette fameuse 
harangue , dans laquelle il avoue que Périclès loua beaucoup 
plus Tarmée que les morts. Qui ne connaît les autres mouu> 
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ments dont ranliquité s'est honorée dans cette carrière de Té- 
loqiience, tels que le panégyrique d'Ilélène par Isoerate, Téloge 
de Pompée par Cicéron dans son discours pour la loi Maniiia , 
et le panégyrique de Tr^yan par Pline le Jeune? Les Pères de 
TÉglise , qui furmt aussi les premiers orateurs de leur temps, 
et eottsenrèrent presque seuls l'éloquence et les lettres en Eu- 
rope, surent enhehir les langues de Démosthène et de Cicéron 
d'âoquents discours consacrés aux regrets de l'amitié ou à la 
gloire des grands hommes. Nous pouvons citer avec conûanœ 
dans ce nombre Foraison funèbre composée par saint Gré- 
goire de Nazianze après la mort de sa soeur Gorgonie ; le 
panégrrique ou plutôt les panégyriques de saint Pierre et de 
saint Paul , que saint Jean-Chrysostome ne cesse de mêler, 
avec amour et enthousiasme, à presque tous ses chef8«4'œuvre ; 
k panégyrique de saint Honorât, prêché par saint HiUâre 
d'Arles ; l'éloge funèbre si touchant que fit saint Ambtoise de 
son frère Satyre , et de l'empereur Théodose ; enfin , quel- 
qoes éloges à jamais mémorables , et par l'éloquence des hom- 
mages et par le courage des leçons qu'adressa saint Bernard , 
au milieu d'un traité de morale , au pape Eugène III , son dis- 
cij^e, dans son livre, si courageusement véridique , intitulé : 
De la Considération. 

La France ne posséda guère d'autres trésors que ces épisodes 
de saint Bernard , dans le genre des éloges, jusqu'au règne 
de Louis XIV. L'oraison funèbre fut élevée alors à un degré 
d'éloquence dont on ne pouvait avoir aucune idée , et qu'on 
ne surpassera probablement jamais. Les panégyriques sont 
restés parmi nous à une distance infinie de ces magnifiques 
discours. C'est le domaine le moins riche de noire éloquence 
sacrée, quoiqu'il ait été cultivé par tous nos grands orateurs , 
qui , en nous fournissant dans lenrs ouvrages une autre me- 
sure de leur supériorité , nous ont donné le droit d'être/ si 
difficiles en admiration , nous ont appris à les juger , et n'ont 
laissé dans k carrière des éloges aucun chef-d'œuvre , soit 
qu'ils n'eussent pas le vrai talent de co genre , soit plutôt 
qu'ils ne l'eussent pas assez étudié pour le créer, comme on 
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devait rattoidre de leur génie , s*its en avaient niieiur saisi le 
caractère et U méthode. 

ilctte lice oratoire n'a doBC été jusqu'à présent iilnstrée 
parmi nous par aucune compoâtion que nous puissions citer 
comme un ouvrage classique , comme un monument qui 
marque )a borne au moins présumée de l'art L'orateur pané- 
gyriste n'est donc probablement pas encore né pour la France ; 
et en rendant un juste tribut à plusieurs de nos éloges sacrés , 
je n*ose, par respect pmr nos discours du premier rang, 
citer aucun recueil de panégyriques dignes d'être proposés 
comme d^ modèles de perfection dans ce genre d'éloquence. 

XXVIIL Des panésyriques de Bourdaloue. 

Celui de nos prédicateurs qu'on doit le plus distinguer 
dans cette carrière est incontestablement le père Bourdaloue. 
S'il fout en croire cependant sa modestie , cet immortel ora- 
teur ne s'est jamais proposé de prononcer un véritable pa* 
négyrique oratoire. La chaire chrétienne n'est nullem^it pour 
lui une simple tribune d'éloquence : il s'y occupe sans cesse 
du grand et unique olyet d'instruire , de confondre et de ra- 
mener les pécheurs. Tout autre intérêt disparaît devant soa 
ministère. Il nous en avertit lui-même , dans le titre remar- 
quable qu'il donne aux seize compositions consacrées par son 
talent à la gloire des saints. Aucun de ses ouvrages, qui for- 
ment deux volumes de sa collection, n*est annoncé comme un 
éloge ; ils sont tous intitulés : Sermon pour lajéte de tel saint 
ou pour telle solennité. 

Pen satisfait d*une pareille précaution pour indiquer le 
genre mixte d'éloge et de moralité auquel il se voue , Bour- 
daloue va nous expliquer plus nettement encore son dessein, 
en répétant dans presque tous ces discours , qu'il n'a pas l'in- 
tention de prêcher simplement un panégyrique. Il déclare 
donc qu'il songe beaucoup moins à louer les saints qu*à lear 
donner des successeurs , en les présentant du haut de la chaire 
à l'admiration et à l'émulation des fidèles. La poétique de ses 
éloges n'est pour ainsi dire qu'une nouvelle tactique de son 
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imaistèiv pour mieax atteindre son butt tn assurant par cette 
voie riBStmetion et la conversion de rassemblée qui l'écoute. 
La régie la plus fûre, dit-il au commencement de son éloge 
de saint Jean FÉvangéliste, ia régie ia pins sûre pour iauer 
If s saints est de nous proposer leur sainiefé comme le mo- 
dèie delà nôtre. Ne considérez pas ee discours 9 ajoute-t-il 
dans l'exordè de sa prédication sur la fâte de saint Paul, 
comme un simple éloge ^ qui se termine à vous donner tine 
hante idée de saint PauL Je vous fai dit : c'est un discours 
de religion , c'est une régie pour former vos mœurs , c'est 
un exemple que Dieu nons propose et que nous devons nous 
appliquer. 

En efiet, Bourdalone oublie continuellement, dans ses 
\a11egyri4ues, qu'il £nt un éloge; il oublie jusqu'à son héros , 
pour se concentrer dans la pensée dominante de son cœur, 
dont le principal intérêt est toujours la sanctification de son 
auditoire. On retrouve souvent dans ces discours le même 
génie, la même puissance ôe raisonnement , la même profon- 
deur de doctrine, le même bon goût d'érudition, que font 
tant admirer ses grands chefs-d'œuvre sur les mystères et 
sur la morale de l'Évangile. Ses panégyriques peuvent donc 
soutenir, sous tous ces rapports , une comparaison glorieuse 
livecses autres sermons. Mais il faut avouer qu'en y déployant 
de si rares et si différents mérites, il ne se renferme cependant 
pas assez dans ce nouveau genre pour y conserver cette belle 
et constante unité d'un sujet approfondi sous tous ses rap- 
ports, mais restreint à ses limites naturelles, unité à laquelle 
il est toujours fidèle dans son Carême et dans son A vent. 
(''est lui seul qui sacrifie volontairement ici une partie de 
ses succès oratoires aux intérêts de son zèle apostolique. Ce 
àetim sentiment subjugue toutes les facultés de son âme , 
avec tant d'empire qu'au milieu de ses éloges sacrés le 
panégyriste intwrompt tout à coup toutes ces formules de 
louange qui semblent attiédir et fatiguer son génie ainsi dé- 
paysé, hors de sa sphère et de son élément , pour se livrer à 
'impétuosité et à la véhémence d'uu missionnaire. Je peux en 
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citer un exemple frappant, tiré de Téloge de sainte Magde 
laine; et en lisint cette prosopopée imprévue dans un paoé 
gyrique de Bourdahme on croira sans doute entendre 1 
morceau le plus âoqoent d'un sennou sur le délai de la coo 
version. 

« Magddaine, dit-il, connaissait-elle mieux Jéaus-Chris 
« que nous ne le connaissons? La foi du christianisme nou 
« découvre, au contraire, des merveilles qui étaient alors ca< 
« chées à ses yeux. Pourquoi donc tarder davantage ? Et saoi 
« aHer i^us loin, pourquoi avant que de sortir de cette église, 
« avant que de nous éloigner de cet autel où Jésus-Christ se 
« trouve encore, non plus en qualité de convive, comme chez 
« le pharisien, mais en qualité d'aliment et de breuvage, en 
« qualité de victime immolée pour nous, en qualité de sa* 
« crificateur et de pasteur, pourquoi, dis- je, ne pas nous doo- 
c ner à lui? Finissons une fois ce que tant de fois nous a?oos 
« proposé de foire; et disons-lui : Non, Seigneur, non, ce 
« ne sera ni dans une année, ni dans un mois , mais dès au* 
« jourd'hui; car il n'est pas juste que je veuille temporiser 
« avec vous. Ce ne sera point quand je me trouverai dégagé 
« de telle ou telle affoire ; car il est indigne que les affaires du 
« monde retardent celles de Dieu. Ce ne sera point quand je 
« me verrai sur le retour de l'âge ; car tous les âges vous ap- 
« parttennent , et ce serait un outrage pour vous bieit seosiUej 
« de ne vouloir vous réserver que les derniers temps et la 
« rebut de ma vie. Dès maintenant. Seigneur, je suis doDCj 
« à vous, et j'y veux être. Recevez la protestation que je faii^, 
« et confirmez la résohHîcm que j*tti forme devant vous. » 

Cette logique pressante et ces mouvements aecélârés 
ractérisent le tact et le talent suprême de Bourdaloue. 
zèle s*y abandonnait pour le moins avec aratant de liberté da 
ses panégyriques que dans ses sermons. Où le déploient il 
effet avec plus d'éclat qu'en terminant la première partie 
l'éloge de saint André, au moment où il présente cet apôti 
honoré du martyre de la croix? « Voilà donc, dit-il, voili 
« chrétiens, le prédicateur que Dieu a suscité pour vq< 
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instnictioii c'est saint André sur la croix. I<î*ayez plus 

irai égaid ni à mes paroles ni à mon zèle : oubliez la sain- 
teté de mon ministère ; ce n'est point à moi , c'est à cet 
apdtre à vous prêcher sur la croix un Dieu crucifié ; c'est 
à cet homme crucifié, dont la prédication, plus pathétique 
et plus efficace que la mienne, se fût entendre dans toutes 
les églises da monde chrétien. Le v<Hlà , ce ministre irré- 
préhensible , ce prédicateur auquel vous n'avez rien à ré- 
pliquer. Mais q«e n'a-t-il pas à vous reprocher lui-même? 
Il vous prêche encore maintenant le même Dieu qu'il 
prêchait aux juift et aux païens , un Dieu qui vous a sau- 
vés par la croix. Le croyez-vous?.. . On vous a dit cent fois, 
et il est vrai , qu'au jugement de Dieu la croix paraîtra 
pour vous être confirontée, iuncpcUebit signum Filii Honù" 
nis, { Matth. g* xxiy. ) M aïs outre la croix de Jésus^hrist, 
on vous en confrontera une autre , celle de saint André. 
Oui, la croix de cet homme apostolique, après lui avoir 
servi de diaire pour nous instruire, lui servira de tribunal 
pour nous condamner. Voyez-vous ces infidèles? nous 
dira-t-il ; la vue de ma croix les a convertis : de païens 
qu'ils étaient, j'en fis des chrétiens et d» parfiiits chré* 
tiens. Voilà ce qui nous confondra; et ne vau^il pas 
mieux dès aujourd'hui prévenir, par une confasion volon- 
taire, cette confusion forcée qui ne nous sera pas seule- 
ment mutile, mais funeste? » 
Ce trait sublime, voyez^vous ees infidèles fête. , manifeste 
l'élan et la verve d'à» grand orateur, ^ montre qu'a suffisait 
à Bourdaloue de se livrer à son génie dans toutes les ma* 
tières pour s'âever à la plus haute éloquence. 

Indépendamment de ces beaux mouvements de son zèle 
apostolique, Bourdaloue smvait aussi firéquemment dans la* 
composition de ses panégyriques son attrait pour les dévelop^ 
pements de la morale. Il &ut donc citer ici un exemple de 
<^ nouvelles digressions si étrangères au genre des éloges. 
Vers la fin de son panégyrique de saint Paul, en louant cet 
>P<)tTe d'avoir bravé les tribulations, les chaînes et la mort 

9^ 
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pour aller remplir son iiiiDistère à Jémsaleni , quand îl dé- 
clara qu'il ne craignait rien de tout ce qui pouvait lui arriver, 
et qu*il ajouta : Aï a vie ne v€est pa» plus précieuse q» 
moi-même, Bourdalone s'arrête; et il ne songe plus au sa- 
crifice et à la gloire de saint Paul , que pour en relever le 
«ontraste avec nos mœurs. •, Que répondrez- vous à cet exeiu- 
» pie, dit-il , hommes du siècle » hommes lâches et mon- 
« dains, qui dans les emplois dont la Providence vous a 
« chargés, et même dans les fonctions qui vous attachent, 
« comme saint Paul, au service des autels, diercbez vos 
N aises et votre repos? Venez, venez vous confronter avec 
« cet apôtre ; et dans Topposition que vous allez découvrir 
« entre vous et lui, apprends ce que vous devez être, et con- 
« fondez-vous de ce que vous n'êtes pas. Saint Paul s'est 
• immolé pour son ministère, et vous vous épai^ez dans ie 
« vôtre. Voilà le reproche que vous aurez à soutenir àeniri 
« Dieu. Consultez-vous sur ce point. Je sais que l'amour-pro- 
« pre vous persuade par ses artifices qu'on doit être content 
« de vous, comme vous l'êtes vous-mêmes. Mais dites-moi, 
« ces ménagements de votre personne si étudiés et si affectés; 
« ce refus d'un travail nécessaire que vous devez au-public; 
«I cette horreur de l'assiduité que vous traitez d'esclavage 
« et de servitude; cette habitude de vous divertir beaucoup 
« et de vous appliquer peu, au lieu de suivre l'ordre de Dieu, 
« qui serait de vous divertir peu pour vous appliquer beau- 
« coup ; cette liberté que vous prenez de vous décharger sur 
« autrui des soins les plus personnels et dont vous devez uni- 
« quement répondre ; cette facilité à vous émanciper des oUi- 
« gâtions onéreuses, mais indispensables, qui sont attachées 
« à votre état; cette peine à vous trouver où il faut que vous 
« soyez, et cette disposition à être volontiers où il faut que 
« vous ne soyez pas ; cette fuite des affaires qui vous sont 
« importunes et incommodes, quoique Dieu et les bonmaes 
« ne vous aient faits ce que vous êtes que pour en être inooni' 
« modes et importunés ; cette prudence de la cbair à ne vous 
« engager jamais, ni pour la vérité ni pojir la justice ; cette 
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« crainte de vous exposer et de vous perdre dans les oc- 
« casions où Dieu demande que vous vous exposiez et que 
« vous vous perdiez ; en un mot , ce secret que le monde 
« vous a appris , et que vous pratiquez si bien, de ne prendre 
« de votre condition que ce qu'elle a de doux et d*honorable, 
«« et d'en laisser le pénible et le rigoureux ! ce n'est pas tout ; 
« cette indifférence, cette froideur à la vue des scandales qui 
« devraient enflammer votre zèle, et au contraire cette im- 
« patience sur les moindres défauts dont votre délicatesse est 
« blessée; cette. sensibilité à vous offenser de tout et à ne 
« pouvoir rien supporter dans une place qui vous oblige à 
» tout supporter et à ne vous offenser de rien; enfin ces 
«< plaintes et ces éclats dans les traverses et les contradic- 
« tiens : tout cela convient-il à un bomme qui , à Texemple 
• de saint Paul , veut être un ministre fidèle ; et puisque 
« pour être tel il faut se résoudre à être victime , tout cela 
« s'accorde- t-il avec l'état d'une victime? » 

Je respecte et j'admire comme je le dois ce sentiment et ce 
langage apostoliques. Je ne saurais donc regretter, pour la 
gloire de Bourdaloue, de voir son génie se livrer à ces épan- 
cbements de zèle et à ces développements de morale qui , en 
Téioignant du sujet de son discours, le rapprochent si utile- 
meot de l'objet de son ministère et lui ouvrent la conscience 
de tous ses auditeurs. Un pareil succès devait lui paraître 
préférable sans doute à tous les triomphes oratoires. Mais je 
regrette pour l'intérêt de l'art , que ce grand homme a tant 
honoré , qu'il n'ait pas voulu borner et consacrer quelquefois 
en toute rigueur son grand talent au seul et unique objet des 
panégyriques , pour nous fournir des modèles parfaits dans 
toutes les créations de l'éloquence sacrée ; je regrette qu'il 
dérobe si souvent à ma vue le héros de son discours , que tout 
autre intérêt ÊEiit languir; je regrette qu'il ne laisse rien à 
commenter et à développer à mes pensées , que les tiennes 
épuisent et absorbent dans leur diffusion ; je regrette qu'il ne 
% fie pas assez âf son éloquence pour être bien sûr que dans 
un panégyrique où la çaorale doit sortir du fond du récit et 



104 ESSAI SUR L'ËLOQUENCE 

du tableau des faits , et où elle est tout autrement intéressante 
quand on la voit en action que lorsqu'elle est réduite à Tari- 
«lité des préceptes , on peut supprimer ces développensents 
superflus qui confondent tous les genres; je regrette qu'il ne 
prenne pas plus souvent dans sa diction et dans son coloris 
un ton plus haut , pour obliger son talent à des efforts heu- 
reux, qui doubleraient ses forces ; que dans le style des éloges, 
où il montre toujours de la propiiété, de la correction, de 
ta noblesse , de la dignité , souvent même du nerf et de la 
précision , il néglige trop ce nombre , ce tour, cette grâce de 
la parole, cette imagination dans Texpression, si éminem- 
ment propres aux. panégyriques ; je regrette que Bourdaloue 
ne se soit pas rappelé dans de pareils sujets la sage et lumi- 
neuse observation de Quintilien , quand il dit , avec toute Faii- 
torité du bon godt , « que les pièces spécialement destinées 
« à plaire au publie , quoiqu'elles soient fondées sans aueuB 
« doute sur la vérité , gomme les panégyeiques , et tout 
« ce qui appartient au genre démonstratif, doivent avoir des 
« fleurs et des grâces dont ii ne faut pas orner les plaidoyers, 
« où Tart est plus caché ; an lieu qu'ici , non-seulement il se 
« montre , mais il étale toutes ses beautés pour remplir Fat- 
« tente de l'auditeur^ qui est venu avec le seul dessein d'en- 
« tendre un beau discours ' » ; je regrette enfin qu'en par- 
courantcette belle carrière, où il devait à jamais nous servir de 
guide , ce grand homme ait oublié que de fréquentes digres- 
sions morales ne sont pas moins déplacées dans wi éloge, 
que ne le seraient de continuels épisodes de louanges dans 
un sermon. 

Ainsi donc , même en retranchant de ces discours de Bour- 
daloue les instructives moralités auxquelles il laisse- usurper 

' < Nam et ils actionibns qu» in aliqna sine dnblo veritate venantiir, 
scd sunt ad popularem aptatedelectattonem, quale$ legimus panegyri- 
cog, totumque lioc demonstratiTom genus, permittitar adhiberc pliiscnl- 
tus, omncinque artem ( qus latere plerumque in Jadiciis débet) non conit- 
teri modo, sed ostcntare etiam, tiominibus in hoc advocatisi t QQintt de 
Inst. Oratoria, lib. U, cap x. 
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trop d'espace, ils ne serai^t pas encore d'irréprochables 
Vianégyriques, parce que les faits n'y sa^ient pas assez domi- 
nants, assez aminés du génie oratoire ^ assez suivis, assez 
liés , pour atteindre ni rinstniction de l'histoire, ni Tintérét 
de l'éloquenoe. On y admirerait sans doute un excellent esprit, 
une Tigueur continue de raison , une marche sage , des rai- 
sonnements lumineux, des citations brillantes de rÉcritore 
et des Pères, des connaissances profondes, et même plu- 
sieurs caractères d'un talent mâle et supérieur ; mais il y 
manquerait encore, pour en £Bdre de vrais dieâ-d'ceuvre, ces 
mouvements d'éloquence, cette poésie d'expression , ce pro- 
grèscTintéréC, ce souvenir ou plutôt cette présence, cette action 
continuelle du héros toujours en scène sous les yeux de l'audi- 
toire, cette belle distribution d'une vie entière méditée el 
coordonnée par un orateur, enfin cette fleur, que dis-je? 
ee feo d'imagination et cet accent d'enthousiasme qu'un éloge 
solennel attend de l'éloquence, et dont l'admiration publique 
veut jouir. 

L'attrait de son talent et surtout la connaissance appro- 
fondie de l'économie du christianisme appelaient naturelle- 
ment Bourdaloue , dans le choix de ses éloges , vers les sujets 
liés au berceau de la religion, il a senti et il a montré corn- 
i>iea ils étaient féconds pour l'éloquence. Ce savant orateur 
se trouvait là sur son terrain, au milieu du théâtre de ses 
^ndes études; et son érodiHon n'aurait jamais pu se déployer 
avee le même avantage dans les sujets modernes, que les 
orateurs aiment beaucoup mieux traiter, parce qu'ils semblent 
pins intéressants, parce qu'ils appartiranent à des époques plus 
riches en personnages à portraits historiques, mais surtout 
parce qu'ils sont incomparablement plus accessibles aux ta- 
lents médiocres. Aussi Bourdaloue n'a-t-il négligé aucun de ces 
premiers héros de l'Évangile. Son inépuisable fécondité consa- 
cra hait éloges à cette seule période des temps apostoliques, 
en composant les panégyriques de saint Jean-Baptiste, desaint 
Pierre, de saint Paul , desaint Etienne, de saint Jean l'Évan- 
géliste, da saint André, de saint Thomas et de la Magdelaine. 
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Il n'est aucun de ces discours de Bourdalone ou Ton ne 
retrouve son talent , et où il ne fasse admirer des beautés du 
premier ordre. Ses plans me semblent des conceptions uniques, 
dont rien n*approche dans cette partie de Téloquenoe sacrée. 
C'est dans ses panégyriques, mieux encore que dans ses ser- 
mons, qu'on est frappé, au premier coup d'oeil, de la saga- 
dté, de la justesse et de la profondeur de son esprit, dans son 
étonnante manière d'envisager ses sujets et de diriger l'or- 
donnance de ses discours. 11 n'a point de rival dans cet art, 
^sons mieux , dans cet empire du génie sur lui-même , qui, 
en traçant ainsi sa marche , a la sagesse de se restreindre pour 
se fortifier et s'élever plus haut; d'abréger sa route en assi- 
gnant son but ; de se soumettre au frein qu'il se donne pour 
régler et augmenter son ardeur ; enfin d'assurer mieux son 
triomphe , en s'environnant de bornes qu'il ne se permettra 
pas de franchir : comme un ^uverain affermit et étend sa 
puissance en s'imposant à lui*méme des lois. 

Parmi les exemples que je pourrais citer à l'appui d'un si 
juste hommage , je me bornerai à retracer ici le beau dessein 
de son panégyrique de saint Jean-Baptiste. Ce plan était con- 
tenu dans l^vangile, à peu près comme une magnifique statue 
est renfermée dans le bloc de marbre d*où elle doit sortir; 
mais l'extraction, c'est-à-dire la création, n'en est que plus 
heureuse, parce que le génie seul a su l'y découvrir, l'en 
tirer et l'animer de son souffle, en l'offrant ainsi a notre 
admiration avec autant d'éclat et de vérité que d'intérêt et 
de vie. 

Bourdaloue prend pour texte ces paroles du premier cha- 
pitre de l'évangile de saint Jean : Un homme appelé Jean fui 
envoyé de Dieu, ii vint pour rendre témoignage à la lumière. 
£n développant le sens profond de ce passage, il ramèoe 
tout son sujet à l'aperçu lumineux et vaste d'une rédproçité 
de témoignages entre le Messie et le précurseur. Il obsene 
que de même que saint Jean-Baptiste a servi de témoin au 
Sauveur du monde, le Sauveur du monde a voulu servir aussi 
de témoin à saint Jean-Baptiste; et il divise son éloge en ces 
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deux points simples et yrais : Jean-Baptiite rendain témoi- 
gnage au Fils de Dieu , et le Fils de Dieu rendant témoigiMige 
à Jean-Baptiste. 

Voici comment il envisage et soite-divise admirablement sa 
première partie : « Cinq choses , dit-il , sont nécessaires à 
" quiconque est choisi pour témoin et doit en &ire Toffiee : 
« la fidélité et le désintéressement dans le témoignage qu'il 
« porte; Texacte connaissance du sujet dont il porte témoi- 
« gnage; Févidence des preuves sur lesquelles il appuie son 
« témoignage; le zèh pour la vérité en faveur de l^uelle il 
« rend témcngnage; enfin la constance et la fermeté pour 
« soutenir son témoignage. Or, je trouve que saint Jeaa- 
« Baptiste a eu dans le degré le plus éminent toutes oes qua- 
« Htés; car il a été pour le Sauveur du monde un témoin 
» fidèle et désintâressé , un témoin instruit et {^inemfloil; 
« éclairé , vai témi»n sûr et irréprochable, un témoin zélé et 
« ardent, un témoin oonstsoit et ferme. » 

Après avoir démontré ces cinq assertions par les faits dépo- 
sés dans l'Évangile, dont le récit semblait devoir épuiser la 
matière, Bourdaloue ne se montre ni moins original, ni 
moins riche , ni moins frappant dans les sous-divisions de la 
seconde partie ; et le sujet ainsi présenté se prêtera merveil- 
leusement au mouvement progressif que l'art saura donner à 
l'éloquence de l'orateur. 

« Sans attendre , 'dit-il , son dernier avènement, où il ser- 
vira de témoin à tous les justes , le Sauveur du monde a 

* voulu servir de témoin , dès cette vie , à son précurseur. 
« 11 a done rendu témoignage à la grandeur de sa personne; 
" il a rendu témoignage à la dignité de son ministère ; il a 
« rendu témoignage à l'excellence de sa prédication ; il a 
« rendu témoignage a l'efficacité de son baptême ; «nfin il a 
« rendu témoignage à la sainteté de sa vie et à l'austérité de 

• sa pénitence. » 

Je ne connais , ni parmi les anciens ni parmi les niodernes, 
aucun plan d'éloge qu'on puisse mettre en parallèle avec la 
(distribution oratoire de ce discours. La religion seule peut 
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ouvrir de pareilles routes à Téloqueuoe. C'était ainsi que Boiir- 
daloue savait creuser et raisonner les sujets que des médita- 
tions profondes mûrissaient et fécondaient devant son talent. 
Que Ton compare une pareilleeombinaisondu génie, un résul- 
tat si étonnant de quelques pages de FÉvangiie, aux divi- 
sions généralement communes , faibles et uniformes y qu'une 
iaeiiité paresseuse fourmt à Massillon; et Ton sera d'auUnt 
plus frappé du contraste, qu'il explique également plusieurs 
des autres différences qu'on remarque entre ces deux grands 
orateurs. C'était ce travail préparatoire qui rendait ensuite 
les compositions de Bourdaloue si [^ines et si coulantes, 
qu'on ne trouve dans ses panégyriques, depuis Texorde' 
jusqu'à la péroraison , aucune hésitation , aueun verbiage, 
aucun embarras, aucune répétition, aucune trace de stérilité, 
aucune phrase de remplissage. L'orateur sacré qui, dans la 
composition des éloges, saura l'imiter dans l'art d'appro- 
fondir ses sujets, l'égaler dans la conception de ses plans, 

< Je ne serais embarrassé que du choix pour en citer des exemples. Bonr< 
daloue établit dans rexorde de son panégyrique de saint André , que et 
qui distingue cet apôtrv, c'est son amour pour la croix, i J'entreprends 
de Justifier cet amour de la croix, dit-il, et Je veux même vous l'iiispiivr.i 
Voici comment il entre dans sa première partie : « Il en est des croix comnip 
de la mort.. En effet , se procurer la mort par désespoir, c'est un crime: 
la souhaiter par accablement de chagrin , c'est faiblesse : 8*y exposer par 
zèle de son devoir, c'est une vertu; s'y dévouer pour Dieu» c'est an acte 
héroïque de religion. > 

11 faut qu'un prédicateur ait singulièrement la conscience de ses inoyriv 
oratoires pour prodiguer ainsi, dès l'ouverture d*un discours, un pareH 
tableau analytique , au lieu d'en réserver avec économie le développement 
et l'effet au centre de sa composition. C'est la manière , c'est la magnifi- 
cence de Bourdaloue. Il écrit rapidement tout ce que lui inspirent ses mé- 
ditations, durant lesquelles son esprit, satisfait de la force, de Tordre, de 
Tenchainement et de l'abondance de ses premiers aperçus , ne s'occupe ni 
de la to<imare des phrases, ni de la distribution des preuves. On est étcmné, 
en lisant les exordes de ses panégyriques, d'y trouver des pensées, f( 
môme des faits d'une haute importance, dont la profusion semble devoir 
appauvrir d'avance la matière de ses éloges ; mais ces discours se troavmi 
ensuite si pldns et si riphes , «{u'on n'en est que plm frappé de Tintérei 
et de la fécondité qu'il d«innr à tous les sujets. 
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s'abstenir deses digressions moraiet, et exercer plus heureuse- 
ment la paissanoe de rimagination que Téloquence doit 
déployer pour célébrer la gloire, sera le premier des pané* 

gyristes. 

XXIX. De nos autres panégyristes et des r^les de ce genre. 

Les panégyriques de Fléobier , vantés pendant si longtemps 
eomme des chefe-d'œuvre dans les rhétoriques des collèges , 
sont étrangement déchus aujourd'hui de la gloire qu'ils avaioit 
usurpée; ceux de Massillon sont regardés universellement, 
et avec raison, comme les moindres productions de son ta- 
lent. Soa style même y a moins de charme , et parait en 
quelque sorte mésallié au milieu de rindigence de tant de 
Ueux communs. On y perd sans cesse de vue le saint que 
l'orateur veut exalter, mais qu'il £ait souvent oublier lui-même 
dans les suppléments oratoires d'une morale étrangère au su- 
jet ; et on n'y trouve jamais un seul trait à retenir. Nos orateurs 
du second rang ont suivi la même route. Ils sont tous [dus 
disarts qu'éloquents dans leurs éloges, où ils se flattent, se- 
lon l'observation si judicieuse de Quintilien , de montrer bien 
de Cesprit , parce quHl en faut beaucoup pour les com- 
prendre '. Aucun d'eux n'a su ou n'a pu s'emparer des pre- 
mières places encore vacantes dans cette carrière. Tous les 
talents y ont partagé plus ou moins le même sort. L'inapti- 
tude et la négligence des prédicateurs ont amené le dégoût du 
public. Ce genre en effet a été couronné parmi nous 4e si peu 
de succès mémorables, qu'il est assez généralement aban- 
donné; et à l'exception d'un très-petit nombre de sujets mo- 
dernes ou nationaux auxquels on ne renoncera jamais , on ne 
prononce presque plus de panégyriques, durant nos grandes 
stations , dans les chaires de la capitale. 

C'est surtout en composant ces éloges sacrés qu'on doit avoir 
sans cesse présente à l'esprit cette règle si lumineuse de Boi- 
leau : Rien r^est beau que le vrai. Il est sans doute très-permis 

' * Tum dcmom ingeniosi scilîcet , si ad intelUgendof nos opus sit inge- 
wo. » Lih. VIU. Proemium. 

MAURY. 10 
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d'embellir' les faits f>ar des rappcocheraeitfs ou par des con- 
trastes , pourvu qu'un panégyriste se borne à ces innocents 
artifices de l'éloquence , sans se livrer jamais ni aux excès de 
la louange, ni moins encore à Timpudence du mensonge; car 
il est absurde , et même très-m^Iadroit , d'affecter une fausse 
admiration que tout le monde apprécie, et que personne ne par- 
ta^d. Les éloges vaguies , les lieux communs, lesépithètesar- 
cumulées , les soptiismes de TadulatioB, les hyperboles, Im 
ei:agérâti<ms du mauvais goât , déoètent IMgnoniD^ ou la 
mauvaise fet , ^ repoussent aussitôt laeonfianes de Pduditoire. 
Que l'orateur se souvienne donc toujours qu'il est nssis dans 
la chaire de la vérité , qu'il est environné d'mie foale d^audi- 
tèurs calmes et instruits , que tout oé qui s'étend au'd<elà des 
bornes de la vraisemblance devient révdiltant, qu'cm néheurte 
et qu'on ne contredit jamais avec suceès les opinioiis focues, 
et que dés hommages excessifs dévoilent toujours la bassesse 
qui les prodigue, sans élever. jamais d'une seule ligne l'or- 
gueil qui s'en applaudit. Lysippe disait souvent qnlY avait 
beaucoup pkis honoré Alexandre en le représentant simple- 
ment une pique à la main , qu'Apelles, qui ïe peignait par- 
tout lançant la foudre comme Jupiter. 

Lorsque îe sujet d'un panégyrique est fécond en événements, 
là morale doit naître de îa narration historique, sans l'inter- 
rompre, sans que les faits soient étouffés sous un amas de 
reflexions triviales, qui se présentent assez d'elles-mêmes à 
tous les auditeurs. Une méthode trop didactique serait funeste 
au discours , dont eHe suspendrait ki marche progressive. Pé- 
nétrez-vous donc profondément du caractère distinctif et des 
actions dominantes de l'homme que vous célébrez; étudiez et 
saisissez d'abord les traits particuliers les plus saiUants de son 
génie , de son âme et de ses vertus ; envlronnez-le de ses con- 
temporains, et peignez les intérêts, l'esprit, les mœurs de 
son siècle; rassemblez, rapprochez tous les détails de sa vie 
qui tendent au même but, pour en former vos tableaux ora- 
toires ; classez et présentez-nous en mouvement et en action, 
dans des ordres tirés dés livres salnf s , les faits analogues', les 
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talents, les actions Vertueuses, les revers, les entreprise 
éclatâmes, les succès , les obstacles , les triomphes que This- 
toire effte à vos pinceaux -, et vous donnerez ainsi à vos éloges 
toute la rapidité d'mie compolBitton dramatique , toute la pro- 
gression du faisonmiement , tout l'intérêt de Féloquence. 

A. Dieu ne plaise que j'approuve la méthode assoupissante 
de tes froids panégyristes dont l'ineptie confond la distribu- 
ttOB ofdJt(Hrie avt^e l'ordre chronologique , de ces orateurs di- 
dactiques sur lesquels retombe l'anàthème de Boileau aontre 
les poètes sans chaleur et sans verve , qu'on voit se traîner , 
comme à (a tâche , sur la ligne des événements ; et qui , sa- 
crifiant infidèlement la marche du discours au calcul des 
dates, glaçant leurs récits de peur de déranger la série des 
faits, 

Maigres historiens, suivront Tordre des temps. 
Hsn^osent un moment perdre un sujet de vue : 
Pour prendre Dôle il faut que Lille soit rendue , 
Et que leor vers, exaet ainsi que Métrai , 
Ait déjà fait tomber les remparts de Courtrai. 

Mais il ti^eu est pas moins certain qu'il ne faut jamais 
perdre de vue , dans le plan d'un panégyrique , Tordre pro- 
gressif ou là disposition oratoire des événements , afin que 
Véloge, ainsi gradué, non sur la seule suite historique , mais 
sur les rapports intimes des actions louables qui doivent com- 
mander l'admiration , puisse monter et se soutenir à la hau- 
teur de Téloquence, par l'heureux et riche développement du 
sujet. Eh quoi ! Bossuel a su écrire en style oratoire , et de 
que! style! l'histoire du genre humain; et vous, orateur de 
profession , qui n'avez pas assurément tant de diflficuhés à 
vaincre , vous ne sauriez appliquer ce même genre de talent 
à la vie publique d*un héro^ de la religion , dont la gloire ei^t 
confiée à votre ministère? Une fois lancé dans la carrière que 
vous avez tracée vous-même, avancez toujours sans jamais re- 
venir sur vos pas. Dès que vous ne marchez plus eh avant, Tau- 
ditoire s'arrête avec vous et s'endort au milieu de tos mouve- 
ments rétrogrades. C'est ce qu'on éprouve quand , après avoir 
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lu dans Mascaron ou dans Massillon toiles les circonstano» 
de la mort de Turenne ou du martyre d'un saint, on entend 
ces deux orateurs annoncer la seconde partie du même pané- 
gyrique. Cette confusion du plan bouleverse Fintérét du su- 
jet ; et Tauditeur , trompé sans cesse par ce désordre histo- 
rique , se retire sans connaître cehil dont on vient de lui par- 
ler pendant une heure avec tant de prolixité et d'emphase. 
£h ! qu'est-ce donc qu'un éloge qui ne peint point Pliomffle| 
auquel il est consacré , et à la fin duquel je suis encore foreé 
d'aller consulter son histoire ^ si je veux me former une idée 
juste et complète de son caractère ou seulement de sa vie? 

XXX. De l'oraison funèbre de liirenne par Fléchier. 

C'est l'un des regrets qu'on éprouve en lisant la fameosej 
oraison funèbre de Tureone , que Voltaire appelle le grand 
chef-d^œuvre de Fléchier ». L'illustre évéque de Kîmes s'est 
surpassé lui-même dans ce discours , par lequel il a eu le bon- 
heur de lier sa célébrité à la renommée de l'un de nos plus 
grands généraux, le seul homme étranger parmi nous à ia 
djmastie régnante dont la mort ait jamais été pleurée en 
France comme une calamité publique. L'élégance et la pompe 
de son style y brillent dans tout leur éclat. Il y déploie Télo- 
cution , le nombre , le goût, l'harmonie et l'imagination poé- 
tique d'un orateur du premier ordre ; mais je ne saurais dire 
qu'il en montre également la véhémence , la chaleur, la verve 
et rinvention. S'il possédait à un plus haut degré le talent et 
les connaissances nécessaires dans le genre instrucH/, oo 
pourrait reconnaître le disert et élégant Fléchier dans le por- 
trait que nous a transmis Qcéron de l'orateur Callidius. « Des 
« trois parties, dit-il, dont se compose l'éloquence il réunit 
« éminemment les deux premières : je veux dire celles qui 
« tendent à instruire et à plaire; la troisième, qui est la plus 
« importante de toutes, et qui consiste à toucher et à émouvoir 
« les esprits, lui manque absolument^. » 

I Voyez à la fin du volume, la note n** S. 

3 « Sed corn a nobis dictum sit , tria videri ewe qu» oralor efficcK 
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Cette oraison fimèlire fonniit aux matlres dei eiemplea 
brillants, et plusieurs sujets de leçons très-attachantes et 
très-instroetives '. Il me semble pourtant qu'elle ne &it pas 
connaître suffisamment les vertus prirées et le caractère an- 
tique du héros, dont on n'appréde point encore assez, à 
mon gré , ni la belle âme ni les grandes actions après cette 
éblouissante lecture. Cest toujours le panégyriste que je 
vois, quand je voudrais n'toe occupé que de Turenne. Mon 
admiration pour cet homme extraordinaire souffre de laisser 
rorateur en deçà de l'rathousiasme qui la ravit, et d'aller 
plus loin que lui toutes les fois qu'il ne montre pas assez 
pleinement, à travers des périodes si pompeuses, cet empire 
étonnaot que Turenne eut toujours sur lui-même, et par là 
sur les autres hommes; cette simplicité habituelle qu'il al- 
liait à l'amour de la gloire; cette inaltérable égalité d'âme et 
cette constante uniformité de vertu qui le signalaient à la 
guerre , à la cour, auprès des puissances étrangères, au mi- 
liea de ses sociétés intimes et dans l'intérieur de sa maison ; 
ces prodiges innombrables de justice et d'humanité dans nos 
provinces envers les habitants des campagnes , et ces traits 
sublimes de bienfaisance et de générosité en faveur de ses 
offiders et de ses soldats; ce culte de dévouement, d'anumr 
f^t d'enthousiasme qu'il inspirait à toute l'armée; «et hono- 
rable tribut du désespoir de nos provinces frontières, au mo- 
ment de sa mort, où l'on vit accourir vers les tribunaux les 
fermiers de nos plus grands domaines , pour en obtenir la 
résiliation de leurs* baux : craignant sans doute qu^après la 
perte d'un tel général, la France, menacée d'une invasion 

<l<'beret, ut doceret, ntdelectaret, ut moveret, dno snimne tenait, nt et rem 
iHmtniTet dinereDdo, et animos eoramqui andirent demulceretvolaptate : 
3bent tertia illa lans, qns permoveret atqae incitaret animos qaam plQ> 
rimnm poltere diximus. » Brutug , seu de Clarté Oratoribuê , n» 276. 

' L'explication oratoire de cette oraison fnnëbre ae tronve faite avec 
Iteanooup d'esprit et de goAt dans les neuf et dixième cliapItTes du neu- 
vième traité âa genres en prose , quatrième volume de Testimalile ou- 
^rïfie éiAnentaire qui a pour titre \ Principes de la ÏÀHérature, par i'al>lié 
^tlcnt, de FAcadémie françaîM. 

10 
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inévitable, ae pôV déstunnais cultiver ses campagnes ss 
l'espoir d*eii recueillir les moissons ; que dirai- je encore? ccl 
éloquent tableau de la désolation de nos pères en perdant ce 
grand homme, et dont le peuple français a si bien su perpé^ 
tuer la mémoire par cette locution vulgaire, qui est venue si 
souvent le consoler dans ses revers, comme si les malbeun 
ordinaires n'étaient plu^rien pour lui en comparaison d'un 
tel désastre : Ce n'est pas, dit-il encore, la mort de TÊtrenne, 
Enfin, je cherche dans cette éloquence de Fléchier,~ qui de- 
vrait tout embellir, de nouveaux moli& d'admirer, de ré- 
vérer et de chérir son héros ; et si j'ose le dire, conâis poi^ 
J'orateuiCf de ne me sentir ni plus instruit, ni phw ému, m 
plus attendri par un pareil discours; affligé de n'j trouver 
p9S même l'intérêt et le charme d'un simple récit historique, 
9iÇfès avoir bien examiné cet éloge écrit avec tant d'art, j'é- 
prouve le besoin de rassasier ma tendresse et mon admira- 
lion pour Turenne en relisant aussitôt , comme on lirait une 
des plus attrayantes vies de Plutarque , le cinquiènne et der- 
nier livre de son histoire écrite saitô couleur et sans diaieur 
par l'abbé Kaguenet. J'avoue à regret que, malgré le faible 
pinceau de ce biographe, la seule narration des faits m'in- 
téresse, m'attache et me transporte cent fois plus sous sa 
^me que l'oraison funèbre de Fléchier ' ; et je ne vois rien 

^ IfoiMeafedMiit les grandes qaalitâs morales de Tareom sont beai- 
ooop plus développées par Tabbé Raguenet que par Fléchier, mais eocore 
ses belles actions militaires brillent avec plus d'éclat soas la plume de Ibis- 
torien qui les raconte, que sous le pinceau de Vorateur chargé de les cé- 
lébrer, fin voici un exemple^mémorable dont l'éloquence aurait pu former 
un magnifique tableau , et dont le panégyriste de Turenne n'a pas même 
parié. En gagnant la bataille de Turkein, malgré Lonvoisetmalgré Lauls XIV 
lui-même, ce grand homme força les Impériaux d'évacuer TAlsace t't 
d'aller cberciier des quartiers d'hiver en Allemagne, dans le mois de jaD* 
vier 1675 , six fliois avant sa mort. Voici comment l'abbé Raguenet reiid 
compte de cet événement t « Tout le monde en fut surpris ; car on savait 
qne le vicomte: de Turenne n'avait employé qpe vingt mille hoiunic»^ 
cliasser de TAIsacc cette armée nombreuse, qui ne se proposait rien nioiii^ 
i|iio .d'eavaliir deux ou trois de nos provinces. Hais on fut encore Itkn 
\)lus étonné quand on sut qu'il avait prévu, i^iusicurs mois auparavant. 



DE LA CHAIRE. tl5 

ée phis'httiiiiliant pour Forateùr que de produire moins d*ef« 
fet qtt'm pareil faistoriet). 

Or^sitele^ pour tous les bons e^ts le résultat de cette 
companrisoQ entre ime Tîe historique et une oraison funè- 
bre y l'éloge de ce gtaoà capitaine reste donc à faire, ainsi 
que îson histoire « sans qu'une pareille rivalité doive décou* 
rager irn véritable talent 

Pantii tant d'omissions historiques qui in'afQigent dans le 
éàacaoM de Fléchkr, il ea est deax fort remarquables, qu'on 
aurait dâ relever beaoeoup pH» tôt , si un judicieux esprit 
de eritique eût consulté Tbistoire, les souvenirs tradition- 
nels, tes inémeires et les journaux du temps. Je vais tâcher 
d'y mppiéer, d'après ces différents témoignages. Cette di- 
Sressnm interrompra on moment la monotonie et la sé- 
ebefesse de ttnt de théories didactiques , en les présentant 
sous «K autre forme qui indiquera comment Péloquence 
peut les mettre en action. 

On sait que Turenne était né dans la religion protestante. 

tOQtes If 8 marches des ennemis et le succès de son entreprise» comme on 
le Tit par une de ses lettres que Louis xrv Dt lire devant toute la cour. 
Cette lettre était adresée an narquis de Louvois^ ministre de la guerre, 
auquel le vioomte de Torenae avait écrit » dès le mois d'octobre précédent, 
que, feignant de ne pouvoir plus résister aux ennemis depuis la jonction 
de l'éiecteur de Brandebonrg , Il allait toujours reculer devant eux ; que 
peur leur donner même plus de confiance, Il se retirerait en Lorraine, 
pmr les engager à se répandre dans toute l'Alsace ; qu'alors il tomberait 
SOT les quartiers de cette armée de soixante mille hommes , d'ua côté par 
où assurément ils ne soupçonneraient pas qu'il dût venir les surprendre , 
et qaii les obligerait à repasser le Rhin pour aller hiverner chez eux; ce 
qui arriva effectivement comme 11 l'avait prévu. Pour transmettre cette 
action à la postérité , on frappa une médaiHe avec cette légende ^ SoUemite 
wHU AlUmamda chaués au delà du Hhin en 1 675. » 

Cette lecture récente et publique d'une lettre si honorable à la mémoire 
et au génie de Turenne venait de mettre le comble à sa réputation mili- 
iaire en (nrésence de toute la cour. L'effet en aurait encore été plus frap- 
pant dans la boache de Fléchier, s'il avait eu le courage » disons mieux , 
Vïdresse de lire cette lettre ou plutôt de la réciter lul-méroe en chaire, au 
niilieu de son discrjurs; mais un si beau triomphe n^inspira rien à son ta- 
i^iit, et il n*en tira aucun parti poiur la gloiie de Louis XIV, pour ccUc de 
lun une et pour la sienne propre. 



>16 ESSAI StIR L*Él6qU£NC£ 

Fichier le rappelle à ses auditeurs , dès l'ouverture de son 
oraison funèbre, en déplorant le malhettr de sa haute naiS' 
sance, dont il ne faut pas k Unter, dit-il, mais dont il faut le 
plaindre. Ce grand homme était trés-attaché à la prétendue 
réforme de Calvin ; et durant tout le temps où il crut à la lé- 
gitimité du schisme il ne cessa de lui rendre tous les bons 
offices que les protestants avaient droit d'espérer de sa bomie 
foi , de son crédit et de sa gloire. Louis XIV respectait tel- 
lement sa probité, qu*il n'osa jamais attaidre de son ambi- 
tion ou de sa politique un changement de religion que ce 
prince désirait ardemment, mais qu'il ne voulait et ne pou- 
vait obtenir que de Tunique et solide conviction de son esprit 
U avait dit plus d'une fois qu'on avait promis avec justice à 
cet illustre maréchal général de ses armées la dignité de 
connétable durant les troubles de la Fronde , et qu'il rempli- 
rait volontiers cet engagement de la r^ente sa mère si 
M. de Turenne lui en facilitait le moyen en se réunissant à 
l'Église catholique; Mais il était également incapable de s'ex- 
poser à un refus, par une condition offensante pour la dé- 
licatesse de Turenne, et de s'abaisser lui-même à des explica- 
tions d'excuse qui répugnaient à la hauteur de son âme. 

Je puis raconter avec confiance à ce sujet une anecdote 
précieuse à conserver, dont je n'ai d'ailleurs nul besoin de me 
faire une autorité. £lle se rapporte au projet éventuel , mais 
bien constaté, de Louis XIV, du moins pendant les premières 
années de sa majorité, d^élever Turenne à la dignité de conné- 
table dès qu'il consentirait à l'abjuration du calvinisme. 

Un jour donc le hasard fournit au roi une heureuse oc- 
casion de concilier tous les ménagements et d'observer tou- 
tes les convenances; et il saisit Tà-propos avec beaucoup 
d'esprit et de grâce, non pour engager Turenne à sacriGer sa 
conscience à ses intérêts, mais pour lui témoigner le chagrin 
que lui causait cette différence de religion, en l'empêchant 
de payer de si grands services d'une manière digne de lui. 

On venait de présenter à Louis XIV, au moment de son 
lever, une épée d'un très- beau travail, de laquelle il allait 
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V 

le paier pour la première kk. Le roi eo admira et en fit àd« 
mirer rexéeotion et le bon goût. Les courtisaDS ne man- 
quèrent pas de renebérir aussitôt sar son approbation. Tu- 
renne, qui se trouvait présent, prit lui-même cette épée des 
mains du monarque, pour Feiuiininer avec plus de soiif , et il 
en parcrt eharmé avec un air de surprise qui ne lui était pas 
ordinaire. P^oîh avez bien raison, lui dit le roi, en prenant 
le ton grave et réfléchi d'un souverain qui avertit les specta- 
teurs d'écouter avec une intention particulière ce qu'il va 
dire, vou$ avezbien raison détre pleinement satis/ait de cette 
épée. fai voulu que le travail en f&tfitd avec toute la per- 
fection possible. Mais savesHVous pourquoi fai défaire qu'elle 
fût si belle f Je veux vous Rapprendre. Cest Cépée que je 
destine au connétable de France, et que je porterai moi- 
même tant que ce grand office de la couronne ne sera pas 
rmpU. Elle vous siérait à merveille , monsieur le mare- 
chai, et elle sera la vôtre quand vous vowire^i Vous con- 
naissez, et vous seul pouvez lever Punique obstacle qui 
ffCmpéche, à mon grand regret, de la laisser dés ce mo- 
ment entre vos mains. Turenne la lui rendit aussitôt, en 
disant, avec un redoublement marqué de son embarras ha- 
Ktuel, qu'il se sentait trop honoré et trop récompensé par 
m témoignage si flatteur de bienveillance, et que son cœur 
le préférait à toutes les dignités. On admira, comme on le 
devait, son désintéressement et sa modestie ; mais personne 
ne loi fit l'affront d'en être surpris. 

L'explication n'eut aucune suite. On n'en parlait plus à la 
cour; et peut^tre même, effrayé du dsaiger d'avoir un con- 
nétable, le roi étaiMl déddé à ne jamais rétablir cette dignité 
militaire, lorsque Bossuet composa , en 1668 , son Exposition 
de la doctrine de C Église catholique sur les matières de con- 
tmerse, qui n'a pas cinquante pages, et dont la jalouse exac 
titude lui coûta près de deux années d'un travail souvent 
interrompu, mais toujours repris avec ardeur et perfectionné 
par des révisions continuelles. Bossuet n'a jamais rien écrit 
avec tant de soin. C'est dans ce genre un ouvrage de géni^ 
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Lui seol était capable d'y mettre là précision, la justesse, h 
(Clarté, la cortdsion, la mesure^ enfin la sAreté de prineipes etj 
d^expressions qui rendent ce ehef*d'o»i?f6 absolument ii 
prochable. 

Cette Exposition, imprimée «û simple forme d'épféuve 
en très-petit nombre d'exerapleôrcs^ pour être examinée av< 
la plus scmputeuse sévérité ^ détomiina la ooovecsion 
marquis et de Tabbé de Dangem^ sùm finère, arrière-petits-fii 
du famemt Duplessis-Momay, surnommé le p€^ des hugi 
nofs. Turenne voulut lire aussitôt la nouvelle {upodaction qi 
venait de rallier à TÉgUse ces deux hommœ, pour lesquels il| 
avait beaucoup de bienveillance et d'estime. Il fut tell 
étonné de trouver la doctrine <iatholtque si différente de i 
forme hideuse qu'<m lui attribuait dans les écrits et sui 
dans les prêches des protestants, qu'il crut d'abord , sur 
foi de ses thédogiens, que Bossuet l avait affaiblie et d^uisée 
pour la rendre moins révoltante. 11 donna communication 
de cette expiieation solennellev comme d'un défi pid)lic, aux 
plus savants ministres de la secte, et il les exliorta sérieuse- 
ment à réfuter ee petit livre , qui leur donnait un si terrible 
démenti. Ils ne purent s'en dissimuler eux-mêmes l'ui^ente 
nécessité. Ils répondirent donc à V Exposition de la Foi, ou 
du moins ils crurent y répondre, en soutenant hautement que 
(«t ouvrage ne renfermait point le véritable enseignement 
de l'Église; que Bossuet n'oserait jamais le produire au grand 
jour ; et que s'il le rendait public sous son nom, il n'éviterait 
^as la censure de toute la catholicité, principalement celle de 
Rome. V Exposition de la Foi parut enfin ; et elle obtint 
bientôt l'approbation aiitib^tique des universités, des évoques 
de France, de toutes les JigUses catholiques, des docteurs 
du saint-siége^ des cardinaux, du pape lui-même, qui recon- 
nurent formellement dans la doctrine de l'auteur l'exposé le 
fÂ9sfiéék des sentiments du Concile de Trente. 

liC triomphe de Bossuet fut aussi éclatant qu'unanime dans 
une lutte si mémorable, comme ensuite dans la fameuse con- 
férence sur l'autorité de l'Église, qui eut lieu en 1678, chez 
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nadaiii^ là co^itefiie de Roie , entre hit et le fameux miatstre 
[Jaude, et dont le résultat fut la ceuversÎMi immédiate de 
{uademoiselle de Doras, ikièoe de Turenne. Gonvalucti ou du 
ins très-ébranlé par VEcrpositioB de la Foi * , Turenne, 
nt les profondes idées se développaient aree trop de suite 
or qu'il pût s'arrêter avec nonchalance dans réclaireifr- 
nent de ses doutes en matière si grave, voulut avoir , léte 
tfite d'abord, ^ même ensuite quelquefois en présenee des 
inistres de Charenton, des conférences réglées et Intimes 
vec Tauteor d'un ouvrage dair et ptém qui avait jeté sa 
aison dans la [dus crnelle incertitude* La justesse et la sa- 
lle de son esprit y fureat égalemest frappées de Faaeen^ 
t du raisonnement et de la lumière de la vérité. Il an- 
enfin à Bossuet qu'il était résolu à fiiire son abjura- 
is ebaigea d'en aller porter lui^néme la premi^rr 
an roi; en même temps il ouvrit à Tévéque d^ 
âme tout entière: Uroi, dit*il, adaigném'insimker 
fois qu'il mefjeraii eonnéiable le feur oitfab- 
a reHgioH. DUeu^lui de ma part que je vais y 
ais qu'en det^enant catholique par pute conviC" 
el n^efUeuds en recevoir auctme récompense 
ssurez'k donc que je ne.mets point ma cous* 
et quej&compte asse!^ sur F estime de Sa Ma* 
bien certain qu'elle ne me parlera jam^Us de 
nnétablè. Je rCài pas vwdu l'oéccepter jus- 
principe de conscience; et je crois me de- 
e de la refuser toute ma vie par im senti- 
ra. 

enir que nous ont transmis les eontemporains 
ment si mémorable. Bossuet se montra aussi 
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que grand au moment où cette éclatante conquête 
^t signaler le plus Ulustre triomphe de son zèle et de son 
sé&ie; et une discrétion si remarquable ne se démentit pas 
^ineseule fois durant tout le cours de sa vie , qui se prolongeai 

* Voyez , à la fin du volume , la note n* 4. 
' Voyez , à la iiii du volnine , la note n* 3. 
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encore de trente-six années. Quand on l'en MîeIttR, il ne 
recevait ces hommages qu'en y joignant le tnbnt de wm admi- 
ration, pour en rapporter toute la gloire à son illustre 
néophyte. Bossuet eut aussi la touchante délicatesse de n'en 
jamais ûiire aucune mention , ni durant sas longues contro- 
verses avec les protestants, ni même douze ans après la 
mort de Turenne, dans le niblime parallèle qu'il établit entre 
ce héros et le vainqueur de Rocroy, lorsqu'il prononça la 
magnifique oraison fonèbre du grand Condé. 

Or, Fléchiera célébré en détail la conversion de Tuvenne; 
il en a fait la matière de six grandes pages ^ à la fin de la 
seconde et au commencement de la troisième partie de IV 
raison funèbre, qu'on regarde avec toute raism comme le 
chef-d'eeuvre de son talent. II y peint les longues hésitations 
d'une conscience inquiète et d'un esprit indéds, qui lui 
firent consulter alors ses amis les plus éclairés et les plus 
habiles ministres du calvinisme; et il nous le montre comme 
un homme conséquent dans ses principes , bien différetUde 
ceux qui ne sortent de C hérésie que par des vues intéressées, 
ou qui, changeant de sentiments saHs changer des mcBurs, 
n^ entrent dans le sein de fÉgUs&que pour la blesser de plus 
près Turenne se montra ennemi irréconciliable de f im- 
piété, éloigné de toute superstition et incapable d^hypo- 
crisie'. 

Ces brillantes antithèses de Fléchier ne produisent aucon 



I II fautravoaer, Fléchier reste, comme oratem*, fort an-deasouide 
If ascaron dans ce long et froid récit de la conversion de Torenne. UaMi- 
ron y déploie, an contraire , nu vrai talent, souvent aossi une beUe ma* 
nière d'écrire. On croit même qoelquefois reconnaître dans son langage 
l'énergique accent et la simplicité sublime de Bossuet ; par exemple, quand, 
nous présentant son héros la veille d'un combat ou dansVivresse delà 
victoire, il dit que « M. de Tùrenne n'a jamais plus vivement senti quil J 
avait un Dieu au dessus de sa lete, que dana ces occasions édatantesoo 
presque tous les autres l*oublient. C'était alors qu'il redoublait ses prier» 
On l'a vu même s*écarter dans les bois, où , la pluie sur la tète et les !► 
iioux dans la boue, il adorait dans cette humble posture le Dieu devant 
lequel les 'légions des anges tremblrat et s'humilient » 
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effet oiatoûre. Les six pages vides* teraes et languissantes, 
que cette abjuration fournit à sa plume n'offrent de remar- 
quable que la belle image qu'il emprunte d'un Père de TÉ- 
glise, au moment où Turenne montre à te» frères derrière 
lui, selcm les termes de saint Augustin, ie pont de la mUé-» 
ricorde de Dieu, où' U vient de passer kU^méme. 

Si Flédiier n'a pas cru que son héros eût sacrifié l'épée de 
coonétable à sa rel^ion, et que la conversion de Turenne 
fût TouTrage de Bossuet, j'avoue qu'il a très-lnw fait de n'en 
pas parler. Mais, s'il avait craint simplement de déplaire ai 
décernant cet hommage à l'évéque de Meaux ^ il faudrait le 
plaindre de n'avoir pas su profiter d'une occasion si précieuse 
à l'éloquence. Fléchier avait trop de talent pour redouter de 
semblables écueils et pour ne pas se prémunir aisément 
contre tout reproche. 

£n exprimant ainsi mon opinion et mon vœu, je raisonne 
donc toujours d'après l'hypothèse que la persuasion intime 
de Fléchier n'opposait aucun i^stacle h l'essor de son élo- 
quence, ou que cette prétéritionu'a été de sa part qu'un oubli. 
J'exhale d'autant plus librement les regrets que m'arrachent 
ici les droits de la justice et l'intérêt de l'art, qu'il suffisait à 
l'orateur chargé de célébrer la conversiim de Turenne d'y 
faire intervenir le grand Bossuet , dont Louis XIV consacra 
si noblement le triomphe, en le chargeant aussilot de prêcher 
à la cour l'avent de cette même année 1668 , pour eof^rmer, 
disent les historiens, la réunion de Turenne à C Église catho- 
lique. N'est-il pas manifeste, en effet, que le nom» l'appari- 
tion et l'influencede ee génie immortel amraientfaitdu tableau 
en action de l'abjuration de Turenne Fun des morceaux les 
plus animés, les plus dramatiques, les plus saillants et les 
plus sublimes de son éloge ? 

Bossuet était présent lorsque cette oraison funèbre fut pro* 
uoncée dans l'église de Saint-Eustache , le 10 janvier 1676. 
Un court intervalle de sept années s'était à peine écoulédepuis 
la conversion de Turenne , dont tout l'auditoire connaissilit 
alors et dut nommer avec enthousiasme le véritaUe moteur. 

Il 
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Kt Fiéehier, commensal journalier de Btfssuet, son eollabo> 
rateur dans réducation du dauphin , ne met pas en scène un 
Keul instant éfflia eet éloge solennel deux interloeuteurs si 
dignes l'un de l'autre! Et Fiéehier ne rappelle pas à ses audi- 
teurs œs entretiens saTants et intimesdans lesquels Turennê 
clierchait la lumière ; où Bossuet , pénétré de respect et d*ad* 
miration pour loi , guidait et soutenait ses premiers pas dans 
les sentiers de la foi, en portant devant lui ie flambeau de la 
vérité qu^il faisait luire jusqu^au fond de cette grande âme! 
Et Fiéehier ne le venge pas publiquement de son silence et de 
sa modestie !^uedis-je? il ne sait l'en venger qu^à ses propres 
dépens, par un languissant remplissage qui énervé son dis- 
cours! Et il ne soulève pas même ce voile d'humiHfeé qu'if 
âuFtfttdÀdédiirer devant tant de vertu ,'de génie et de renom- 
mée , pour la gloire de la religion , pour la gloire de Bossuet; 
poar la gtoiFé du «noms de Turenne^ son héros, que le ciel 
et la terre avaient réunis sous ses yeux , et présentaient tou^ 
ensemble à Tadmiratien puMique, dans ce joui* solennel de 
justice r pour les associer aux honneurs d*un si beau triojii- 
phe! Et au moment où il célèbre cette conversion si ardem- 
ment désinée et si longtemps attendue, un orateur tel que 
Fiéehier ne prend pas rinitiativesur lliistoire^ en cnntieipant 
sur son témoignage, en liant, comme elle Fa fait, une 
pareilte eonqnéte au chef-d'oeuvre de TExpositton be la. 
Foi î si dtgno d*ën assigner Tépoque à 1^ postérité 1 Et il ne 
eonsaore pas du sceau de la religion ie souve^iii* h jamais 
mémorable de cette victoire de Bossuet sur Turenne , qui 
seule aurait suffi pour !es immortaliser tous le3 deux ! Et le 
panégyriste national de ce grand homme n'évoque point son 
ombreaugusteet chérie î et il ne la montre pas s'élevant de son 
cercueil toute rayonnante de splendeur et de gloire, pour 
recevoir ee noble symbole de la première des dignités mili- 
taires, que son royal disciple dans la science des combats lui 
avait offert, et qu'il ne voulut jamais échanger contre son 
honneur et sa conscience, en faisant à Ttlmbition le sacrifice 
cle-*a relief peternelle ! Et plus timide qire l\îascaron sur le 
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v<cu et le» fegrets fue Ja reeoaifaiisaikré avciit iiis|>iré8 à 
-Ljouis XI y , Fléettier ne va^ pas dli^reh^r dans te tood eu 
cœur rtïéme de ek mentf^que ^ pour IK produire au gTa^ j<Hir 
et l'en faire jouir, uoe pensée » digne de la justioe ef ée la 
muDifieehce du trône ! £t Fiécfaier ne profère pas non plus un 
seul mot sur ce refus héroïque de Fépée de du Gdescliil, €fiCH 
, fallait faire briller de tout son éelât «ix yeux de ses auditeurs 
du haut de la ctiaire , on plutôt qu^d fallait déposer solennel- 
hanent ^véc respect ^ au note du roi kti-méiiie, sur le mau- 
solée de Tvrenne, snfns craindre d*étre si démenti ni désap.- 
proQTé^ iti le proefemant eobnétaUe de France au miiieu de 
ses teiéraâles t Est-Il posstèle , hélais ! qfue Fesprit symétHque 
de Fléchier, séduit par des antithèses éblouissantes^ où res» 
Mrfé dnÉs l'aUgDeftMnt d'une diction cadencée, nombreuse 
^ soMïte^ n'alt-pas^enti tout œ qu'im pareil tableau offrait 
de neuf ^ de sublime et même d*ttniq«6 à Téloquence sacrée t 
Ou dira tant qu*<m votvdra que toutes ees réticences ne pou* 
vaient ânra aueun ton à rkrnnoise renommée de Bossuet et 
de Tul^fie. Certes j'en conviens hautement ^ et sans aucune 
inquiéttide pour tant de glôii^V mais en eet-^ce moins une 
perte pour la célélnrité de Fléchier, qui n'a pas sii partager un 
â niagnifiquetriômphu en le soleiaûsdBt d'une manière digne 
délai? 

Xlxi. De saint Vincent de P'aiil. 

d)e lotoB les inj^ d'éloges que l'Iûstoire modârne de la 
religion a fournis aux orateurs sacrés , le plus riche et le plus 
fovonble li l'éloqueôcé est, ce mesediûe^ le panégyrique 
de saKftt Vincent de Paul^ hooHàe d'uile sublime vertu et 
jwqa'à nos jurars d'une diétifc ronemniée , le meiHeur ei« 
toyen que la France ait eu, l'apôtre de rhumanité qui, après 
QYoir gardé les troupeaiix durant son enSutce , « l»ssé dans 
^ patrie «n grand nombre d'établissements plus utiles aux 
Q^Hieureux ^e les supeièes monuments de Louis XIV « âon 
souverain. 

l^a^ de Vincent di) Paul offre aux ojajvurs «ulont de 
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variété que dUntérét. Il fùl suecessivemeot esdare à Tank, 
précepteur du cardinal de Retz, curé de village, aumônier 
général des galères , principal de collège , chef des missions, 
et adjoint au ministère de la feuille des bénéficies. Il institua 
en France les séminaires, les missionnaires lazaristes, les 
filles delà charité, dont ThéroTsme se dévoue au soulagement 1 
des malheureux ; il fonda des hdpitaur pour les captife, pour 
les malades, pour les enfaoïts trouvés, pour les orphelins, 
pour les fous , pour les forçats et pour les vieillards. Sa géné- 
reuse commisération s'étendit sur tous les genres de mal- 
heurs dont l'espèce humaine est accablée, et Ton trouve des | 
institutions de sa charité dans toutes les provinces de est 
empire. 

Vincent de Paul avait exercé pendant quelque temps un 
ministère de zèle et de charité sur les galères. Il y vit un jour 
un malheureux forçat condamné à trois années de fers poor 
s'être livré , une seule fois , à la contrebande , et qui parais- 
sait inconsolable d'avoir laissé dans la plus af&euse misère 
sa femme et ses enfants. Vivement touché de sa situation , il 
ofifrit de se mettre à sa place, et l'échange fut accepté. Ce héros 
de la charité fut donc enchaîné dans la chiourme des galé- 
riens; et ses pieds restèrent enflés pendant le reste de sa vie 
du poids de ces fers honorables qu'il avait portés. On sent tout 
ce qu'un pareil trait doit inspirer à un orateur, et combien il 
resterait au-dessous de son ministère , au-dessous même de 
son art, s'il le racontait sans attendrir sensiblement ses aa- 
diteurs. 

Ii(»sque ce grand homme vint à Paris on vendait les «i- 
fiints trouvés dans la rue Saint-Landry , comme un vil bétail. 
Ces infortunés, qiïe le gouvernement abandonnait à la pitié, ou 
plutôt à la barbarie publique , périssaient presqu'en totalité; 
et ceux qui écèaj^ent par hasard à tant de dangers étaient 
quelquefois introduits furtivement, par les complots de la cu- 
pidité, dans des familles opulentes, pour en supplanter les 
héritiers légitimes. 

Vincent de Paul donna l'exemple en foumiasant d'abord des 



« D£ LA CHAIRE. 125 

fonds assurés^poor nourrir douze de ces malheureux eoCants : 
bientôt sa charité obtint des soulagements à tous ceux ^*on 
trourait exposés aux portes des églises ; mais cette nouvelle 
ferveur qu'inspire toujours un nouvel établissement s'étant 
refroidie, les secours manquèrent entièrement, et les outrages 
faits à rhomanité allaient recommencer. Le père nourricier 
des orphelins ne se découragea point. Bien Için de désespérer 
de la Providence , il convoqua une assemblée extraordinaire : 
ii fit placer dans son église de Saint-Lazare un très- grand 
nombre de ces pauvres en&nts prêts à expirer, entre les bras 
des filles de la charité; et montant aussitôt en chaire , il pro- 
nonça, les yeux baignés de larmes, cette allocution pleine 
d'âme, qui fait autant d'honneur à son éloquence qu'à son 
zèle , et que je vais transcrire de l'histoire de sa vie , composée 
par M. Abely , évéque de Rhodez : 

c Or sus , mesdames, la compassion et la charité vous ont 
« fiut adopter ces petites créatures pour vos enfants. Vous avez 
« été leurs mères selon la grâce , depuis que leurs mères selon 
« la nature les ont abandonnées. Voyez maintenant si vous 
« voulez aussi les abandonner pour toujours. Cessez à pré- 
« sent d'être leurs mères, pour devenir leurs juges ; leur vie 
« et leur mort sont entre vos mams. Je m'en vais dono, sans 
« délibérer , prendre les voix et les suffrages. Il est temps de 
« prononcer leiu* arrêt , et de décider irrévocablement si yous 
« ne voulez plus avoir pour eux des entrailles de miséricorde. 
« Les voilà devant vous I lis vivront si vous continuez d'en 
" prendreun soin charitable ; et, je vous le déclare devant Dieu, 
« ils seront tous morts demain si vous les délaissez. » On ne 
devait rendre, on ne répondit à cette pathétique exhortation 
que par des pleurs et des largesses ; et le même jour , au même 
instant, dans la même église • l'hôpital des Enfants-Trouvés de 
Paris fut fondé par acclamation et doté de quarante mille 
livres de rente. 

Voilà l'homme qui ne jouit d'aucune réputation en France , 
et surtout en Europe ! Le voilà cet homme qui , au jugement 
de ses détracteurs, n'eut que du zèle sans talent! Honnis 
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soient les cœurs durs qui potnraletit méconnaître encore un si 
èrand bienfaiteur de niumanité! Khi qui voudrait donc dé- 
sormais parmi nous de la gloire , s! Vincent de Paul n'était pas 
compté patmi les hommes dont s'honore le plus notre nation ! 
Sa vie fut un tissu magnifique de bonnes œuvres, et nous en 
jouissons avec la plus honteuse ingratitude. Il v^cnt jusqu'à 
rage de quatre-vingt-cinq anis : il était très assoupi la veille 
de sa mort ; Pun de ses missionnaires lui ayant demandé la 
cause de ce sommeil continuel , il répondit en souriant : Cest 
h frère qui vient en attendant la scsur. C'était un souvenir 
touchant de situation qui rappelait à son âme parfaitement ré- 
signée la belle expression de Virgile , consangutneus kthi 
sopar. Jamais on n'a mieux pardonné à la nature la nécessité 
de mourir. 

Le malheur de saint Vincent de Paul , si toutefois c'en est 
un que d'être peu loué et même peu connu , son malheur, 
dis-je, fut de n'être point célébré, au moment de sa mort, 
le 27 septembre 1661 , par cet éloquent Bossuet, ^nt la 
louange imprimait aussitôt le sceau de la gloire , et qui com- 
posait à la même époque ses premières oraisons funèbres. 
Mais l'honneur le plus solennel d'un éloge public est dâ nm 
établissements charitables de Vincent de Paul encore plus 
qu'à ses vertus ; et l'orateur qui saura le présenter dignement, 
au nom de la religion y à l'amour , à l'admiration et à la re- 
connaissance de ses concitoyens , aura bien mérité de la pa- 
trie, dont il acquittera Tune des dettes les plus sacrées. 

En effet , jusqu'à présent saint Vincent de Paul compte 
quelques panégyristes, et n'a point encore d'orateur». Son 
éloge a presque toujours été traité sur le même plan. Cette 
marche banale , qui ne ralliait pas l'ensemble de sa vie à une 
conception principale , à une idée assez dominante et assez fé- 
conde pour former le point lumineux de tout le discours, a 
dû autant en af&iiblir l'effet qu'elle en facilitait la composition. 
On ne saurait trop se méfier, de tous ces plans de routine qui* 

' rt'ci'is ceci en 1770. 
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pour saint Louis comme pour saint Viniwfit de Paul, ont été 
DO premior aperçu ou plutôt uii premier écueil caché pour le 
rutgaire des panégyristes, et qui , ne coûtant aucun travail , 
ne promettent aucune gloire ; car il faut bien se souvenir 
qu'on orateur s^etpose à revenir sur ses |)as ou à s'égarer dans 
le champ de Pékquence toutes les fois qull se met en route 
uns avoir bien combiné son chemin. 

Les panégyristes de saint Vincent de Paul n'ont cessé d'en 
fournir la preuve, en marchant tous sur la même ligne , avec 
«D sort pareil , à la suite les uns des autres. Ce plan de tradi* 
tion ) je dirais presque de hasard , met en dehors , et même 
nbsolument à l'écart, toutes les heureuses singularités de sa 
vie , qui présentent à l'orateur une perspective de laquelle on 
piX tirer «n si grand parti , comme je ticherai de le dévelop- 
per dans un instant; et il appaïuvrit étmngement , dans toute 
ia première moitié du discours, l'un des phis riches sujets que 
poisse désirer ^éloquence de la chaire , dont cet éloge me pu- 
nît le beau idéal . On n'a donc pas , ce me semble , asseï heu- 
reusement caractérisé Tincent de Paul , en le présentant tou- 
jours à l'admirartion publique comme le héros de la religion 
et comme le héros de l'humanité. C'est une antithèse sédui- 
sante, et rien de plus. La seconde partie , enrichie de tous ses 
établissements publics, est assurément le tableau le plus vaste 
et le plus intéressant que puisse retracer un orateur sacré ; 
mais elle restreint fort mai h propos la première, qu'elle réduit 
Qoiquement à l'apostolat de ses missions et à l'institution de6 
séminaires ; objetsd'une haute importance, il est vrai , etnéan- 
inoins beaucoup trop limités pour fournir sans digressions \ 
sansépisodes etsanslangueurs,Iamoitiéd'untel panégyrique. 

'J'entends pardigressiotis, très-contraires ami moavemenfs oratoires 
^ au genre de reloge, tontes les réflextons économiques, morales, systé- 
Riatiqnes et glacées, sur la mendicité, sur les hôpitaux, sur les ateliers des 
'">$pic<<i, sur les aumônes domiciliaires, sur Toisiveté ou 1 immoralité dos 
'"•mvais pauvres, et autres discussions qu'on ne saurait trop dloigncr «l'ini 
l'""»«^Ryrkjue, d'où l'intérêt des faits doit exclure de si faciles et si languis- 
^«»lra dîswrtallunâ . 
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^1 ! pourquoi doue se refermer dans une èfieeinte si triS' 
teraent circonserite, quand le talent peut se mouvoir en pleine 
liberté dans un si grand espa^ce ! La multitîide des faits ne laisse 
ici à Forateur que rembarras du choix* 11 n'a qu'un clan ora- 
toire à chercher et à travailler dans un sujet qui , sans exiger 
aucun autre efifort , lui fournit tout le reste en abondance et 
à souhait. C'est l'unique embarras de cette composition;, et 
il s'y verra longtemps arrêté , s'il ne sacrifie point l'invention 
pour abr^r le travail , en adaptant à l'éloge de saint Vincent 
de Paul une division déjà connue, qiii nelui conviendrait même 
nullement , surtout si la première partie prouvait d'avance la 
seconde. J'avoue, en effet, qu'il n'est pas aisé, au moment où 
l'on méditela distribution et l'ordonnance d'un pareil disoouis, 
d'imaginer un plan lumineux et caractéristique dont on pinsse 
à bon droit se contenter, quand on le confronte avec tous les 
prodiges historiques qu'il doit renfermer^ jooordooner, rappro- 
> cher, graduer et faire ressortir. Il est très-peu de cadres assortis 
à un pareil tableau ; je veux dire , assez vastes et assez saillants 
pour présenter sans confusion et pour reproduire avec éclat la 
vie entière de Vincent de Paul , par le récit en action dés mer- 
veilles dont elle est remplie. 

Cependant un orateur digne de se mesurer avec un si beau 
sujet saura non-seulement en retracer les événements divers 
sous un aspect vrai et frappant « mais encore y découvrir tant 
d'ensemble, tant d'unité , tant de contrastes, tant d'intérêt, 
tant de mouvement, tant de richesses , tant de variété, tant 
d'obstacles et de prodiges , qu'il concevra peut-être , dans une 
féconde inspiration de son enthousiasme, que tous ses audi- 
teurs partageront ensuite avec lui, le mode naturel et unique 
d'en préparer et d'en multiplier les effets oratoires, en saisis- 
sant le véritable plan du discours, un plan pour ainsi dire dra- 
matique, un plan dont le développement, conduisant sans 
cesse l'auditoire de surprise en surprise , de triomphe en 
triomphe, de merveille en merveille, deviendrait une con- 
quête de Tart, et serait dans ce genre d'éloquence une inno- 
vation heureuse , de laquelle très-peu de gens de goût démêle- 



DE LA CHAIRE. 139 

raient la eombtaàison, mais dont tous les auditeurs éprouve- 
raient iii£aillibleo36Dt Tiiiflueiiee et le charme. 

Je veux expliquer en détail mon dessein. C'est une es- 
pèce de j^blènie oratoire dont Téloge de saint Vincent de 
Paul me suggère l'idée, et dont il me semble que le tableau 
de sa vie pourrait fournir la solution. 

Parmi les innombrables amateurs du théâtre il en est 
quelques-uns sans .doute dont le goût pur et dâicat n'y 
cherche que les seuls plaisirs de l'esprit. On veut être for- 
tement ému; on veut contempler du rivage les tempêtes; 
OQ veut plaindre le malheur, s'attendrir siir les maux d'au- 
troi, voir de près les vertus et les épreuves, les combats et 
lesTictoires, les obstacles et les succès 9 les dangers et les 
triomphes, enfin les sacrifices héroïques, les souffîrances 
volontaires ou la joie vertueuse de ses semblables, dans les 
situations les plus propres à dévoiler leur âme et à déve- 
lopper leur caractère. £hl d'où peuvent naître en effet ce 
ravissement si commun et cet attrait si puissant attaché aux 
compositions dramatiques? Pi'est-oe d<mc pas de l'mtérêt 
continu que le poète a su vous inspirer durant Faction qu'on 
représente, en faveur d'un personnage dont vous partagez 
toutes les émotions, toutes les angoisses, tous les périls, 
toutes les prospérités et tous les revers.' I9'est-ce pas là cet 
enchanteur qui s'est emparé de vos affections les plus inti- 
mes, en les liant à une histoire touchante ou terrible dont 
le fil se noue, semble se dénouer et se renoué sans cesse de- 
vant vous , pour tenir votre âme toujours suspendue à son 
gré entre l'inquiétude et la surprime, la terreur et la pitié, 
l'abattement et l'espérance, par le ressort de ces secousses 
réitérées de compassion ou d'effroi qui tour à tour vous dé- 
chirent ou vous consolent, de scène en scène, jusqu'au dé- 
Qoâmeot, qui achève d'épuiser tout l'intérêt du sujet, quand 
la catastrophe vient mettre le comble' à votre douleur ou à 
votre joie? 

L'éloquence de nos monologues ne peut que très-diffici- 
lement atteindre aux émotions vives, profondes et variées, 



i30 ESSAI SUR L'ÉLOQUENCE 

jc|u'«xcileiil de beaiK vers, (*iiitérét deTacliofi , ieconcoti 
des trois unités, Te^pldsioiï «i le chdc des passimis, la r; 
^klité du dialogue^ lé contrasté des caractères , les ma 
4ieuT8 de l*ioQ6oeBée, les trimi redoublées des situation 
«nflii ^Hles les. espèces dTlhisîmië et de transports qui 
réunissent pour émouvoir la s^sîbiltté, et pour faire 
toibeiit du betoini de répandre des la^nfes^ àlareprésev 
idtiqii deâ poèmes dramatiques* 
. Le ixtodtge d'égaler pat ce mitivstère la f^ssancè <yratoirè{ 
aux mouvements pÈatbéti(|aès de la tragédie s'est vu néatt-| 
moins deux fois dans nos temples. Bos^^ en ettt senl h\ 
gloire dans la péroraison de son éloge itù grabd Condé,el 
4anB.t««te rôraîsonliiiièbré de EBenri«tte d'AnglIeterre, du- 
fihesflé d'Orléaàs. il flv«il assisté daiàâ ses derniers moments 
cette ptinoesse, dont il readâ; le nom immortel. Son imagi- 
jiatitmfutsî fn^pée et son coeur tellement énaa d*titi pareil 
«pectaole, que la douleur dominant heureusement son génie 
dans la oompoeitioD dé ce ehel^'oeufre , il s^f abandonna 
tout oitief , et rendit eette moii: sans cesse pl*ésente à ses 
auditeurs, auxquels il Ht partager l'étonnant effet qu'elle 
avait produit sur lui^nW^e. On ne connaissait tien de seni 
blable dails l'histoire de l'éloquence. L'auditorre , atterré par 
les coups de foudre dont l'orateur, abattu lui-même, fit re- 
tentir l'égltsè de Saint^Denis, Voymt pleuref Bossuet, malgré 
tous ses «fforts poir retenir ou du mc^s potir cacher ses lar- 
joes, répondit à sra douloureux accents par des gémissements 
fit par des sanglots. 

Il fne semble ddnd qu'un orateuf digne d-un si auguste 
ministère peut tenter, avec le bonheur ordinaire do courage, 
d'illustrer la dianrè par de très-grands effets d'éloquence, 
ensuivant la mémerdute, autant que la différence des genres 
le comporte, il peut surtout hasarder un heureux essai de 
ses forces, avec beoucoupplus d'espoir de succès, dans For- 
donnance des panégyriques, des oraisons funèbres, de quel- 
ques mystères touchants de la religion, des homélies , enliii 
de tous les sujets sacrés qui tiennent à des faits plus rappro- 
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éés ù*m mtéréi dramatique. Mais de Unis leë éloges ré* 
serves à la dmire, je n'en oobbms Mmm qui 9t prèle mieM 
celte «xpérience ecatoire que t« vie ée saint Vîneent <ie 
Paul, dont la eharité, immeiise eommeie malheur, et toute* 
IHiissaate eomme le Dieu qai rinsj^re, pafroouruÉ le eerelei 
entier des misères bwfiMiies^ pour nVii laisser aucune sant 
sottlagemenst. 

La singidmilé trsiment jmi^é de sa destinée le soumit 
à tant de vioissitadee, que depuis sa première eufaube, disons 
mieux,depttis le jour même de sa naissanoe dans la chau- 
mière d'un laboureur, jusqu'au milieu de sa longue ^jarrière, 
ehaque époque, cbaque lustre, e| méipe souvent chaque &à^ 
née, le pUcent dans une situation nouvelle, qui, daiis ies des* 
ma& du ciel, devient en qudque sorte prof^ti^e, en l'envia 
roimant du spectacle de toutes les calamités, qq'il p»tage 
souvent, et auxquelles il doit remédia: dans la suite. Son his- 
toire nous le montre ainsi dans une cenlinueUe succession 
4'épreuves tellement d^espérées, qu'il est impossible non-^ 
seulement de prévoir le moyen et de concevoir la possibilité 
(ie l'en retirer, mais encore dUmaginer, avec les lumières de 
la seule raison, qu'un si obscur et si misérable jouet du sor^ 
puisse avoir jamais la mmndre influence sur les plus grands 
intérêts de ss^ nation, de sopi siècle et de l%umanilé tout mh 
tière. 11 ne cesse de ton^r et de rMomber d'abîme en abîmer 
sans que rien l'accuse jamais, et sans que rien l'assiste : il en 
sort toujours ; il en sort même pnwiplement, et il en sort uni^ 
quemeot par ses propres et seuls moyens, sans avpif jamais 
du moins d'autre ^otecteur que le eiel, qui l'^rouve ainsi 
î»our rinstruire. Le cours de sa vie, que l'orateur doit tout 
jours suivre, le présente sans cesse à nos regards au fond d'un 
Jîouffre; et pendant longtemps il^e retrouve continuellement 
^nbutteàquelque nouveau danger, toujoursimpiévu, toujours 
plus terrible, dont il ne peut se délivrer que par sa vertu. 

C'est précisément cette longue et accal^lante séri« d'adver-. 
^ités forcées ou volonCaires, et constammoit.dijci^s; vers si» 
iî^oire, qui lui concilie la pitié, l'admiration et le plus iendre 
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iatérét ; c'est elle qui doit à la fois dévoiler le secret de sa vie, 
guider le plan et tracer la marche de son éloge. Oui, c'est 
cette chaîne non interrompue de misères et d'angoisses qu'il 
faut suivre avec lui dans les sentiers laborieux de ses dé- 
sastres et de sa renommée , putsqu'en l'-appelant pendant 
quarante années à Técole du madfaeur, des événements si 
instructifs et si divers éclairent et développent sa sensibilité, 
annoncent ou du moins lui suggèrent et {Hréparent de loin 
ses grands établissements; et qu'en paraissant terminer 
ainsi à chaque pas sa carrière, ils mûrissent, au contraire, sa 
destinée , tiennent tous les auditeurs d'un pareil discours, 
dirai'je dans un désespoir progressif ou bien dans un ra- 
vissement continuel? jusqu'au moment où une prospérité 
inattendue et presque incroyable , qui devient la dernière 
comme la plus redoutable épreuve et le plus beau triomphe 
de sa vertu, facilite les prodiges de sa charité, amène toutes 
les merveilles de sa vie publique, dont tant de situations et 
de revers ont été les préludes et l'es plus éloquentes leçons, 
et révèle enfin les intentions du ciel dans ce long cours de 
tribulations, que les souvenirs de son ministère vont signaler 
par autant de monuments de bienfaisance. 

Ainsi conduits à leur insu par une marche, si dramatique- 
ment oratoire, les auditeurs de ce panégyrique partageraient 
avec effroi et avec délices les rigueurs et les triomphes de la 
destinée de saint Vincent de Paul , en épuisant tour à tour 
les charmes variés d'une pareille composition oratoire, dont 
ils ne soupçonneraient peut-être pas les ressorts; mais d'é- 
motions en émotions ils pourraient entrevoir de loin , dans 
la première moitié de sa vie, la main cachée et toute -pais- 
sante , qui ne saurait en régler ainsi les épreuves sans faire 
pressentir d'avance les grands desseins qu'on verrait se dé- 
velopper en action dans le tableau non moins étonnant de 
son ministère public. Tel serait le nouveau genre d'intérêt 
dont il me semble que l'histoire de cet homme extraordinaire 
pourrait devenir une source abondante, et jusqu'à présent 
inconnue dans la carrière de l'éloquence. 
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Xixn. Des panégyriqaes de la sainte Vierge, 

Cette digression sur les panégyristes français prouve que 
jusqu'à présent Vincent de Paul, beaucoup moins bien ap- 
précié que tous nos grands hommes, n'a pas été plus heureux 
en tributs d'éloges que les autres saints : il en a été ainsi 
de la mère du Sauveur elle*méme. £n effet , nos orateurs 
sacrés du premier rang , qui sont généralement restés au- 
dessous de leur renommée en louant les héros de la religion, 
ne se montrent guère plus éloquents ou mieux inspirés en 
célébrant les grandeurs de la sainte Vierge. Les différentes 
solennités qui lui sont consacrées par le culte public appel- 
lent ce pan^yrique dans nos chaires cinq ou six fois chaque 
année, et un retour si fréquent d'hommages pieux nous a 
valu quelques beaux sermons sur quelques-unes de ces fêtes 
{)articulières , spécialement l'un des ouvrages les plus ap- 
profondis , les plus étonnants et les plus parfaits de Bour- 
daloue, sur la corruption de l'homme, pour le jour de la 
Conception. Mais ce ne sont guère que des discours d'une 
moralité relative au mystère; et un sujet si souvent traité 
sous tant de rapports n'a fourni encore à la chaire aucun pa- 
négyrique dont elle puisse enrichir la collection de ses chefs- 
d œuvre. Cest même une. opinion assez généralement éta- 
blie, et très-décourageante pour les jeunes prédicateurs, que 
nous n'en aurons jamais aucun ; que nous ne pouvons même 
pas en avoùr ; que le sujet est trop stérile en événements his- 
toriques pour soutenir l'étendue, l'intérêt et la pompe d'un 
éloge public; enfin qu^une pareille composition oratoire, 
comme le pensait Massillon, après plusieurs essais infiruc- 
tueux, n'est facile que pour des prédicateurs sans talent, 
dont on n'attend rien, qui se contentent de tout, ne voient 
rien au delà de leurs idées, et se flattent d'avoir fait un 
panégyrique en délayant des événements dépourvus d'in- 
térêt dans un vide continuel de lieux communs ^ 

* Lettre de Ifasdllon, écrite en 17S6, au père Renaud, deroratoire, 
qui veuait de remporter le prix d'éloqnence à rAcadémie françaiw. 
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Nos orateurs l^s plus .distingués ne traitaient presque plus 
un éloge si difficile, qu'aucun exemple de succès ne recom- 
mandait à leur émulation; un éloge enfin dont Massillon 
désespérait encore pour l'éloquence, à la fin de sa vie, et 
contre lequel s'élevaient des préventions qui semblaient con- 
sacrées par Pautorité réunie de sa renommée, de son talent 
et de soil expérience. On aurait dû en faire l'essai, au lien 
d'y renoncer entièrem^t sur parole. Cette épreuve , qu'il 
aurait fallu subir au moins une fois pour sa propre instru(> 
tron, n'eât-ce été que dans le dessein de mettre plus d*ordre 
et de profondeur dans ses études , aurait expliqué promp- 
tement et peut-être même fécondé la stérilité apparente du 
sujet. 

En effet , le divin législateur du christianisme n'a rien écrit 
pour fonder sa religion, qui est pourtant devenue le seul culte 
des régions les plus éclairées de l'univers. II ne comment 
même qu'à sa trentième année l'exercice de sa mission par 
'des prédications publiques ; de sorte que lès apôtres , Payant 
connu pour la première fois à cette époque , n'ont pu nous 
laisser que très-peu de détails dans TËvangile sur les pre- 
miers rapports de sa vie privée. Les anciens Pères de l'Église 
étaient très-instruits de tout ce que la tradition orale en avait 
transmis aux chrétiens. Mais durant les premiers siècles 
de sa propagation , la loi si connue et si sage du secret , 
tex arcani, dut couvrir les principaux mystères de notre 
foi, spécialement l'incarnation et l'eucharistie, pour les 
soustraire aux fausses interprétations et aux calomnies des 
païens. 

Le voile qui, h cette époque de persécutions et de supposi- 
tions également odieuses , dérobait ainsi aux regards du 
paganisme la personne sacrée de la mère d'un Dieu, a dû 
coûter ensuite de tristes et inutiles regrets à ses panégjTîstes. 
Nous lie savons plus rien de son intéressante histoire depuis 
la catastrophe du Calvaire, .où un nouveau nuage environne 
encore sa ^oUtiid^ a se» v^rtu;». Une tradiilop authentique 
nous apprend seulement quelle se retira pendant les à'ii^i^^ 
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titiiq dernières atmécB de sa rie à Éplièseï/ , oè ^e mminit 
dans la maison du même apôtre saint Jean qui en fut évéqne*, 
longtemps après que le Sauveur du monde lui eut assigné ce 
disciple bien-mmé pour fils adeptif, du litmt de la croix. 

Le secret et le mystère durent donc envelopper les desti- 
nées delà mère du Rédempteur, jusqu'à Tlieùreitse époque 
^e la liberté du christianisme dsms le quatrième siècle , oà 
rempereur Constantin fit monter avec lui la rél^ion ehré- 
tieime sur le tréne des Césars. L'élise, toujeuts fidèle à ne 
eonsaeie^ que des faits^ auttentiques , ne pouvant plus alors 
démêler avec certitude le fil de la vérité , au milieu de ton 
les sonvenbrs qui s'étaient tifansmis , de siècle en siècle , dans 
les foyers domestiques de ses^snfan^â, relativement à la sainte 
Vierge f respecta comme elle le devait la circonspection des 
livres saints; et Thatoire de sa vie se trouva réduite pour 
Uwjouis aux seuls témoignages trè&4aconiqaes de TÉvangiie* 

Les premiers et les plus éloqui^ts Pares, de FÉglise n'ont 
jamais traité à foi^, ni d^ms leurs prédications ni dans leurs 
«Ares ouvrages , ce même siyet d'^oge « dont heureusement . 
b gloire de la reine du del n'a pas besoin. Ils ne parlentd'elie 
({ue par occasion , et comme dans l'effusion de la phia simple 
et la plus religieuse sensibilité. Saint Épiphane et saint Jeani 
Damascène , qui se montrait ses ardents et disests curateurs ^ 
hû (mt coiisacré plusieurs panég3nriques ^ sans qà9 ces hom- 
Kttges solennels appuient jamais sur de nouveaux fai^ une si 
pieuse admkationv î)ans le douzième siècle , le dernier Père 
^rÉglise, saint Bernard, signala son talent sur le même sujet 
P» plasienrs discours, dans lesquels il allie avec une grâce et^ 
on bonheur sans exemple parmi les orateurs sacrés, beaucoup- 
^'esprit et beaucoup d'ornements à l'onction d'une douce et 
ifisiiiuMie éloquence. Nos prédicateurs peuvent en extraire 
^ ea citer mie ibule de traits brillants dans Téloge de la> 
Idiote Vierge ; mais il n'en a lui-même composé auctm assez. 

' U est très-remarquable que sa maternité divine y fut ensuite solcn- 
"' llcment proclamée dans le troisièiïic corfcilc généra! , par VanalliCnio 
laneécwitreRcstoriiis. 
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instructif et tf'uii man grand effet pour servir digaemeQtde 
modèle. 

Ou rimagînatioD s'éblouit étrangement dans une trompeuse 
théorie y ou il doit être aisé de prouver aux candidats de la 
chaire que si un véritable orateur, animé par son talent à 
lutter contre les difflcultés qui en doublent toujours la force, 
veut en faire Tessai sur ce même sujet, signalé comoie ud 
écueil au milieu des naufrages, il parviendra , sans recourir 
aux détails languissants de morale, qui ne sont jamais que 
des lieux communs , à réunir très-heureusement toutes les 
grandeurs de la sainte Vierge dans un riche pan^3rriqoe, 
sans la perdre jamais de vue , depuis le commencement de 
son histoire jusqu'au triobiphe de son assomption. Il me 
par^t indubitable qu'avec un plan possible à imaginer et à 
remplir, mais surtout avec du géme et du travail, on loi 
décernerait infiiilliblement un éloge neuf, vrai^ solide, inté- 
ressant, varié, digne enfin d'être placé parmi les beaux 
monuments de notre éloquence sacrée. Les innombrables 
allusions et les comparaisons si oratoires de l'Ancien Testa- 
ment« plus riche que le Nouveau en héroïnes de vertu, mon- 
treraient par d'heureux emblèmes la première Eve rébabi- 
tttée, et la seconde mère du genre humain resplendissante 
de lumière et de gloire, sous les touchantes figures de Sara, 
de Racjiel , d'Anne la prophétesse , de Débora , de la mère de 
Tobie , de Judith , d'Esther, delà mère des Machabées, enfin 
de toutes les femmes illustres dépeuple de Dieu. Une mine si 
féconde de la plus magnifique poésie de style embellirait d'uo 
bout à l'autre par la pompe des images et l'accord des ana 
logies, dans l'harmonie des deux lois, l'éloge de cette même 
Vierge, dont La vie se trouve déjà résumée avec beaucoup 
d'exactitude dans les Litanies historiques composées pour leur 
nouveau bréviahre par les célèbres bénédictins de la congré- 
gation de Saint-Maur. Ces allégories et cette correspondance 
de l'Écriture , si favorables aux couleurs et même aux mou- 
vements de l'éloquence , ne fourniraient elles donc pas le> 
ornements et les tableaux d'un panégyriqiie-à jamais mémo- 
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Table, si un plan bien conçu y développait, par une grada- 
tion vraiment oratmre, le pouvoir desjhits mis à leur placer 
en les dirigeant tous vers un but d*une liaute importance , 
auquel Fm^teur rallierait toutes ses pensées» pour donner de 
Vonité , de Tintérét et de la grandeur à son discours ? 

Cest par des rapprodiements si féconds qu'une composition 
deee genre doit faire ressortir les grandes idées de la reli- 
gion , et le concert admirable des conseils étemels. A Dieu 
ne plaise que les jeunes orateurs, plus jaloux de l'effet que de 
la vérité , se livrent, dans Texerciee de leur ministère , à des 
illusions chimériques! Les livres sacrés doivent être leurs 
«euis guides et leurs principaux appuis dans la route de Télo- 
quence. Voici donc le véritable point de vue sous lequel TK- 
entnre me semble offrir au talent oratoire la Vierge prédes- 
tinée pour donner le jour à celui qui , selon les principes de 
la rel^on,en sa qualité d'homme, a une mèredans ce monde 
sans y avoir eu de père , et qui , dans sa génération étemelle, 
comme Dieu , a un père et n'a pu avoir de mère dans le ciel. 

£n élevant <^tte heureuse fille de Juda , par la préroga- 
tive de la maternité divkie , au-dessus de tous les êtres créés, 
sans aucune exception , le Tout-Puissant avait nécessairement 
la chute des anges rebelles devant l'immensité de ses regards. 
Pour lui il ne peut exister, en effet, nitpassé ni avenir, puis^ 
que tout est sans cesse présent à l'éternité de ses pensées. 
Un pareil spectacle lui retraçait donc toujours les dangers de 
l'orga^^ ^ est le plus grand et en quelque sorte le seul 
viee des créatures ; car il engendre tous les autres. Mais il a 
para en craindre surtout la puissance et les suggestions pour 
use vierge si favorisée, dont il allait soumettre l'humilité à 
une»épreuve incomparablement plus redoutable que la 
piéémmence des esprits célestes en la destinant à devenir la 
mère du Créateur ^ Jamais alliance de mots ne fut si éton- 
nante dans la bouche des hommes; et cependant jamais 
aiicane expresnon ne fut plus exacte et plus propre selon les 

* C*iHt le lansago UltÉtal de TÉgUse , mater Creatorù. 



'f38 ESSAI SUR L'ÉLOQUENCE 

prineîpes de la foi. Le ciel voulut donc dans sa miséricorde 
préserver Marie des dangers de l*orgueil, qa^allait affronte! 
'la faiblesse dHinc créature élevée à une si éminente préroga- 
tive. Voilà }e but derÉfemel en fixant les devinées de Marie ^ 
voici ses moyens. TiC flambeati de la religion est ici notre 
seule Ivmière. 

Par une disposition spéciale de la Providence, et oerta 
l)ien (tighe d*émaner de la suprême sagesse , il y a eu dans II 
ciel , a côté de èe éétrét de prédilection et de m^ifîcenoel 
en faveur d*uné telle mère , nn autre décret de ptécaufioDs 
et d'épreuves, dont Tobjet a ûû être d^opposer, éoinine parie 
saint Paul , à àe poids étemel de ghite ^ne Dieu opère «ni 
nous ', un égal contre- poids dliumiliations pour abaisser du* 
ranttoutle cours de sa vie mortelle , et prmcipalèttieiit sous 
tous les rapports de sa maternité, cette même Vierge, cette 
même mère placée , à un si beau titre , par la divinité de son 
fils , sur la première marche dfu trdne de TÉtemel. 

Or , si ce projet est démontré par les événements, eomme 
il va rêtre , le secret du conseil d^en haut ne se trouvera-t-il 
pas dévoilé et constaté dans les faâtes sacrés de lli rel%ion? 
On peut indiquer un si beau dessein du- ciel avec cosfflance et 
admiration aux orateurs chrétiens , sans rien ajouter à la vé- 
rité. Mais si cet aperçu est rigouretisement vrai , il en i^lte 
encore que cette même maternité ditine, qui élève Marie, 
ici-bas et dans le ciel, au-dessus de tout ce qui n'est pas 
Dieu , renferme aussi un nouveau mystère de protectioD et 
d'amour, si elle ne lui attire jamais que des abaissements sur 
la terre. Ainsi , par une disposition adi(Mrable de miséricorde, 
sa vie aura été dévouée aux humiliations , et l'éternité sera ré- 
servée à aon trioihphé. Je démande si réioquènee chrétienne 
peut suivre un plus éclatant sillon de lumière dans le plan d'ua 
tel panégyrique. 

Un éloge oratoire , qui n'est point une vaiinedédamation, 
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a sans donle |K>Ur buf principal dlnspfrer beaucoup d^tntérét; 
^mais cependant cette même émotion de Tâme , qui attache 
Faaditeur quand elle excite la crainte ou la pitié , le révol ter- 
rait iMentôt si elle le mettait, pour ainsi dire, à la torture, 
par de eniels et continuels déchirements. Aussi ii^est-ce point 
ce sentiment de tristesse , et peut-être de dégoût , que j'invite 
les orateurs à nous faire éprouver dans le panég}Tique de la 
sainte Vierge. La première partie doit, il est vrai, dévelop- 
per les humiliations et la seconde les souffrances que la ma- 
ternité divine coûte à rhéroïne de ce discours , dont Tintérét 
bien gradué peut aller toujours en croissant jusqu'à la péro- 
raison. Mais pour profiter des heureux contrastes du pathé* 
tique et du merveilleut que rhistoîfe offre ici à l'éloquence , 
il famqu'ane oiarcbe parallèle explique et contre-balance les 
(léerets du ciel , en opposant tour à tour des prodiges de gloire 
aax épreuve d'humiliations ou d'abaissement, et des trésot^ 
de mérites, comme autant de titres de félicité, à chaque pé- 
riode 4'aBgoisse ou dé douleur. Cette perspective, que l'orateur 
ne déviait jamais laisser perdre de vue , développerait sans 
^isodes, sans écarts, sans exagération et sans remplissage , 
le double décïet de la Providence , qui formerait le plan du 
discours par l'explicatîon et la correspondance d'un dessein si 
sublimé. La démonstrafîon continue d'une vérité frappante 
et kiiDÎneuse , la surprise, Tadmisation, l'attendrissement, 
ne laisseraient pas languir , ce me semble , un seul instant , 
l'intérêt d'un tel panégyrique, dont on s'est trop eflBrayé, et qui 
manque encore atix triomphes de la chaire. 

Mais une pareille matière exige de l'orateur beaucoup d'es- 
prit et de goût, pour animer, varier et faire contraster ces 
peintures; beaucoup d'éloquence, pour entraîner l'auditoire 
par tous les ressorts combinés de l'admiration et de la pitié ; 
beaucoup de dignité, pour farrre respecter dans une si haute 
destinée les merveilles qui sortent de l'ordre commun , en res- 
pectant soi-même jusqu'au scrupule toutes les bienséances 
waloires; surtout beaucoup de tact et de prudence, pour 
îï'exposer jamais \m sujet si délicat au moindre sourire de 
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rirréligioii ou de la malignité, par aucune idée , par aucune 
expression, par aucune image qui manque de mesure on de 
convenance. 

Ce n'est point un discours que je prétends esquisser ici ; 
c'est une simple marche que je me contente d'indiquer au ta- 
lent. Je n'ai pas besoin d'avertir un véritable orateur des sen- 
timents attendrissants que lui suggérera la présence de la 
sainte Vierge au supplice et à la mort de son 61s sur le Cal- 
vaire. Le tableau en est déjà crayonné dans le récit énergique 
et touchant de l'Évangile , qui l'a peint d'un seul mot, dont 
il faudrait simplement découvrir la profondeur : St^bat 
juxla crucem Jesu maUr ejus, Joan. cap, xix , vers. 25. La 
maternité divine , qui semblait ne devoir Tezposer qu'aux 
éblouissements de l'orgueil , ne sollicite plus pour elle au pied 
de la croix, dans cet abîme de douleurs où elle est plongée, 
que la commisération eVies larmes du genre humain. 

De pareilles conceptions oratoires, dont la religion seule 
fournit la grandeur , ne méritent^elles pas d'exciter, la verve 
et le saint enthousiasme de l'éloquence chrétienne? La vérité 
et la fécondité de ce plan doivent nous inspirer d'autant plus 
de conGance , que la sainte Vierge explique ainsi elleHnéme 
Torigine de sa gloire , en révélant expressément le mystère de 
son élévation dans son divin cantique. Dieu , y dit-elle , a dai- 
gné considérer l'humilité de sa servante; et c'est pour cela 
même que désormais toutes les générations futures vont cé- 
lébrer à l'envi mon bonheur. Quia respexU humiUtaUm an- 
clUœ suas : ecce enim ex hoc beatam me dicenl omnes gène- 
rationes, Luc. cap. ly vers. 48. 

On doit être étonné que l'auguste héroïne de ce discours 
ayant si formellement indiqué la cause de son triomphe, et 
que son éloge se trouvant renfermé et consacré dans le simple 
commentaire d'un verset si lumineux , ses panégyristes , qui 
n'ont cessé de se plaindre de la stérilité du sujet, n'aient jamais 
creusé cette mine que l'Évangile ouvrait à leur miaistèrs. 

Après avoir combiné ce mode heureux de composer le pa- 
négyrique de la sainte Vierge , j'ai voulu me convaincre et je 
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ne suis anuré cjoe ee plaR n*avait enoore été saiû par aucua 
le nos oraieun, pas même par Biassilloo, qui l'aborda de très- 
très dans son sei^mon sur la fête de TAssomption. Ce dis- 
xrars se trouve dans le volume de ses Mystères. En voici la 
bvision : « Les consolations de la mort de Marie compensent 
I les amertumes antérieures dent son âme avait toujours été 

> affligée durant sa vie : premier point. La gloire de sa mort 

> lépare les humiliations qui Tavairat toujours accompagnée 
t sur la terre : second point. » 

Quelle perte pour le ministère sacré^qu'^ se fixant unique- 
wat auprès du lit de mort de Marie, pour célébrer son entrée 
triomphante dans le ciel , Massillon ait fermé les yeux.devant 
le vaste et magnifique horizon qui allait s'offrir à sa vue! Il 
a'a?aitphi8qu*un pas à faire pour se trouver environné de toutes 
les ridiMesses oratoires de son sujet; et il s'arpété, en se jetant 
aussitôt dansim^ésertarideoù son beau talentestréduit, après 
avoir ainsi répudié la véritable éloquence des faits, à nuiisquer 
des lieux communs par la seule magie de son style enchanteur. 

Qoaud un orateur du premier ordre « et dont le.talent doit 
découvrir et répapdre partout la lumière, traite un sujet si 
digne de Tinsiùrer , il est bien difficile qu'il ne saisisse, ou du 
noifls qu'il n'entrevoie pas ses /apports les plus oratoires^ 
Aussi, quoiqu'en général l'éloquent Massillpa ait rarement 
montré de la profondeur et de la <9réation dans ses plans , qui 
Mut la partie la moins trafaillée et la plus uniforme de ses 
compositions, un coup d'ceàl pro|<Higé etsouvent r^ouvelé sur 
l'histoire de la sainte Vierge dut néanmoins suffire à la per- 
spicacité d'un esprit aussi supérieur que le sien, pour démêler 
l'éclat qu'elle avait reçu de ses abaissements. C'est une idée 
^neuve et très-belle qu'i( a ingénieusement aperçue : je ne 
l^is dire, heureusement, puisqu'il aurait pu en tirer un 
meilleur parti ; et je me plais à lui en décerner avec c«tte me- 
^ un juste tribut d'adn^iration. Mais ce cours d'humilia- 
tions ne commeaice ici pour lui qu'au moment où elle trouve 
son fils , âgé de dix ans, assis dans le temple , expliquant la 
>oi aux docteurs de la synagogue. Massillon relève d'abord 



142 ESSAI SUR L*É£.00€£NC£ 

avec onetîon dans wn dneours les ngoeun ou du mains Tio- 
diffisrence opparente de Jésus , qui ne répond auxln^iéludefi 
sî touchantes de sa mère et de eon père, dont la tendresKtfj 
cherehait inutilement depuis trois jours ^ qu'en blâinant cet 
empressement dé(dacé , et en les désavouant m quelque sorte 
pour parents , par son affectation à ne parler devftnl eut que 
du Père céleste , dont it ûéieûd les droits. L'éloquence de IV 
rateur rapp9ocbe entité avec art trois autres dépositions de 
rKvangile qui tendent au même but. Ainsi , quand àui noees 
de Cana , où pour k première fois il exeroe par un prodige 
Koii empire sar la nature , d'^après une simple observation de 
Marie , qui a paru le désirer , rHomme-Dtea sendile craindre 
qu'une si prompte déférence n'appuie sur elle de trop glo- 
rieuses intaprétations, qu'il désavoue , et 'à prend eoîÂ de dé- 
clarer aussitôt qu'il n'y a rien de commun entre sa mère et 
ce miracle. Lorsque le peuple s transporté d'admkMion pour 
lui, bénit aussi par l'éloge le plus eoleniiel les entrailtes qui 
l'ont porté et lé sein qui l'a nourri , il détourna lvi*méme de 
ce eoeur itiatemel, qui s'en serait épanoui d-amour et de joie, 
deai douées bénédietiens , pour leur assigner im autre objet, 
en les répandant sur tous les Isra^tes qui écoutent la parole 
de Dieu et y eonformenl lent conduite. Enfin, it proteste derant 
tout le peuple^ en présence de Marie et de Joseph ; dont il 
issi respérance et ta gloire , qu^il ne reconnatt pour pèire , pour 
mère , pour frères , que les seuls hommes dociles à la voix de 
Dieu et qui accomplissent sa volonté. 

Tels sont les aper^ historiques auxquefii Massîllon se 
borne dâms eette partie si riche de son sujet, ftas remonter 
iamaîs à la cause secrète de tant de dégoûts et d'abaissements, 
sans exfdiquer Tesprit d'une si étonnante destinée , sans cher- 
eher et sahâ A)Upçoiftier les vties mGsérieordietfses du eiei, 
qui humiHè toujours cette mère ainsi éph>uvée, dans le titre 
même le plus propre à exalter son orgueil. 

Rien n'est pourtant mieux présenté et plus noblement écrif 
que ce récit de Massillon , h la fois ingénieux , trai , touchan» 
et neuf dans sa simpUctté. 
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^lais par qi)«Ue &Ulité) apm une si riche cofltfteptîAB, ee 
Déme iNnMr^ qiii^e plvee à ua tel point de vue, se hcnroe- 
r\l à oee premiers .eper^^ lui à qjuirÊvaogile ea indiquait 
ant d*«tttreflt up»&ogi|es, dont il aveii enrichi bien moins à 
jirofoSf et tOHJours pertielleoieat, quelques-uns de ses dis- 
cours sur la sainte Vierge ? Faut- il lui en adresser ici le re- 
proche ou l'ho^amage ? Ppr q«eUe étrange diçtraotioa , ajou- 
terai-je «ueorOt un écrivain si fécond en ressources n'a-t-il 
dcmc pas mi» en couvre Unîtes celles qui , après s*étre déjà of- 
fertes ailleurs à sa pluipe, auraient dO se présenter alors eu- 
semblé à son sujet ^vec tant de propriété et de magnificence ? 
Ah \ si ieur développem^ift eût é^ l'idée dominante de son 
plau et deaon esprit, il aurait vu s'otuvrir auparavant^ et s» 
levminor fort fiu delà , ce cours instructif d'abaissements qui 
remohteiitt ^ a£fet, plus haut et s'étendent plus loin dans TÉ- 
vartgile, futx yeuï d'un orateur qui veut approfondir « selon le 
^éuiede la r^ion , les.mesures eoncertées^par la Providei^ 
fMHir rendre la mère d'un Dieu toujours humble au miHeu de 
sagioicft. 

Voici les preuves que nojus en fournissent les livides sacrés. 
MdOâUoii ^ j^ le répète encore , en a recueilli plusiefu^ que Je 
vais extraire de sesanti^s sermons sur les solennitiés de Marie ; 
^t J6 ne doute nullement qu'il ne les eût toutes réunies, si cette 
idée Be se fdt pai^ retra^ incidenunent à son esprit dans la 
GonHK)8Uion dudiscqurs pour la fête de T Assomption ^ ou il se 
trouvait trop res^ré p^r son plan pour découvrir tant d'objets 
^i'élogesdan^ toute kur étendue. 

ÇeUe inéine Vierge , prédestinée à une ^i étonnante éleva- 
tioQ dans l'histoire du genre humain, est issiie du sang de 
David; we^ ^le ^e vojJL relouée par son indigence dans les 
ioQdUi<]yii^ \e^ plus obscnres , et elle ne paraîtra dans la Judée 
^^^ l'éponge d'un simple artisan. 11 entre dans réconpmie de 
sa vocaUpn, que cette maternité surnaturelle soit- mise ^u)^ 
yeux d^p hpmme^ $ous la proteeti<m d'un mariage solennel « 
<}UilMiea e^ra toute, la gloire dans Topinion de sa tribu. Au 
iiiouiÊQt même où elle est iniiice au mvstèredes conseils ^u- 
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piaéffiés dont elle doit être rtoclniRmit, ses épreuves eommen* 
cent arec son ministère maternel. Oiifêgée de seeonSer , dans 
, un 5ge si tendre , à une révélation solitaire très-ghxneiise H 
très-frappftnte sans doute , mais apris laquelle son imaginh 
tion éblouie eât été peut-être excusable dans le premier mo- 
ment de redouter quelque illusion , elle est soumise aussitôt à 
répreuve de livrer sa destinée à la foi de ee prodige instan- 
tané, sans en avoir aueun témoin pour garant. A peine les 
premiers signes de sa féeondité se mamfestent , qu'elle^se voii 
dévouée aux soupçons les pins humiliants , et menaeéede la ré- 
pudmtton la plus ignominieuse: Au moment de devenir roèref 
un voyage long et pénible, dans ime situation si critique et 
dans une si rigoureuse saison , Téloigne de son humble foyer 
et la transporte au loin, pour oxécuter les^ prophéties, es 
croyant ne se soumettre qu'à là loi du dénomlnreroent ordonné 
par l'empereur Auguste. Arrivée enfin, après tantde fatigues, 
à Bethléem , elle n'y peut trouver pour asile la plus misérable 
des bôt^l«ries ; et elle donne le jour au Rédempteur du monde 
dans le réeeptacle des plus vils animaux , qui composent toute 
la oour terrestre de cette nouvelle reine du deL . 

Cette Vierge mère , cette Vierge pure comme la lumière, 
n*a pu recevoir sans doute aucune souillure par un mfm- 
tement divin, la phis auguste des consécrations , et cepen- 
dant le senl respect dû par toutes les mères Israélites iiux ritfs 
sacrés de Moïse la soumet aussMt à la loi commune de la 
purification maternelle, c'est-à-dire à une cérémonie d'abais- 
sement que la pauvreté de son offrande va roidre encore 
plus humiliante; à une cérémonie honteuse , qui la d^rad<^ 
publiquemeit des prérogatives de sa maternité divine, ea h 
confondant avec toutes les autres mères du peuple juif. Et 
quand même elle ne serait pas touchée de cette abjection pour 
Tinlérêt de sa propre gloire, pourrait-eUe être insensible à 
-celle de son fils, qui semble entièrement écKpséé par cettt 
expiation légale? Le Rédempteur y parait radieté IwHnédM 
sous la forme d'une victime vulgaire. C'est peu : il y paraH 
comme un pécheur, comme un enfant de eolère, comme iii 
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esclave assujetti à Id rançon commune; et sa mallieureuse 
inère non-seulement en est témoin, mais encore die est appe- 
lée à le présenter au sacrifice, qui devient pour elle une image 
anticipée du Calvaire, où elle achèvera Toblatton de son fils 
unique à la justice inexorable du ciel. Cest là, c*est à Jéru- 
salem , c'est entre les bras de Marie et sur le seiu maternel , 
que cet agneau sans tache , réservé à s'offrir lui-même en ho- 
locauste, commen.ce le cours de ses expiations propitiatoires, 
et prend sur lui seul toute la honte du péché. Sa mère ne 
l'avait conduit dans le temple que pour se purifier elle-même, 
en le soumettant aux observances de la loi. Mais que va-t-elle 
y éprouver? Elle y entend les soudaines et sinistres prédic- 
tions d'un saint vieillard, qui ouvre devant elle le livre de Ta- 
venir pour lui montrer sa triste destinée et celle de son fils« 
plus affreuse encore. Ins{»ré par un esprit prophétique, 
Siméon lui annonce qu'un glaive de douleur percera ses 
entrailles , et lui prédit d'avance le sort cruel de ce même 
enfant dont elle pleure déjà le supplice et la mort sur son 
berceau. 

Marie, ainsi accablée de tout le poids du présent et de tous 
les désastres que lui prépare l'avenir, est bientôt condamnée 
à fuir au loin en Egypte , pour soustraire le fils du Tout- 
Puissant à la jalousie d'Hérode. Après l'horrible massacre 
auquel sa tendresse vient de le soustraire, il faut qu elle 
revienne cacher son dépôt sacré dans sa misérable demeure 
de Nazareth , sous la tutelle de ses pauvres parents. C'est là 
(pie sa foi, mise sans cesse à de nouvelles épreuves, doit 
reconnaître son Créateur et son Dieu sous la forme d*un 
enfant qui a voulu partager toutes les infirmités et toutes les 
misères de notre nature, excepté le péché. C'est là, cest 
Jusqu'à la trentième année de Jésus, que la prévoyance de 
l'Ëtemel exerce en silence l'humilité d'une mère qui semblait 
u'avoir à craindre que l'ivresse de l'orgueil. Elle est la mère 
d'un Dieu, il est vrai ; mais précisément parce que ce senti- 
inent d'exaltation parait l'apanage inévitable d'une si sublime 
prérogative, elle a pour fils un Dieu qui jamais ne la glorifie, 
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jamais ne la consulte , jamais ne ta console, et qui épure ao 
contraire cette auguste fictime, dont la gloire ne doit com- 
mencer que dans le ciel, par toutes les rigueurs accumula 
dams son histoire. 

Cette histoire de Marie nous expliquera bientôt, âi effet, des 
préeautioiis si sévères. Dieu sortira de son secret , et alors 
toutes ees duretés apparûtes ne seront phis ^ue des mesura 
tutélaires. Un décret terrible, et dont la nature frémit, 
mettra le comble âux épreutes que doiTent subit la foi et k 
coun^e de cette mère de douleurs. Il faut qu^elle iroie son 
filsnon^seulement méconnu par une ingrate etâvengfe nation, 
mais enoope haï , calomnié, persécuté , moorantsur une croix. 
En es^ce assez pour acquitter les expiations ^ hil coûte la 
maternité divine? Ncm! non ! la rédemption du monde se» 
consommée par le saorifios du Calvaire ; mais les tribalatioss 
de la Vierge, qui en est témoin, ne seront pas Risées par rbor- 
reur d*un tel spectacle. Au moment où toutes les rigueurs du 
ciel et de la terre semblent finir pour elle parla mort de ce fils 
chéri, le plus cruel de tous les tourments pour son cœur com- 
mence ; car après Tavoir vu rendre le dernier sonpip, elle est 
condamnée à lui survivre. Ainsi le veut la justice divine pour 
la rendre encore plus digne de son triomphe. Son divin dis 
Jésus, rentré en possession de toute sa gloire* semble Taroir 
oubliée dans cette vallée de larmes ; et il faut que la vif, 
devenue plus cruelle pour elle que la mort , lui laisse mériter 
encore, pendant vingt-cinq années d'exil et de séparation, 
le tr6ne si élevé qui l'attend dans le ciel. Voilà son histoire! 
voilà ce que lui vaut sur la terre le décret qui Ta choisie entre 
toutes les filles d'Adam pour mère de THomme-Dieu. 

Quel orateur sacré osera se plaindre qu'un sujet ainsi pré- 
senté dans la chaire , susceptible , avec tant de richesse et de 
variété, de tout le sublime intérêt qu'inspirent la vertii, et 
la grandeur, et la maternité, et le courage luttant contre Ti»- 
ibrtune portée à son comble, ne fournit pas assez de matière 
pour composer un panégyrique? 
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XXXUl. Des Portraits.. 

C'est ordinairement dans les panégyriques et dans les 
oraisons funèbres que les prédicateurs tracent les portraits 
des contemporains &meux qui ont été les rivaux , les émules, 
les amis de Thomme dont ils célèbrent les vertus. Ces mor- 
ceaux , où Ton attend le panégyriste et où la critique épie le 
jugement et le talent de Torateur, sout ordinairement jugés 
avec d'autant plus de sévérité, qu'ils annoncent toujours 
des prétentions. L'aaditear ne les écoute point avec intérêt 
si une heureuse précision ne les grave aussitôt dans sa mé- 
moire, si chaque coup de pinceau ne forme un grand trait , 
si rhomme qu'on juge n'est déjà célèbre, enfin s'ils ne 
rassemblent pas des idées frappantes dans uq très-court 
espace. 

Lorsque Massillon prêcha son sermon analysé dans l'ar- 
ticle précédent, sur l'assomption de la sainte Vierge, aux 
religieuses de Chaillot, devant la reine d'Angleterre , il crut 
devoir placer, de courtoisie , dans ce discours le portrait 
du prince d'Orange , comme un moyen adroit et convenable 
de plaire à l'épouse du roi détrôné par lui , Jacques M , en 
présence de laquelle il parlait. Son talent le servit fort mal 
dans cette occasion. Il parut oublier, en ajoutant aux pré- 
tentions de la plus injuste partialité, les pléonasmes d'une 
élocQtioa déclamatoire , et surtout en déguisant mal la flat- 
terie sous le voile de la détraction, qu'il serait jugé lui-même 
un jour sur cette même diatrible à laquelle il ^baissait son 
ministère. Massillon ne nous présente qu'une seule pensée 
pour peindre Guillaume III, et après l'avoir exprimée dès 
sa première phrase, sans approfondir le caractère du sta- 
tiiouder, sans grouper çt même sans saisir les plus mémo- 
rables résultats de son histoire. 

Yoici donc ce portrait, si diffus et si peu connu * : « Pour 

' On ne l'avait encore cité dans aucun recueil lorsque je l'insérai pcjur 
la première fois, tel (|u*il «st ici, dans cet Essai sur V Éloquence, inifi'inié 
en t7S0, et tel qu'il so trouve dans tontes les éditions «livaiiCes. 
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« l'usurpateur, qui s'est élevé par des voies injustes , qui a 
A dépouillé Finnocent et chassé Théritier légitime pour se 
» mettre à sa place , et se revêtir de sa dépouille, hélas ! sa 
« gloire sera ensevelie avec lui dans le tombeau , et sa mort 
n développera la honte de sa vie. C'est alors que, la digue 
« qu'opposaient aux discours publics ses succès^ et sa puK^ 
« sance étant ôtée, on se vengera sur sa mémoire des fausses 
« louanges qu'on avait été contraint de donnera sa personne; 
« c'est alors que, tous les grands motifs de crainte et d'espé- 
tt rance n'étant plus , on tirera le voile qui couvrait les 
A circonstances les plus honteuses de sa vie. On découvrira 
«I le motif secret de ses entreprises glorieuses que Fadulatioii 
« avait exaltées, et on en exposera l'indignité et la bassesse. 
« On regardera de près ces vertus héroïques que Ton necon- 
« naissait que sur la bonne foi des éloges publics, et on n'y 
M trouvera que les droits les plus sacrés de la nature et de ia 
« société foulés aux pieds. On le dépouillera alors de cette 
« gloire barbare et injuste dont il avait joui ; on lui rendra 
«< l'infamie et la mauvaise foi de ses attentats, qu'on avait 
H bien voulu se cacher à soi-même. Loin de l'égaler aux 
« héros, on l'appellera un Gis dénaturé, un de ces hommes 
« dont parle saint Paul, sans cuHe, sans affection et sans 
« principes ; sa fausse gloire n'aura duré qu'un instant, etson 
o opprobre ne finira qu'avec les siècles : la dernière postérité 
« ne le connaîtra que par ses crimes , que par la piété filiale 
« foulée aux pieds à la face des rois et des nations qui ont 
« eu la lâcheté d'applaudir à son usurpation ; enfin; que par 
« l'attentat qui lui a fait détrôner un père et un roi juste, 
» pour se mettre à sa place. Les histoires, fidèles dépositaires 
« de la vérité , conserveront jusqu'à la fin son nom avec sa 
« honte; et le rang où il s'est élevé aux dépens des lois de 
« l'honueur et de la probité, le faisant entrer sur la scène de 
« l'univers , ne servira qu'à immortaliser son ambition et son 
A ignominie sur la terre. » 

Cette amplification, ou plutôt cette diffamation inexcusable 
dans la l)ouche d'un orateur chrétien , qui ne doit offenser 
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personne', était beaucoup plus propre à consoler la retne 
(P Angleterre qn*h faire connaître le prince d*Orange ; elte 
peut servir d^exemple pour prouver que Massillon s'étendait 
trop sor la même idée, et abusait étrangement de sa facilité, 
en se livrant quelquefois à des répétitions fastidieuses; mais 
écartons pourie moment cette discussion critique, à laquelle 
uoos ne serons que trop obligé de revenir. 

Voulez-vous voir maintenant comment Bossuet a peint le 
protecteur Cromwell , bien autrement dhieux que le prince 
d'Orange? Comparez à cette stérile abondance de Pévéque de 
Ciermont Ténergique impétuosité de Tévéque de Meaux; 
rieu ne marque mieux la différence de leur génie '. «* Un 
« homme s^est rencontré d'une profondeur d'esprit incroyable, 
« bypocrite raffiné autant qu'habile politique, capable de tout 
« entreprendre et de tout cacher, également actif et infati- 
« gable dans la paix et dans la guerre ; qui ne laissait rien 
« à la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par conseil ou par 
« prévoyance ; mais , au reste , si vigilant et si prêt à tout , 
« qu'il n'a jamais manqué les occasions qu'elle lui a présen- 
« tées; enfin un de ces esprits remuants et audacieux qui 
semblent être nés pour changer le monde. » 

Massillon effleure les choses et épuise les mots : Bossuet , 
comme on vient de voir, fait précisément le contraire, et il 
n'est pas possible de prononcer un jugement plus digne de 
lixer l'opinion de la postérité. C'était elle iseuld, et non pas 
les cours de France ou d'Angleterre, que ce grand homme 
se représentait devant la justice de ses pensées , quaûd il en 
sut anticiper ainsi l'arrêt. On a loué cent fois , et avec toute 
raison, le bon goût, le mouvement rapide, la verve, Id 
vérité , la concision , la profondeur et l'énergie de ce portrait 
oratoire, où l'on ne trouve ni antithèses ni exagération. Mais 
quel est le rhéteur plus éclairé et plus hautement équitable 
qui, élevant son admiration pour l'orateur vers un autce 

' « Nemini dantes ullani offensionem , ut non viiuperetur ministerfum 
noslmm. » Il Corinlh. vi, 2. 
* Oraison funèbre de la reine d'Angleterre. 

13. 
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^eiirc de m ri(c, beaucoup plus frappant dans ee tabiéau, eo 
ait fait jusqu'à présent honneur à sa mémoire ? 

L'oraison funèbre de Henriette de France t tw» de la 
Grande-Bretagne, eût été pour un panégyriste vulgaire une 
belle occasion d^environner le nom de Cromwell du souvenir 
de ses crimes et de ses vices. Bossuet, au contraire, u'enrelève 
aucun autre que son liypocrisie, qui fut le mode trop habituel 
de son caractère pour qu*on pût Foublier, et dont il ne 
montre même que Îb raffinement comme iine espèce d'habi- 
leté politique; il ne lui fait point d*autre reproche; il Sik- 
terdit envers lui, non-seulement l'outrage, mais la censure; 
il ne veut montrer enlin dans le protecteur qu'un génie 
extraordinaire, et l'un de ces esprits remuants et avdacieu 
qui semblent nés pour changer le monde, 

La modération de Bossuet est très*remarquable dans féloge 
funèbre de la veuve de Charles F'' , prononcé en 1669, onze 
années après la mort de Cromwell, et du ans après le réta- 
blissement de Charles 11 sur le trône , c'e^-à-dire quand 
depuis deux lustres révolus la mémoire de Cromwell était 
livrée au jugement de l'histoire, et que son cadavre avait 
été exhumé , traîné sur la claie dans les rues de LondreSt 
pendu et enterré au pied du gibet. 

Ce morceau , qui vient de nous fournir une 31 frappante 
leçon de justice et de circonspection oratoire, est tellement 
connu que je ne l'aurais point cité si ce rapprochement 
n'eût formé un contraste instructif entre Bossuet et Massilloo. 
Mais je dois ici rendre hommage à Tillustre évéque deCler- 
mont. Nous avons de lui un second portrait du prince d'O- 
range , absolument différent du premier, que j'ai déjà mis 
sous les yeux du lecteur. « Du fond de la Hollande, dit-il dan^ 
(c l'oraison funèbre du dauphin , en ne parlant plus celle JoU 
« devant la reine d'Angleterre, du fond de là Hollande sort 
« un prince profond dans ses vues , habile à former des 
« ligues et à réunir les esprits , plus heureux à exciter les 
'« guerres qu'à combattre , plus à craindre encore dans le 
• secret du cabinet qu'à la tête des armées, un ennemi qu* 
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« la haio« du nom français avait rendu capable d'imaginer de 
u ^ndes elioses et de les exécuter, un de ces génies qui sem- 
« blent nés pour mouvoir à leur gré les peuples et les souve- 
« rains , un grand homme enfin , s*il n'avait jamais voulu 
«^ être roi. » 

Ce second portrait du prince d'Orange , dont la fia paraît 
imitée de ecAui de Cromwell , peut en quelque sorte servir 
à'errata au premier , et pffns il mérite d'éloges , plus aussi il 
vieBt à Tappui et mes observations. Si Je n'avais voulu qu'in- 
diquer on snperiM modèle aux orateurs , j'aurais préféré de 
beaucoup au portrait de Cromwell celui du cardinal de Retz , 
par Bossuet, dans Toraison funèbre de Le Tellier : je fm 
eonnais rien de plus parfait en ce genre , parmi les anciens et 
penni les modernes. « Mais puis-Je oublier celui que je yoi» 
« partout dans le récit de nos malheurs? cet homme si fidèk 
«aux particutiers , si redoutable à l'État, d*un caractère ai 
« haut qu'on ne pouvait ni l'estimer, n| le craindre, ni l'aimer, 
" Di le hatr à demi ; ferme génie que nous avons vu , en ébraa- 
« iant l'univers , s'attirer une dignité qu'^ la fin il voulut quit- 
«t«r, comme trop chèrement achetée, tant il connut son 
« erreur et le vide des grandeurs humaines ! Mais pendant 
« qu'il voulait acquérir ce qu'il devait un jour mépriser, il re- 
• mua tout par de secrets et puissants ressorts ; et aprè^ que 
« tous les partis furent abattus , il sembla encore se soutenir 
' seul , et seul encore menacer le favori victorieux de ses 
« tristes et intrépides regards. » 

Ce dernier trait eût été envié de Tacite. On ne pouvait 
peindre avec plus d'énergie et de vérité la haine impl^icable 
que le cardinal de Retz , trop fier pour se réconcilier avec soa 
ennemi premier ministre , manifesta toujours contre MazariD 
tout-puissant sur les marches du trône. C'est ainsi qtf ayant à 
montrer un factieux sans objet, doué d'un génie remuaol et 
d'un grand caractère , Bossuet le juge en peu de mots , ^)ais^ 
pleins de vigueur et d'énergie , avec la sagacité d'un moraliste » 
la verve d'un orateur , la profondeur d'un publiciste , et Tim- 
yartialité d'un historien. 
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Ce fameux cardinal de IteU excellait lui-même 4his l'an 
de peindre les grands lummes. Toas les portraits qui eom- 
posent la galerie ai estimée du premier et du meilleur volume 
de ses Mémoires sont autant de che&nl'œuvre; j'en eieefile 
pourtant celui d'Anne d'Autriche, que l'écritain trace et 
homme de parti , aveuglé par la haine , et dès lors non-seu- 
lement privé par &3 passion de la perspicacité de son esprit, 
mais encore si préoccupé, ou plutdt tellement exagéré dans se 
préventions , qu'à l'entendre, lorsque cette princesse plennl 
de colère , elle dardait »et larmes sur le visage des pentHHM 
dont elle était entourée '. 

Ou ne saurait admirer le crayon sublime de Boesnel àm 
les portraits oratoires qu'il nous a tracés de ses coalenipi>- 
raios sans désirer de savoir commeat il fut peint lui-a>£Hie, 
quelques années après sa mort, dans la chaire cbrétieoH, i 
qu'il avait tant illustrée par son génie. Beureusement k I 
peintre n'était pas indigne du modèle. Voici donc l'aspai 
imposant sous lequel Massiilon sut le présenter à l'admiratioB 
publique , dans la première partie de l'oraison funèbre <!■ 
dauphin , dont l'évéque de Meaux avait été le préceptes - 
> Quel soin, dit-il, que celui de former la jeunesse dessou- 
« verains ! Quel ouvrage ! Mais aussi quel homme la sages» ' 
•> du roi ne choisit-elle pas pour élever son fils imique! Vi 
•< homme d'un génie vaste et heureux , d'une candeur qui a- 
- ractérise toujours les grandes âmes et les esprits du premiet 
' ordre;rornementderépiscopat, etdontleclei^deFniM 
■ s'honorera dans tous les siècles ; un évë^ue au milieu de 11 
" cour ; l'homme de tous les talents et de toutes les scieDWi 
" le docteur de toutes les Éslises; la terreur de toutes le 
1 sectes ; le Père du dix-septième siècle , et à qui il n'a mu- 

• que que d'être né dans les premiers temps pour avoir été 

• la lumière des conciles, l'âme des Pères assemblés, avoir 

• dicté des canons et présidé a Nicée et i Ëphèse. ■• 
Massillou, je l'avoue, ne pouvait descendre à aucuns dé- 

I Vuyci, » la Gii du lolHinc, b noie a' 6. 
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tails en indiquant les différents objets de tous ces titres de 
glaire ; mais il est remarquable qu'étant hii-méme un grand 
orateur, et devant attacher la plus haute importance aux 
triomfHies de la parole , il s*est néanmoins abstenu , je ne sais 
pourquoi , de placer le mot éloquence à côté de son nom cor- 
réiati/(en langue de grammaire) , Bossuet, dont Quintilien 
aurait pu dire avec vérité , comme d'Homère et de Gicéron : 
{)uand je lis ses ouvrages , il me semble que je me trouve 
(tans le temple de Delphes , et que fy entends parler un dieu 
plutôt qtCun homme '. On croirait que les cUeux font accordé 
à la terre afin que V éloquence vint faire ï essai de toutes ses 
forces dans sa bouche : son nom est pour la postérité moins 
le nom cTun homme que celui de l'éloquence elte-méme '. 

Les portraits oratoires tracés avec un burin vigoureux et 
placés à propos animent puissamment un discours , et pro- 
duisent toujours un grand effet L'éloquence doit les compo- 
ser de traits caractéristiques et d'idées frappantes, qiii , en se 
mêlant à des faits connus , forment , pour ainsi dire , un corps 
et non pas simplement des membres isolés, offrent un tableau 
ressemblant , parlent à Timagination , peignent au lieu de ra- 
conter , et intéressent tout l'auditoire , qui veut entendre un 
orateur , et non pas un froid historien. Mais ces morceaux 
brillants doivent être courts , pour se faire remarquer et rete- 
nir aisément par cette précision sans laquelle il ne saurait y 
avoir ni profondeur ni énergie. C'est la grande et belle ma- 
nière de Bossuet et de Tacite. Je ne multiplierai point ici les 
eitations de l'évéque de Meaux ; et il me sufOra d'en choisir 
une seule de l'historien romain, qui excelle en ce genre. Ce 
grand peintre est aussi concis dans ses descriptions ou dans ses 
tableaux historiques que dans ses portraits. Voici la couleur 
sombre et sublime qu'il emploie peur nous représenter la 

' « €t milii non homiiMS ingenio, aeâ quoilam Delphico videatur ora* 
cuk» instinctus Homerus. Lib. X, cap, i. 

- • DoiHi quodara providcnUae genitos, in (|uo totas vires suas eioquentia 
fiperirctur lapud posteros consecutus, ut Ciceio jam non liominis sedcio- 
i^ucntix Douicn liabeatur. » Ibid. 
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eonsternation de Rome et de rempereur Galba au moment ou 
Othon est sur le point d*y arriver : « Galba était entraîné çà 
« et là par les flots opposés de la multitude; les palais et les 
« temples étaient pleins : partout Taspeetdu deuil; le peuple, 
« la poputaee même , étaient sans voix ; mais tous les visages 
« étaient immobiles de stupeur, toutes les oreilles épiaient te 
« moindre bruit. Il n'y avait ni tumulte ni calme; maisc'étak 
« ce silence qui signale les grandes frayeurs et les grandes 
« colères ■. » 

XXXIV. Des Compliments. 

Puisque la discussion des différentes règles auxquellni 
l'art de l'éloquence assujettit les orateurs chrétiens me con- 
duit à tous ces détails , je ne dois pas m'élever vers de plus 
grands objets sans m'arréter encore quelques instants à un 
autre épisode de nos compositions oratoires, qui offre quelques 
affinités de style et de coloris avec les panégyriques , et sur- 
tout avec les portraits : je veux parler des compliments par 
lesquels nous sommes quelquefois obligés dans la chaire de 
commencer ou de finir nos discours. L'usage établi ne peroiet 
plus aux ministres de l'Évangile d'annoncer la parole saintp 
en présence des maîtres du monde sans |)rûler devant eux 
quelques grams d'encens. Les rois sont donc bien à plaindre 
d'être poursuivis par l'adulation jusque dans œs mêmes 
temples où ils viennent s'instruire de leurs devoirs et s'hu- 
milier de leurs fautes! Mais les orateurs ebréliena, qui de- 
vraient parler alors comme la consdaioe, inspirent un font 
autre sentiment que la pitié quand ils se rangent eux-mêmes 
dans la foule des flatteurs. Ce qui doit , sinon les exeuser , les 
consoler du moins , c'est la certitude que des éloges oommao- 
dés a celui qui les prononce ne sauraient enorgueillir les 

' « Agebatur hue et llloc Galba, vario tartN» fl«cl«anUaimpiilM,ooni* 
pletis unriique basiiicis et templis , li^ubri proepecCu. Neque popatt v^ 
plebis ulla vox; seti attoniti vullus, et converK» ad omiiia aures. Non lu* 
moltus, non quics, ued qualc magni metiw et magna^ ira» silcntiuine»! • 
Tacit. Histor. Ub. 1 , cap. 40. 
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hommes puissants auxquels on les adresse. Mais que Ton ne 
passe pourtant jamais les. bornes du respect que Ton se doit 
à soi-même dans ces compliments d'étiquette , car la religion 
ne permet ces louanges qu'en épai^^nant à la vérité Thumi- 
liation d'en rougir ou de les désavouer. Ah ! que Ton recon- 
naisse donc toujours un apôtre ennemi du mensonge jusque 
dans ces hommages commandés par la bienséance ; et n'avi- 
lissons point un ministère si auguste par des éloges exagérés, 
qui ne sauraient tromper jamais ni le grand qui les reçoit, ni 
Torateur qui les prodigue, ni Tauditeur qui les entend, ni le 
Dieu qui les juge^ L'adulation outrée déplatt à tout le monde , 
et sert même très-mal la vanité qui la souffire. Ijotéer les 
princes des vertus qu'ils n'ont pas, dit le duc de La Roche- 
foucauld , c'e«/ leur dire ùnpunément des injures; c'est du 
moins compromettre leur amour-propre , et oublier étrange- 
ment les égards qui leur sont dus en public. Ëusèbe nous ra- 
conte dans la nie de Constantin > , que cet empereur eut le 
bon sens d'imposer silence à un prédicateur qui , en sa pré- 
senee, avait la bassesse d'imiter dans un sermon la fiction de 
Virgile pour l'apothéose d'Auguste, en annonçant à Constan- 
tin qu'après sa mort il serait associé au fils de Dieu pour gou- 
verner Tunivers. 

J'aime dans Bossuet cette noble franchise avec laquelle il 
exprime sa réserve dans la louange, de peur de déplaire , et 
surtout de s'avilir en paraissant vouloir flatter. On sent dans 
ses compliments je ne sais quelle respectable austérité apos- 
tolique, et une répugnance invincible pour l'adulation. Un 
prédicateur ordinaire qui eût été chargé de prêcher la pro- 
fession de madame de La Vallière en présence de la reine 
Marie-Thérèse, n'aurait peut-être pas manqué de saisir cette 
occasion pour iake amplement les honneurs d'une si éclatante 
expiation , à l'épouse pieuse et délaissée de Louis XIV. « 11 
« est juste, lui dit Bossuet, il est juste, madame, que, faisant 
" par irotre état une partie si considérable des grandeurs du 
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« monde, vous assistiez quelquefois aux cérémonies on Ton 
« apprend à les mépriser. » L'orateur, en montrant ainsi 
autant de tact que de délicatesse et de mesure, se renferme 
aussitôt dans son sujet, et ne songe plus à cette princesse 
que pour en écarter avec respect le souvenir dans la suite de 
^n discours. Il eôt été indécent de ne point &ire mention de 
la reine qui préâdait à la cérémonie, et dont les spectateun 
épiaient tous les regards ; mais il eût été maladroit et barbare 
de lui offrir, même de loin, comme un triomphe digne d'elle, 
les pleurs volontaires d'une si touchante victime. 

L'aversion de Bossuet pour la flatterie est encore plus 
frappante dans Toraison funèbre du grand Condé. M. le doc 
de Bourbon conduisait le deuil à cette pompe funèbre , qui 
fut célébrée dans Téglise de Paris, et le sujet que traite Bos- 
suet semble lui coûter un effort ou même un excès d^indis- 
crétion, pour faire en quelque sorte malgré lui un éloge su- 
blime du Gis , en racontant les détails de Tagonie et de la 
mort du père. Ce compliment est amené avec un naturel, 
c'est-à-dire avec un art inimitable. « Comme le prince 
« donnait des ordres particuliers, dit-il, et de la plus haute 
« importance, puisqu'il y allait de sa conscience et de son 
« salut éternel, averti qu'il fallait écrire et ordonner dans les 
« formes... Quand je devrais, monseigneur, renouveler vos 
« douleurs, et rouvrir toutes les plaies de votre cœur, je ne 
« tairai pag ces paroles qu'il répéta si souvent : qu'il vous 
« connaissait , qu'il n'y avait sans formalité qu'à vous dire 
« ses intentions , et que vous iriez encore au delà. Mon- 
te seigneur, qu'un père vous ait aimé, je ne m*en étonne pas : 
« c'est un sentiment que la nature inspire ; mais qu^un père 
« si éclairé vous ait témoigné cette confiance jusqu'au dernier 
« soupir, qu'il se soit reposé sur vous de choses si importan- 
« tes, et qu'il soit mort tranquillement sur cette assurance. 
« c'est le plus beau témoignage que votre vertu pût remporter; 
« et, malgré tout votre mérite, Votre Altesse n'aura de moi 
« aujourd'hui que cette louange. » 

Fénelon n'a jamais affaibli en chaire les saintes maximes 
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qu'il a déposées dans le Télémaqne contre les flattears. N^ms 
n'airoas de lui que deux compliments de ce grare. Le premier 
est même plutôt un éloge en récit. C'est Louis XIV (fui en est 
Tobjet, et ce qui le rend encore plus glorieux pour sa mé- 
moire, c'est que ce monarque n'a jamais ent^du le discours 
où les louanges qu'on lui décerne sont inspirées par un sen- 
timent spontané de zèle pour la religion , au Heu d*étre sim- 
piement commandées et décrédltées par les bienséances de 
l'étiquette. Avant d'être connu à la cour, Fénelon avait été 
chef des missionnaires de TAunis et de la Saintonge, où son 
zèle fut entièrement dévoué à ce ministère. Sa réputation 
naissante le fit choisir, vers sa trentième année, pour prê- 
cher à Paris, le jour de la fête en quelque sorte patronale de 
l'Epiphanie, qu'on célébrait avec la plus grande solennité, 
en l'honneur delà conversion des gentils, dans l'église des 
Missions étrangères. Je rendrai plus loin un compte détaillé 
du discours trop peu connu qu'il prononça devant cette as- 
semblée, et dont l'analjTse nous fournira des citations où l'é- 
loquence de Fénelon paraîtra sous un nouveau jour. Je veux 
me borner ici à la manière dont il sut louer le roi. Cest dans 
le genre de l'éloge le ton austère, et par là même persuasif, 
qu'on ne trouve guère parmi les orateurs modernes que dans 
Bossuet. 

Les paroles manquent à l'admiration dont je me sens 
frappé lorsque j'examine un compliment si éloquemment 
énergique, dans lequel Fénelon hasarde avec un air simple, 
et comme d'abondance de cœur, c'est-à*dlre sans prétention 
et dès lors sans danger, les plus ambitieuses formules ora- 
toires, la prosopopée elle-même, avec toute la familiarité d'un 
missionnaire et toute l'autorité de Févidence , en ne permet- 
tant aucune enflure à ses paroles, en cachant une figure si 
hardie sous un style tempéré, mais plein, ferme et énergique, 
et dont la seule. simplicité forme tout rcrnement. Le compli- 
ment qu'on va lire me parait dans cette partie un chef-d'œuvre 
singulièrement remarquable depuis le premier mot jusqu'à la 
^n, par je ne sais quel accent adroitement austère et popu- 

14 
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laîM ; f»r une mgéinitlé qui, en attestant «i plus himt d^ire 
l'amour, la véuératimi, la recomiaissanee de tout un peuple, 
enlève et justifie i'admkatimi ; par une onction e&fln si «acdu- 
sivenMDt propre à ce compliment^ qu*on ne peut le Un» sans 
en être attendri jusqu'aux larmes, et dont le «temier trait sur- 
tout rappelle la sublimité franche et origioaie de Démosthène, 
qui seul entre les anciens orateucs a su rehausser avec cet art 
du (sénie ses coroposîtions ofuirâes par de si Wge u rou K coups 
de pinceau. 

« Sache, dit Fénelon au milieu de sa premièiB partie^ sache 
« par nos histoires la postérité la plus reculée que rindiea 
« est venu mettre aux pieds de Louis les richesses de Faorore, 
« en reconnaissance de FÉvangtte reçu par ses soins. Elncorp 
« n'estH^e pas assez de nos histoires ; fasse le ciel qu'un jour, 
« parmi ces peuples, les pères attendris disent à leurs enflants 
« pour les instruire : Autrefois , dans un siècle favorisé de 
« Dieu, un roi nommé Louis, jaloux d'étendre les conquêtes 
« de Jésus-Christ bien loin au delà des siennes, itt passer de 
" nouveaux apôtres aux Indes : c'est par là que nous som- 
« mes chrétiens ; et nos ancêtres accoururent d'un innit de 
« Tunivers à l'autre < pour voir k sagesse , la gloire et la piété 
« qui étaient dans cet homme mortel. » 

Le second compliment dont Fénelon illustra l'éloquence de 
la chaire se trouve dans le second de ses ch^-d'œuvre en ce 
genre. II en sut orner k beau discours qu'il prononça lors- 
qu'il Gt à Lille, en 1708, la consécration du prince de Biavière, 
archevêque et électeur de Cologne. Ce morceau est également 
digne de Fénelon, soit que Ton considère la réserve marquée 
avec laquelle il loue, eoit qu'on s'arrête au tour oratoire dont 
il se sert pour JustiGer la circonspection et la pudeur de re- 
loge. « Vous venez d'entendre, mes frères, tout ce que j'ai 
« dit à ce prince. Eh I que u'ai-je pas osé lui dire, et que ne 
« devais-je pas oser lui dire, puisqu'il n'a craint que d*igi:o* 
« rer la vérité? La plus forte louange rhonorerait infiniment 

' Lesaïubassadcurs de Siain étaient alors à Paris. 
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« moins que la liberté épiscopale avec laquelle il ve«l que je 
« lui parle. » 

Cette manière adroite de déeemer un hommage publie aux 
vertus, sans blesser la plus prompte de toutes à s'effaroucher, 
la modestie, qu'on récompense, au contraire, en lui refusant 
ce qu'elle désire davantage, le bonheur d'être ignorée > est 
pleine d'art et de délicatesse. Il est difficile, en effet, d'employer 
dans les compliments un style direct , sans paraître exagéré 
ou monotone, et sans embarrasser aussi le personnage qu'on 
veut célébrer. 11 vaut mieux se renfermer dans une paraphrase 
de l'Écriture sainte, dans une prière à Dieu, dans une impo- 
sante apostrophe adressée à l'auditoire, dans une seule pé- 
riode terminée par un trait saillant, ou dans une allusion heu- 
reuse et imprévue. Mais quelque tournure que choisisse l'ora- 
teur, il faut lier le compliment qu'on fait au sujet qu'on traite ; 
louer par les faits pour louer sans flatterie ; ennoblir l'éloge 
en l'associant avec courage à quelque grande et utile vérité ; 
éviter les généralités, qui ne caractérisent et ne satisfont per- 
sonne; exercer un pareil ministère public avec dignité et re- 
tenue, pour ne compromettre ni son estime ni son héros; 
roéler avec une sage hardiesse l'instruction aux louanges, 
ou plutôt la faire sortir de la louange elle-même; se bonier 
a un petit nombre d'idées vives et frappantes ; tâcher de con- 
sacrer tout éloge individuel par des pensées aussi brillantes 
que justes et fadles à retenir; rester avec art dans l'expres- 
sion de son estime en deçà de la vérité, plutôt que d'aller au 
delà ; se bien souvenir enfin que les hommages les plus flat- 
teurs se fondent sur cette mesure d'admiration à laquelle 
les auditeurs peuvent ajouter de nouveaux tributs de gloire 
que Torateur leur arrache, en les forçant par son adroite ré- 
serve de renchérir sur ce qu'il dit lui-même, 

Bourdaloue n'a jamais excellé dans cette partie. Tous ses 
compliments sont sages, mais communs; il prêcha son l)eau 
sermon sur la conception de la sainte Vierge à Versailles, 
deux jours après le mariage d'Adélaïde de Savoie avec le dut; 
de Bourgogne, fils du grand- dauphin, qu'on appelait siiu- 
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plement à la cour monseigneur. \jx péroraison de son dis- 
cours fut enrichie d'un passage de F Écriture sainte, doot 
Tapplication frappa vivement Fauditoire. La plupart des cour- 
tisans trouvèrent cette allusion très^-heureuse; ceux dont le 
goût fut plus délicat jugèrent qu'à force d'être exaete et lit- 
térale, elle dégénérait en jeu de mots. Après avoir acquitié 
son ministère par des présages qui deviennent des leçons, 
Bourdaloue parle en ces termes de la jeune princesse : 
« Voilà, plus que sou rang, ce qui me la rend vénérable, et 
« ce qui me fait dire, comme le serviteur d' Abral>am, Éliézer, 
« lorsque, voyant pour la première fois l'épouse du fils de 
« son maître, il s'écria, dans un transport d'admiratioa et d'ac- 
« tions de grâces : Oui, la voici celle que Dieu a choisie pour 
« être i'«pouse du fils de mon seigneur. Ipsa est muUer quam 
V praeparavit Domintisfilio domini m£i. » Gènes. 24. 

On n'a jamais fait dans aucun compliment un usage plas 
heureux de TÉcriture sainte que Massillou dans l'exorde de 
son sermon pour le jour de la Toussaint. Ce compliment est 
digne de tous les éloges qu'il ne cesse d'obtenir des partisans 
du bon goût et des amateurs de la vraie éloquence. C'est I*É- 
vangile même qui semble dicter à Massillon de si ingénieuses 
louanges , et lui en fournit la plus riche tournure. L'oratear 
cite pour texte ces trois mots de l'évangile du jour : Seati 
gui lugent : Bienheureux ceux qui pleurent; et, après un 
choix si étrange au milieu d'une cour où l'on ne s'entretenait 
alors que de gloire et de prospérités, l'éloquent prédicateur, 
prenant le ton d'un apôtre, commente ainsi ces lugubres 
paroles, au début de son discours : « Sire, dit-il à Louis XlVi 
« si le monde parlait ici à votre majesté , il ne lui dirait pas : 
« Bienheureux ceux qui pleurent. Heureux, yous dirait-il, 
» heureux le prince qui n'a jamais combattu que pour 
« vaincre; qui a rempli l'univers de son nom; qui dans le 
« cours d'un règne long et florissant jouit avec éclat de tout 
M ce que les hommes admirent, de la grandeur de ses coo- 
« quêtes, de Testime de ses ennemis, de Pamour de ses 
« peuples, de la sagesse de ses lois !... Mais , sire, l' Évangile 
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• ue parle pas comme le monde. » Ou se souvient encore 
qu'une éloquence si noble et si simple en opparence étouHa 
Jes courtisans les plus spirituels de Versailles, etexcUa dan» 
t assemblée , malgré la gravité du lieu ^ un mouvemenl invo- 
Maire d'admiration*. 

Cette paraphrase paraît visiblement imitée de Fléchier , qui 
avait employé le même tour en prêchant pour la solennité de 
la Toussaint devant Louis XIV , plusieurs années avant Mas- 
sillon. Fléchier n'était cependant point Tinventeur de ce com- 
pliment. Mais il est permis aux prédicateurs d'être les copistes 
( u les traducteurs des Pères de TÉglise , sans qu'on puisse les 
accuser de plagiat ; et ce fut dans cette source que Fléchier 
puisa la belle idée dont il ne sut pas assez profiter. C'est, en 
effet, saint Augustin qui a paraphrasé le premier» avec beau- 
coup d'esprit et même de goût , les béatitudes de l'Évangile , 
en les appliquant aux empereurs, dans le vingt- quatrième cha- 
pitre du livre cinquième de la Cité de Dieu *. 

' Éloge de Massiilon , par d'Alembert 

' « Cliristianos imperatores non ideo felices didmiis quia vel diutins 
ttnperarant, vel imperantes lllios morte placida relii|aerunl , vel liostes 
reipablicae domiieniDt , vel ininiioofi cives ad versus se insurgentes et cavere 
et opprimere potuerunt. Hxc enim et alla vit» hujus xnimnosae vel mu- 
nnra, vel solaUa, quidam ctiam cuUores daemonum accipere meruerunt , 
qui non pertinent ad regnum Dei, que pertinent isti : et hoc ipsius mise- 
ricordla Tactum est , ne ab illo ista qui in eum crederent vclut sunuiia 
iiona deiàderarent. Sed felices eos dicimus si juste imperant, si inter Itn- 
(>uas subihniter honorantium y et obseqni^ ntmis humiliter salutantium mm 
atoliiintur, sed se homines esse meminerunt ; si suam potestatem ad Dei 
cultum maxime dilatandum , majestati ejus famulam faciunt ; si Deum U*^ 
iuent,dilignnt, oolout; si plus amant illud regnum ubi non timent ha- 
b<Te consorics ; si tardins vtndicantf facile, ignoscunt; si eamdem vindic- 
tanipro necessîtate rcgendx tuendœiiue reipublics, non pro saturandrs 
inimicitiarum odiisexerunt; si eamdem veniam non ad impunitatem iniqui- 
tatis, sed ad spem correctionis indulgent; si qnod aspere coguntur ple- 
niRique decemere, raisericordi» lenitate et benefidorum largitione oom- 
it'iwant; s» luxuria tanto cis est castigatior qunnto potest esse liberior ; si 
tnatiint aipitlitatibus pravis quam quibuslibet gentibns imperare. Et si 
itifc onmia faciunt non propter ardorem inanis glorix, sed propter cba- 
riUtein felicilatis xtcrna*; si pro suis |>eccatis, humiiitatis et misericor- 
ûic et oralionis sacriliciuin IK'O suo vero iitimolare non ncgiigunt : talcs 

14. 
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Fléehiflr n*avail aperçu que le motif é^ ee beau oommeii- 
taire : Massilkm sut le réduire , en tirer la quintessence et se 
l'approprier. Toute conception intellectuelle ou morale apftar- 
tient, en effet, de plein droit à l'écrivain qui réussit le mieux à 
l'exprimer. Tel est le droit consacré par Tintérét publie , qui 
ne veut rien perdra des beautés que peut ajouter le goût à la 
clarté, à l'éléganee, à la pureté, à la précision, à Ténergie, 
à la propriété , à l'édat et à Tbarmonie du style. On est 
donc convenu , oomroe d*un axioQie de jurisprudenee litté- 
raire, qu'il est permis de voler à un auteur toute idée mal 
écrite, pmtnm qu^on le tue anusUôt , a-t-on très-bien dit , a» 
jugement du goài, en rendant la pensée dont on s'enspare 
beaucoup plus riche et plus frappante que n'avait fut Tinven- 
tenr. 

XXXV. Dn Style direct et dn Diaiogae. 

Si l'on excepte ces portraits et ces com|dimenti où Tora- 
teur peut, sans déroger, s'abaisser à cueillir quelques fleurs 
d'esprit, une mâle vigueur, dont le nerf constitue la beauté, 
doit animer chaque membre de son discours. Toutes les fois 
qu'on parle à une assemblée nombreuse , on doit tendre à se 
rendre maître des cœurs ; il n'y a que le langage passionné 
d'une véhémente éloquence qui atteigne et subjugue la multi- 
tude. Les hommes réunis dans un temple pour entendre dis- 
cuter leurs intérêts étemels attendent et exigent de l'orateur 
un sujet attachant, un plan lumineux, des preuves convain- 
cantes , de grands tableaux , des mouvements pathétiques, des 
sentiments touchants , une émotion d'âme toujours croissante , 
enfin un style coulant et noble, sans vide dans les idées, et 
sans un seul mot superflu , pour animer et embellir une élo* 
cution toujours vive , pure et majestueuse dans sa simplicité. 
Faut-il en être surpris ? Tous les juges du bon goût ont observe 
que dans les lectures ordinaires de société il faut, pour en 

chrisUanos iinpcratores tlicimus esse feliccs, intérim spe, postca reipsa fii- 
liiios, cum id (|U(k1 (*x|)ectaiitus adveneritr > Saitctus Augustinus , rf^ Civi- 
taie Dci, lib. 5, cap. 24. 
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soutenir Tattrait, choisir platât des ouvKtfçês Inlérettants que 
des livres d'instruction. La vérité satisâût en tout genre l'es* 
prit d*un lecteur isolé. Mais dès qu'on est réunion T^ntétrs 
ému ; et Ton sent le besoin d'un intérêt progressif quand on 
entend lire , pour «mcentrer et fixer son attention , qui n^sst 
jamais et ne peut être qu'une préférenee spontanée qn'on ae- 
corde aux idées d'autrui sur les siennes propres. Des écrits 
d'ailleurs excellents, mais froids et surtout abstraits , cessent 
de plaire quand ils subissent la redoutable épreuve d'une lec* 
ture à haute voix dans un cercle. Un auteur paradoxal , sys* 
tématique , et même , sdon le langage de Montaigne , «n peu 
proceMsi/ pour la conversation , y réussit mieux que tant de 
beaux traités inanimés qui ne lui fournissent aucun aliment. 

Orateur sacré , n'oubliez donc jamais , pour Fînlérêt même 
et la gloire de votre ministère, que vous aussi vous destinez 
plus spécialement encore vos ouvrages à produire un grand 
effet sur «n auditoire bien plus imposant par la délicatesse et 
la sagacité de son goût ; que vous avez sans cesse à vous me- 
surer avec une plus nombreuse assemblée ; que votre zèle et 
votre talent s'y trouvent toujours au milieu de vos adversaires 
transformés en juges; et que vous plaidez, en quelque sorte, 
votre propre cause, toutes les fois que vous parlez en public. 
Silence! s'écria le grand Condé en voyant paraître Bourdaloue 
dans le temple où la multitude était réunie pour l'entendre; 
Riieikce donc ! rennemi est en préBence. 

Ne croyez pourtant pas faire un livre lorsque vous com- 
IKisez un sermon. Gardez-vous d'employer jamais les formules 
glaciales d'un écrivain qui parle dans la chaire , à l'exemple de 
quelques prédicateurs anglais , de sa plume ou de son papier , 
tandis que par une illusion heureuse pour lui on vient écou- 
ter son discours comme une inspiration soudaine. Voulez-vous 
rendre votre éioqu^iee naturelle et animée , évitez 1a lan- 
gueur du monologue |Mr la vivacité du style direct. Conver- 
sez donc sans cesse avec tous ces interlocuteurs muets en ap- 
liarenoe, mais dont la religion épie et déniée les soupirs, 
excite et recueille les larmes , entend et exauce les remords. 
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Au liea de vous enfoncer dans des cootempiatious abstraites, 
parlez à cette assemblée déjà comme à demi vaiocuè par sa 
foi, et qui se livre pour être émue. Chaque auditeur qui en 
fait partie attend de vous on secret, au milieu de ce concours 
public, le sujet d'un magnifique entretien qui va s'établir de- 
vant Di^u entre votre ministère et sa conscience. Troublé peut- 
être d'avance à votre insu dans la solitude de ses pensées , le 
coupable est prêt à s'isoler par ses remords quand votre cha- 
rité laisse raceusation collective et pour ainsi dire vague , tan- 
dis qu'une apostrophe plus précise ferait de chaque censure 
de votre zèle un reproche individuel. Fiez-vous donc sans 
crainte à la puissance de cette morale ainsi généralisée , sans 
en diviser, surtout sans en assigner jamais les parts : cbacun 
y démêlera et prendra la sienne. 

Si voiui en demandez un exemple , vous trouverez un l)eau 
modèle de ce style, toujours direct et dramatique, dans 
rinstruction trop peu appréciée de Massillon , sur Iti ferveur 
des premiers chrétiens, pour la cérémonie de f absoute; 
exhortation unique dans son genre , qui ne ressemble à aucun ' 
autre de ses discours, et écrite avec une verve si continue 
qu'elle semble avoir été composée d'un seul jet. Ce ton ferme 
et véhément y renforce tellement le grand talent de l'évéque 
de Clermont, que chaque phrase en action devient un trait 
qui dans les mains de l'orateur remue et frappe toutes les 
consciences. Rien ne manquerait à la vigueur de cette com- 
position, animée de la plus saine éloquence, si elle était ter- 
minée par une péroraison d'un plus grand effet. Mais le de^ 
nier aHnéa n'est qu'une languissante amplification des deuxj 
premières lignes qui le commencent, et Massillon refroidit 
lui-même l'émotion de son auditoire , après avoir si bien su 
l'exciter. 

Ce n'est point assez de parler à ses auditeurs : il faut encore 
les &ire parler eux-mêmes, et lyouter aux insinuations dJ 
style direct l'intérêt plus intime du dialogue. Les ancien^ 
traitaient ainsi les matières les plus morales, tes plus litlé*| 
raires , les plus philosophiques. Ces hommes, qui étaient plus 
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près que nous de la nature, ne composaienl point de livres 
inanimés pour développer les idées qu^ils avaient recueillies 
dans leurs méditations ; ils se rapprochaient de la forme du 
drame ; ils mettaient en scène quelques amis éclairés, dont 
ils rapportaient les conférences; ils discutaient contradictoi- 
rement les questions les plus importantes avec autant de pro- 
fondeur que de clarté ; ils choisissaient chaque lecteur pour 
arbitre ; et cette méthode attache aux écrits de Tantiquité l'at- 
trait qu'on éprouve quand on entend converser , et non pas 
disputer, un petit nombre de convives choisis qui«e combat- 
tent et s'éclairent mutuellement , en se communiquant toutes 
leurs pensées dans les libres épanchements d'un banquet. 

Or, si Platon et Cicéron sont parvenus à rendre intéressants 
par le dialogue des sujets métaphysiques > , combien cette 
méthode attachante et rapide né doit-elle pas donner plus de 
mouvement et de vie à la morale dans le genre oratoire? Le 

' Tous les traités ii lumineiix de Cicéron sur réloquence, et ses Offices , 
>oiit des dialogues dont les plus savants et les pins illustres de ses contem- 
porains deviennent les interlocuteurs. An moment où notre langue allait 
% fixer, quelques-uns de nos anciens écrivains imitèrent cette méthode 
Iii)ilu8ophi(|ne et oratoire de l'antiquité. SMIs ne s'étaient pas formés à cette 
ô^iie, nous n'aurions Jamais connu le véritable goût , dont les Grecs et les 
lionuius pouvaient seuls nous fournir les principes et les modèles en tout 
genre. GuiUaume du Vair, évèquc de Lizieux , et garde des sceaux au com- 
mencement du règne de Louis XUI , avait composé plusieurs dialogues où 
n«n trouvons encore des pages éloquentes et quelques traits d'une béa- 
^^oae énergie. Le meilleur de tous est intitulé : de la Consolation è.i-ca- 
^miiés de la vie. Du Vair y déplore les horreurs de la Ligue. Il dit en 
Parlant de Brisson, de Tardif et de Larcher, conseillers au pariement, 
^^undamnésau gihct par les Seize, que let factieux les ont proecrits parce 
9> ^U savaient qu*en de tels magistrats la France avaitdes arcs'boutants 
'" S^andeur, Mais, ajoute- Ml, ne désespérons pas néanmoins des des- 

tnéesde notre nation. Les proscriptions de Marins et de Sytla ne fu- 
^^^ à Rome que les cris de Venjantèment du plus grand et du pins 
Muant empire dn monde. On trouve aussi dans les oeuvres de du Tair 
P|i»iears traductions de l>éniosthëne et de Cicéron , un très-grand nombre 

^^<^ funèbres qu'il prononçait aux olMèques de ses parents, de ses col- 

^'Suesetde ses amis. Ces discours ont été p^irini nous, dans le seizième 
*'*'*. les pfeinières lueurs de l'éloquence en prose, «pii égale au moins et 

^ semble même sm'iKisser noire élo«|unicc poétique. 
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dialogue en réeit y supplée aux înterloculeurs , édaircit les 
idées , résout les objections , rompt la monotonie du mono- 
logue , reproduit tout le charme d'une conversation animée, 
fortifie le raisonnement , et inspire une douce confiance , 
pourvu que l'orateur n'affaiblisse jamais les difficultés qu'il 
doit se proposer ; car si l'auditeur peut renforcer l'argument, 
il ne veut plus écouter la réponse : et si cette réponse n'est 
pas péremptoire, elle donne de plein droit gain de cause à 
1 adversaire. Rien n'est plus propre à renouveler rattention 
que ces suspensions interlocutoires adroitement ménagées « 
pour faire flotter l'auditoire dans une espèce d'hésitation et 
d'incertitude qui dérivent d'abord d'un mouvememt de sur- 
prise inquiète, quand l'orateur se fait à lui-même de fortes 
objections, mais qui se changent bientôt en curiosité, en 
intérêt, en examen critique et en jouissance de Tesprit, au 
moment où il les réfute avec tout l'ascendant de la vérité. 

J'aime dans Massillon ces dialogues qui tiennent les audi- 
teurs en haleine au milieu des développements où leur intérêt 
pourrait se ralentir. En voulez-vous un exemple, je vais 
le choisir dans son sermon sur le mélange dei bons et des 
méchants « . 

« Les justes ôtent à l'iniquité toutes ses excuses. Dîrez-vous 
« que vous n'avez fait que suivre les exemples établis ? Mais 
« les justes qui sont parmi tous s'y sont-ils conformés? Vous 
tt excuserez-vous sur les suites inséparables d'une naissance 
« illustre ? Vous en connaissez qui, avec un nom encore plus 
« distingué que le vôtre, en sanctifient l'éclat. Quoi ? la viva- 
A cité de l'âge? la délicatesse du sexe? On vous en montre 
« tous les jours qui , dans une jeunesse florissante , et avec 
« tous les talents propres au monde , n'ont des pensées que 
« pour le ciel. Quoi? la dissipation des emplois? Vous en 

' Je pais en indiquer un autre exemple snmi admirable, du inènoe ora< 
teur : c'est ralinéa qui e'ouvre par ces roots : M€Ua quel usage plus doux 
et piusjlatteur, etc., vers le commencement du second point de aoa ta* 
mon sur rtmmanité des grands, pour le quatrième dimanche du Petit 
Carême. 
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« voyez chargés des mêmes scmbs que vous , et ifoi eependant 
« font du salut la priacipaie affaire. Votre goût pour le 
« plaisir.' Le plaisir est le premier penchant de tous les 
> hommes ; et il est des jostes en qui il est encore plus vio- 

• leDt, et qui sont nés avee des dispoôtions moins favorables 
« à la vertu que tous. Vos afOietions? Il y a des gens de bien 
« malheurem. Vobre pro^rUé? Il s'en trwrre qui se sanc* 
« tifient dans Tabondance. Votre santé? On vm» en montre 
*qa\ dans un corps hi&rme portent une âme remplie 
«d'une force divine. Toamez«vou8 de tous les oôtéi : 
« autaat de justes, autant de témoins qui déposait contre 

* vous. » 

Ou ne trouverait pas dans les oratiBurs profanes beaucoup 
d'exemples de cette Ic^que nerveuse , et de cette analyse 
claire, serrée et triomphante « qui rappelle le dialogue de 
Corneille. !Mos avocats n'en ont pas la moindre idée au bar- 
reau, où les causes prés^tent souvent des faits qoi s'y 
adapteraient heureusement, si Ton savait les lier, comme en 
faisceau, pour en former un corps de preuves, par le nceod 
de cette dialectique oratoire. C'est une conquête que l'élo- 
quence sacrée doit au génie de Massillon. Mais des réponses 
qui se succèdent avec tant de célérité ne peuvent subjuguer 
Tauditoire qu'en réunissant à chaque ligne ta précision et 
i'évidenoe. Ce mode dramatique de dialogue, où les ques- 
tions du ministre de la parole lui dcmneot pour iateifoeuteurs 
tous ses auditeurs , dont il ne peut se coastitaer Tint^rète 
qu'en s'obligeantànejamaisdégittser ta foroede leurs raisons, 
doit imiter, ce me semble , à certains égards , la concision de 
l'espèce de petit poème le pbis opposé au genre des sermons : 
je veux dire, de l'épigramme, ou l'on exige que chaque trait 
soit court , brillant et fort comme la flèche. 

Pour rendre hommage à Massillon des imitations et des 
succès de son école, où il a créé le dialogue oratoire, il 
faut en citer un autre exemple, tiré de l'abbé Poulie, dans la 
seconde partie de son sermon sur les qfflictions. Le disciple 
approche ici du maître ; mais la ressemblance eût été plus 



1«8 ESSAI SUR L*ËXOQU£iNCE 

heureuse encore s'il n*avait pas eu la prétention 4e montrer 
plus d'esprit, en croyant donner à son style plus d'ornements 
que n'en avait employé Téyéque de Clerniont. 

« Dans la prospérité oonnatt-on les hommes ? Jeledemande 
« aux grands de la terre. Leur exemple est plus frapj^nt et 
« donnera plus de force à oette vérité. Vous avez du crédit : 
« le vent de la âiveur vous porte , vous élève , vous soutient ; 
« n'attendes des hommes que complaisance , soins asâdus , 
« louanges étemelles , envie de vous plaire. Vous les prenez 
« pour autant d'amis? Ne précipitez pas votre jugement. 
« Dans peu vous lirez an fond de leur cœur; mais il vous en 
« coûtera votre fortune. Ce moment critique arrive, un 
« revers imprévu hâte votre chute : tout s'ébranle , tout s'a- 
« gite, tout fuit, tout vous abandonne. Quoi! ces esclaves 
« toujours attachés à mes pas ? Ils vous punissent de leurs 
« humiliations passées. Quoi ! ces flatteurs qui canonisaioit 
« ioutes mes actions? Vous n'avez pas de quoi payer leur en- 
« cens : vous n'êtes plus digne qu'ils vous trompent. Quoi ! 
« ces ingrats que j'avais comblés de bienfaits ? Ils n'espèrent 
A plus rien de vous , ils vont vendre ailleurs leur présence et 
N leurs hommages. Quoi ! ces confidents , les dépositaires de 
« mes secrets ? Us ont abusé de votre conGance pour travail- 
" 1er plus sûrement à votre ruine. Comptez à présent tous 
« ceux qui sont restés autour de vous , et qui vous demeu- 
« rent fidèles après l'orage : voilà vos amis ! Vous n'eu eûtes 
« jamaisd'autres. Le monde n'est rempli que de cesâmesbas- 
« ses et vénales qui se livrent au plus puissant ; de ces courti- 
« sans mercenaires, prostitués à la fortune, et toujours courbés 
« devant l'autel où se distribuent les grâces. Renversez Tidole 
« qu'ils adorent : ils la maudiront. Mettez à sa place telle 
« autre idole qu'il vous plaira : ils Tadoreront. honte de 
« l'humanité I Dans le siècle où nous sommes, on pardonne 
« plus aisément des injustices qu'une disgrâce. Un homme 
« perdu d'honneur, s'il est puissant , trouvera mille appro- 
K bateurs ; un homme vertueux et sans tache , s'il est mal- 
« heureux , ne trouvera pas un seul consolateur. » 
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XXWi; De la chalror do style- 

Plus le dialogue sera fréquent dans un discours , moins 
es apostrophes y seront nécessaires : et moins on prodiguera 
«tte dernière figure, pins elle aura d'efifet. C'est dans les 
ipostroplies que l'orateur doit déployer toute sa véhémence, 
l'il craint le danger et la confusion très*commune de s'é- 
chauffer tout seul : semblable alors, dit Cicéron, à un homme 
ivre au milieu d'une assemblée à jeun, ébrha inier soMos» 
Le sentiment s'insinue toujours mieux et produit des impres- 
sions plus profondes que le raisonnement, surtout durant 
ees instants d'effervescence où le génie et l'âme du {Hrédi- 
eateur ont besoin de s'élancer avec assez d'impétuosité pour 
entraîner l'auditoire , tantôt par la force des preuves , tantôt 
par la rapidité des mouvements. Les apostrophes multipliées, 
et prindpalement les exclamations fréquentes, décèlent un 
déelamateur qui ne sait point écrire , qui est troublé plutôt 
qu'ému ; qui montre l'épuisement de son esprit à la fin de 
«"haque p^ode ; qui laisse avorter toutes ses idées , dont il 
"esuit jamais le fil, les développements et les rapports; qui, 
en réitérant la même figure, mute sans cesse y dit Gcéron , 
jiarce qu'il ne saU pas marcher y bien moins encore courir *, 
et se flatte ainsi de suppléer aux transports de l'éloquence 
par des efforts stériles ou des convulsions affectées. 
H est nécessaire sans doute que l'orateur anime ses com- 
positions de cette chaleur d'âme qui annonce la sensibilité et 
la réveille. S'il est dépourvu dans ses écrits de ces idées 
ardentes qui viennent du cœur de l'homme éloquent et vont 
(iroit à celui de l'auditeur, son langage le plus emphatique 
^ sera jamais qu'un languissant jargon , destiné à s'éteindre 
l^mme un vain bruit dans l'oreille , qu'il importune tou- 
y^urs et n'intéresse jamais. 

Qni dit froîd écrivain dit détestable auteur. 

' * Crebris oompellationibus orationem qnasi saltu toUebat in altnm : ki- 

. "^^ rooUoque minus carrerc nesclens. » BrulM^seu de claris oralo' 
nhs, SI. 
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La maxime de Baileau ne sera point contestée. Maàs si oa 
entendait par le moi chaleur les fermentations d*uHi eerreau 
creux, dont Texaltation n'est que du délire et se manifeste 
par eette double confusion dMdées et de paroles que les An- 
glais appellent de la prose ivre ' ; «i Ton entendait Vaaàm 
du paradoxe uni au mauvais goût, les apostrophes eontiiuel- 
les, les mouvements divergents, les exclamations, les tram- 
ports factices, les hyperboles on Tenflure d'une él<M»itionhy- 
dropique, les mouvements convuilst&^ enfin un sfcyle gosflé 
de métaphores outrées... ahl présenre-toi de ces écarts et de 
ces excès, jeune orateur, qui as reçu de ta nature Tiiicpuh 
vable présent 4u génie; crois que le véritable oithousiasine 
n'est autre chose que Tinsf^ration sublime d'une îflMginatiofl 
vivement exaltée, toi^rs unie à la raison, qu'elle ne sacrifie 
pas, mais qu'elle enflamme en lui donnant l'intérêt et ^a^ 
cent d'un sentiment passionné» Crois surtout, sans l'appren- 
dre par ta propre expéri^use, que l'épilepsie du cerveau ne 
fut et ne sora jamais la verve oratoire. Veux-tu savoir ce qu' 
est froid? c'est tout ce qui est exagéré, tout ce qui est obscur, 
tout ce qui est surchargé de fleurs et d'antititèses, tout ce qui 
est entortillé, tout ce qui est vide àe sens, tout ce qui annonce 
ée la recherche, des efforts, de la prétention au bel esprit, 
tout ce qui est écrit sans imagination et sans âme ; et surtout 
rien n'est plus froid qu'une fausse chaleur. 

Cest à des caractères bien différents que l'on reconnaît le 
vrai talent de l'éloquence. L'orateur qui le possède sait, saos 
se montrer jamais commun , être toujours simple ; il évite 
tout ce qui est ampoulé , vague, affecté ; et il veut à la fois 
plaire à la raison, toucher le cœur et charmer l'oreille. Maître 
de ses expressions comme de ses pensées, il s'élève, il s'at- 
tendrit, il se passionne, quand son sujet demande tour à tour 
de la noblesse, de la sensibilité, de la véhémence. Une ma- 
tière bien préparée fait affluer sous ses pinceaux cette richesse 
de couleurs qu'Horace promet aux compositions ainsi mOries 

* Some drunken prose. 
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^ans Tesprit de l'écrivain. Je veux, dit QuintiKeti, que /*oi|.«.^ 
soigne toutes ses e:tpressions, mais que ta principale.soUici' 
tttde ait pour objet essentiel le fond des choses \ 

Pour écarter de ses discours le rem^issage de la déela* 
ination, il faut dcme qu'un orateur réfléchisse longtemps 
avant d'écrire; car ce it*est jamais à la suite d^une méditatioo 
profonde qu'on se livre à ce luxe stérik des mots, dans lequel 
nii eritiqne habile démêle aussitôt un simple jeu mécanique 
de la plume ; ce n'est point après un pareil travail préparatoire, 
comme on peut s'en assurer par soi-même, que l'esprit, vague 
et détendu, m tourmente à pure p«rte pour trouver les exprès* 
siens et les tournures les plus propres à bien r^idre ce qu'on 
veut dire. Pourquoi ne découvre-t-on rien dans certains mo- 
ineats? Parce qu'on ne sait réellement ni où l'on veut aller 
ni ce qu'on cherche. C'est ici une poétique d'expérience qu'on 
apprend tous les jours dans l'art et l'habitude d'écrire. On 
se eroit dans une léthargie de stérilité : on est seulement au 
milieu d'un désert et d'un nuage. Vous vous plaignez d'é- 
prouver à chaque membre de vos périodes une nouvelle dif- 
ficulté pour rendre exactement votre pensée? Quand votre 
plume s'arrête, ne poursuivez plus l'expression qui la fuit;. 
remontez plutôt à votre première intention oratoire; de- 
maoéez vous-même à votre esprit ce qu'il se propose de dé- 
velopper, et son hésitation vous apprendra qu'il ne le sait 
pas bien. Les mots, dit Uorace , viennent se présenter d'eux- 
mêmes à l'écrivain qui a bien médité son sujet. 

Cui lecta potenter erit res , 
Nec facundia deseret hune , nec lucidus ordo. 

L'orateur ne doit plus avoir rien à chercher quand il cède 
au besoin de jeter sur le papier les richesses conquises dans 
^ méditations solitaires. La composition décharge sa mé- 
itioire, et la soulage eu débarrassant son esprit ainsi fécondé, 
^u lieu d'être pour lui un effort , une fatigue, ou même un 

' « Ciiramergo verljoruni, iciuin volo esse soilici.tudinem. » Quintil. 
f'rœniioritm , W), 7. 
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travail. Son tnûqoe indécision a pour objet le choix dese^ 
idées : son seul embarras consiste à bien combiner la har] 
diesse ou la simplicité de ses expressions, la variété de se| 
tournures, le ton de ses couleurs, la mesure de ses mouvej 
ments, et les rapports de son sujet avec son style. Les sa 
crifices qu'il fait au goût et à la rapidité de son discours n'é 
nervent point son éloquence; ils assurent au contraire uij 
nouveau plaisir à Fauditeur, qui sait admirer un tour d'esj 
prit naturel et vrai dans un style coulant et laconique. 
mérite si rare et si digne d'être universellement goûté 
cependant tout son prix aux yeux de ces hommes qu'uoi 
fausse énergie éblouit, et qui méconnaissent le vrai hesa 
dans les arts, depuis que leur cœur blasé ne sent plus la na- 
ture. On sait que Sénèque trouvait l'éloquence de GcéroB 
trop simple, et que son disciple Néron fit dorer les statues 
de Lysippe. Mais Sénèque et Cicéron en sont*ils moins à leur 
place dans l'opinion de la postérité? 

XXX VII. Des Épithëtea. 

Cependant , malgré ce riche fonds d'idées que la médita- 
tion suggère à l'orateur, et dont l'éloquence tire la force de 
ses preuves, la fermeté de sa marche, ainsi que la véhé- 
mence de ses mouvements, l'élocution oratoire manqueia/t 
encore de plàiitude et de vigueur si elle était surchargée 
d'un vain luxe d'épitbètes parasites. Virgile, avec lequel Ba* 
cihe partage aujourd'hui la primauté parmi tQusles écrivains 
en vers les plus signalés par la poésie de style , fut doué par 
la nature d'un sentiment et d'un besoin du beau qui tour- 
mentaient son goût jusqu'à ce que son esprit eût atteint la 
perfection idéale dont il s'était formé Tlmage. Il est, avec 
Horace, celui des poètes de l'antiquité qui a su donner le 
plus de relief à sa pensée par les mots auxiliaires dont 9 
l'environne, et qui a le plus enrichi , le plus embelli ses vers 
par des épithètes de génie, des épithètes créées et presqœ 
toujours métaphoriques , qui agrandissent le domaine de Ti* 
inagination, en transportant, de la manière la plus heureuse, 
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remploi des mots du moral au physique et du phjrsique au 
moral. Chaque page de ses poèmes en offre des exemples 
classiques. J'invite les orateurs à former leur goût à cette 
école. J'ai lu quelquefois de suite un chaut tout entier de 
rÉnéide, en bornant mon examen à chercher et à bien ap- 
profondir la savante théorie des épithètes de Virgile; car il 
faut décomposer ainsi en détail chaque partie de son style 
pour en sentir tout le charme et pour en découvrir toute la 
richesse. C'est une étude suivie dont j'ai voulu m'oceuper 
sous diffêrents rapports, en méditant les poètes et les ora- 
trars; et elle m'a toujours paru aussi piquante qn'mstmctive. 

Voltaire montre un art particulier en ce genre. Il y cherche 
beaucoup moins à faire briller son imagination que son esprit; 
il a presque toujours visiblement le projet de former entre le 
substantif et l'adjectif une antithèse remarquable, non de 
mots, mais d'idées, dans le choix de ses épithètes. Quand on 
examine ses ouvrages avec cette attention analytique , on y 
est frappé des contrastes fréquents et sensibles d'une absurde 
férocité, d'une atroce démence, etc. , etc. , oppositions ma- 
nifestement cherchées , et qui semblent indiquer l'un des 
secrets habituels de sa diction. 

Massillon nous avait fourni avant fauteur de la /fenriade 
les plus heureux exemples de ces mêmes antithèses entpe les 
cpitbètes et les substantifs qu'elles contredisent. Parmi les 
preuves que je pourrais eDproduire,.je mo-bomerà cette seule 
phrase de son discours pour le troisième dimanche du Petit 
Catéme : Une iicpiktb sdpbbstitibusb, dii'W ^refuse au 
Très-Haut la conmaUsance de t avenir, et a la faiblesse dai* 
^er consulter une pythonisse. L'adjectif, qui, selon son ac- 
ception étymologique et littérale, doit nécessairement efjouter 
une idée nouvelle à la signification incomplète d'un mot pour 
exprimer toute une pensée, devient donc inutile toutes les 
fois qu'il ne sert point à le caractériser ou à le graduer. Toute 
«pithète qui n'est pas nécessaire pour la clarté, l'énergie, la 
couleur ou l'harmonie , et qui ne figure point soisiblemenl» 
<^Ds une période, ne doit jamais y trouver place. Proserivez? 
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la corome un pléonasÉBe quand elle n'est pas cùmmaoèèe 
par ees divers besoins. La règle est facile et sûre; et c'flU 
eUe seule que doit consulter votre goût quand vous relisez, la 
l^ume à la main, chaque page de votre comp€»sition^ pour Té- 
monder, comme d'autant de boui^eons superflus, de toutes 
ces épithètes oiseuses, qui affaiblissent toujours lldée quand 
elles ne contribuent pas à la fortifier. 

La méthode des grands maîtres en toute espèce de style 
cimsiste à laisser lé plus souvent aux lecteurs ou a«x auditeurs 
le soin de mettre eux-mêmes l'épithète à eôté du mot qui Vv^ 
pelle et l'attend. C'est uiie jouissance de plus pour leur saga- 
cité, et un nouveau triomphe pour le talent. Les adjecti6 et 
les adverbes, qui semblent donner plus d*éclat et de vigueur 
à la pensée, l'attâiuent sonvent, au eontraîre^en énervant le 
style. Plus on vmt dire, plus on croit dire» et mains on dit. 
La doctrine, ordinairement si exacte, de Quintilien me sem- 
ble trop relâchée sur cette r^le de goût. Il réserve "âvx seuls 
orateurs la sévérité des principes , dans cette partie de l'art 
d'écrire; et il se montre indulgent jusqu'au mépris enveis 
les poètes, déjà beaucoup tr<^ enclms» par le besoin du 
mètre ou de la rime, à exténuer leurs vers par des épitliètcs 
inutiles. Mais, loin de se montrer moins difficiles et inoins 
délicats en poésje qu'on ne doit l'être en éloquence, ks vrais 
favoris des Muses rejetteront avec dédain une isi humiliante 
prérogative. « 11 suffit aux poètes, dit-il, qu^une épithète 
« convienne au mot auquel die s'applique : ainsi on leur 
« passe de V ivoire bUmc et du vin humide. Mais dans la 
» prose toute épithète qui ne produit aucun effet devient vt- 
• cieuse, et l'effet qu'elle doit produire est d'ajouter telie- 
« ment à la chose dont on parle , que sans elle l'idée ne se 
« trouve point exposée avec assez de darté '. » 

On a remarqué très-judicieusement que dans i'anailyse 

' « PoeUs salid est convenire verbo qui apponitiir; etita dentés albi et 
humida vina in his non reprehenduntur. Apud ôratorem vero niai ali- 
quid cfficitur, redundat , tum autem efficitur si sine ilto quod dicitur 
ininub Ht. • Liti. 8 , cap. 6. 
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philosophique des langues le substantif n'est jamais rien en 
lui-même, excepté dans Tordre purement physique, puisque 
tout substantif moral est un mot abstrait et n'existe que dans 
la pensée, comme puissance, science, vertu, et tous les ob- 
jets purement intellectuels ou moraux ; au lieu que Tadjectif 
qui en dérive est tout, philosophiquement pariant, parce qu'il 
devient avssitdt individuel et sensible en s'attacbant à un 
étxtpuisstmi, savant ou verêueux» 

Cette théorie est très-vraie en métaphysique : c'est peut- 
être tant pis pour éUe, au jugement des lecteurs moins idéo- 
logues, qui n'aiment pas à laisser divaguer leur esprit dans 
des abstractions. Il n'en est nullement ainsi dans Téloquence, 
où le substantif est tout, quoiqu'il ne représente que des 
idées simples et primitives, et où l'adjectif, au contraire, n'est 
rien en soi, si ce n'est pour exprimer des idées complexes 
ou accessoires ; souvent même moins que rien , quand il ne 
se transforme pas en épithète auxiliaire ou plutôt nécessaire : 
il n'apporte alors que redondance dans le style, et il va fii- 
tiguer inutilement la période, en ne renchérissant point sur 
ie sens qu'elle présenterait assez à l'esprit indépendamment 
de toutes ces languissantes répétitions. Les épithètes sans 
fonction rendent Télocution lâche et traînante. Horace , si 
brillant dans le choix et la grâce de ses épithètes, a prononcé 
le plus irrévocable anathème contre toute espèce de surper- 
fluité dans le style : 

Oinne supervacuum pleno de pectore manat. 

Il est des discours étincelants de traits ingénieux, et gui 
paraissent néanmoins vides ou pauvres d'idées, comme nous 
l'avons déjà reproché au père de Neuville, uniquement parce 
qu'on pourrait en retranciier 4es lignes entières, sans rien 
t'ouper dans le vif et sans y laisser la moindre obscurité. 

Mais si les épithètes vagues donnent au,style de la diffusion 
«t de la langueur, les épithètes à prétention peuvent le rea- 
^Ire bizarre et burlesque, par le ridicule d'une fausse énei^ie. 

Ku voici un exemple que je vais tirer d'un orateur et .d'un 
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discours vantés dans toutes les rhétoriques. En préchant Vo- 
raison funèbre de madame la Dauphine, le 13 juin 1690, Fié- 
ehier voulut lui faire un mérite de sa résignation durant le 
cours d'une maladie longue et incurable. Il crut qu'il était 
phis héroïque de conserver cette fermeté dans une mort lente, 
que de la déployer un moment contre une mort brusque et 
imprévue, ^ dont on peut, dit l'orateur, triompher plus ai* 
<t sèment, parce que l'âme, n'étant pas alors affaiblie par de 
« longues souffrances , reste entière pour lui opposer une 
N constance ramassée, » Je ne connais dans les ouvrages de 
Fléchier aucun autre exemple de prétention à la création et 
à la vigueur des épithètes. L'essai ne lui a point réussi. Cette 
énergie ne lui est nullement familière; mais que dis-je? est- 
ce bien là de l'énergie? Il crut peut-être Imiter Bossuet en 
employant une expression si sauvage ; mais, dans cette sup- 
'position, il s'est étrangement trompé. 

Vingt ans auparavant, le 22 août 1670, dans l'oraison fd- 
nèbre de madame Henriette d'Angleterre, Bossuet avait faitun 
usage très-juste du mot ramasser , appliqué au récit de cette 
mort soudaine et pour ainsi dire tragique dont Fléchier ju- 
geait l'assaut plus propre à inspirer du courage aux mou- 
rants. Nous venons d'entendre le disciple ou le copiste. Voici 
comment le maître avait parlé avant lui : 

« Alors quavons-nous vu? qu'avons-nous ouï?.... Elle 
« excitait le zèle de ceux qu'elle avait appelés pour l'exciter 

<i elle-même Tout était simple, tout était solide, tout était 

« tranquille. Dieu s'est hâté : en neuf heures l'ouvrage s'est 
« accompli. Voyez combien sa mort a été terrible ! Pouvait- 
« elle venir plus prompte ou plus cruelle? C'eât ramasser 
<t toutes ses forces , c'est unir tout ce qu'elle a de plus re- 
t doutable, que de joindre, comme elle a fait, aux plus vives 
« douleurs, l'attaque la plus imprévue. » 

C^est ici lé langage de la vérité et de l'éloquence. On ra- 
masse tout ce qui se forme de différentes parties, tout ce 
qu'on assemble, tout ce qu'on réunit, tout ce qui est éparsott 
dispersé.. On ramasse donc ses forces ^ parce qu'on les. tire 
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des seooan de la religion, de sa foi, de ses espéranees, de sa 
sitoation, de son repentir, de sa raison, de son caraetère : 
voilà ce qui peut consoler et fortifier les mourants. La mort 
aussi ramasse toutes ses forces pour accabler sa victime , la 
promptitude de la maladie , la multitude et la violence des 
maux, les crises et le déchirement de la douleur; et Bossuet 
a parfaitement signalé ce cortège de la mort , en indiquant 
toutes ses plus cruelles rigueurs envers Tinfortunée Henriette 
d'Angleterre. Mais qu'est^e donc qu'une constance ramas^ 
séefha constance ne saurait être éparpiilée. EUe rallie tou- 
jours les éléments dont elle se compose, la ^rce,, le courage, 
la fermeté, la résignation; enfin elle ramasse tous ses ap* 
puis, et ne peut jamais être ramassée. On voit la différence 
des deux manières de Bossuet et de Fléchier : elle marque 
m eelle du bon et du mauvais goât . 

Bossuet est original et admirable dans le choix de ses épi- 
thètes, dont remploi est presque toujours une inventicm de 
90D génie. Elles lui fournissent des nipports nouveaux et su- 
blimes, comme , par exemple, ce contraste étonnant que sou 
imagination découvre entre le néant et la magnifieence des 
ctéeorations funèbres dans la représentation du mausolée du 
grand Condé, lorsqu'il dit dans sa pérocaison : « Jetés les 

* yeux de toutes parts : voilà donc tout ce qu*a pu faire la 
« piété pour honorer un héros : des titres, des inseriptions» 

* vaines marques de ce qui n'est plus; des figures qui sem* 

* blent pleurer autour d'un tombeau , et de fragiles images 
« d'une douleur que le temps emporte avec tout le reste ; des 
« colonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel le mor 

* gnifique témoignage de notre néant. » 

Bourdaloue est très-sobre en épithètes ; et elles sont tou- 
jours justes, simples et nécessaires. MassiJIon en &R un 
usage très-modéré et très-ingénieux pour augmenter l'éclat 
^^ sa pensée, la beauté de ses images et l'harmonie de son 
style. Tïeuville en est surchargé : cette loquacité rend son 
(^locution flasque et assoupissante. C'est pour cela que ses 
(discours paraissent un vain bruit de paroles, quoiqu'ils soient 
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quelquefois assez sdidement fH*ouvés, et quoii y trouve 
même dé la profondeur. 

XXXVIII. De |a nécessité de travailler son stylc^ 

Effacez vous-même, orateur chrétien, tous ce» pléonas- 
mes. Jugez sévèrement vos productioiis , et kiaiûssez av ee 
ces redondaaces toutes les femilîanlés de style qui favalent 
la majesté des idées. On n'exige pas que tout soit également 
frappant dans un sermon; mais on demande que tout soit 
écrit arec soin, et qoe réloqueoce dédommage, par la beauté 
(le rélocution, de celle qui manque aux pensées : comme la 
sculpture supplée par les richesses des fMrnemeiits à Timita- 
tton plus difficile de la nature. Cest le grand art de Voltaire 
dans les scènes les moins animées de ses tragédies. Il faut àts 
repos pour l'admiration ; il en faut surtout dans la véhé- 
mence : de sorte que si Ton dit qu'il se trouve plusieurs mor- 
ceaux vraiment éloquents dans un sermon écrit d'ailleurs 
avec noblesse, soutenu avec iutérét, et raisonné avec force, on 
Taurasuffisamment loué, puisqu'il n'en existe encore aucuo 
qui soit également pariait sous tous les rapports de l'art. 

Aspirez- vous au mérite d'un style pur et él^nt , multi- 
pliez donc les copies de vos discours ; et à l'exemple de Fe- 
nélon, qui, né avec une si prodigieuse facililét a laissé néan- 
moins onze manuscrits différents et complets de son Téléma- 
qye, écrits en entier, ou du moins raturés et corrigés de sa 
main, ne cessez de transcrire aussi votre ouvrage, jusqu'à ce 
que vous soyez parvenu à vous satisfaire vousHfnéme. Tout 
orateur doit adopter la devise de César, qui crmjoU n" avoir 
rien fait tant qu'il lui restaii quelque chose à/aUe. Plus 
on écrit, mieux on écrit; et ce n'est qu'en surmontant Ten- 
nui de ces transcriptions réitérées, que l'on peut déployer 
dans son style toute la perfection de son goÉK. Aussi tres*peu 
de gens de lettres font-ils usage de toutes leurs forces. I j 
plupart d'entre eux, accoutumés à se contenter trop toi, 
tncurent sans avoir jamais ni connu ni fait connaître 1 éten- 
due de leur talent Les idées accessoires , les beautés de de- 
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lail, les heurai^ eombinaisotus de la finesse, du nombre et 
de riiarmonie, le doux eeatiinent d'un moreeao aehevé qu'Ho- 
race a si tnen déini et cri bien exprimé par ces mots, qvi me 
miki reddat amienni , enfin les toaraures élégantes et va- 
riées qui fo»t le charme du si^le , se présentent rarement ^ 
Tesprit de l'éarivain dans le premier jet d'on ouvrage, et sent 
ordioairemeiit le prix d'une longue correction. Tant quMl est 
possible de cAianger, H est possible de nàmx faire. C'est le 
cânetère du Iteaa 4ans les atts, de frapper si vivement le ta- 
lent qm le ppêduH et ie ^eetateor qni l'admnre, qu'également 
épris du même en^oosiasme, ils ne puisseiit plus rien ima- 
giner au d^ de ce qulls voient. 

Tous nos grands orateurs, qui ont Mî de Téloquence de 
la chairs l'un des plus riches domaines de notre Httératnrs 
nationale, 9ë sont phis ou moins signalés par ce mérite su- 
prême du ftyle qui seul assure la vie d'un oufrage. La per- 
pétuité de lear r^iommée est garantie par l'exemple et par les 
principes de tous les grands nudtres de l'art. Ce n'est pius 
moi , c'est Qnintilien qu'il faut entendre parler , quand il in- 
siste avec tant de force sur l'importance et la nécessité de ces 
laborieuses oorrections, sans lesquelles on ne saurait obtenir 
et conserver aucune gloire. • Traitons , dit-il , maintenant du 
« soin de oorriger ce qu'on a écrit , soin qui forme une partie 
« considérable de la composition ; car ce n'est pas sans raismi 
" qu'en prenant ce mot dans le sens propre, on a dit que le 
" style (la plume) n'agit pas moins en effa^t qu'en écrivant. 
« Ce que j'appelle oorriger, c'est ajouter, retrancher «t chan- 
" ger. La clarté est la qualité première et fondamentale du 
« style. Il faut que rien ne manque à la phrase et qu^il n'y ait 
« rien de trop*. On ne parvient point à bien composer en 
« composant vite , et l'on parvient à composer vite en compo« 

' < Seqnitar emendatio , pttf stadioraiii longe ntUiMiiiia. Née enim sine 
caosa creditain est stytam non minus agere cum delet. Hajos aatem ope- 
ris est adjicere, detrahere, matare. » De insUtutionê orator'ut , lib. fO , 
Gap. 4. « Nobis prima sit virtos perapicoitas ; nihil neqiie dcsit, neque su- 
Mlaat. » Mil. S. 
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« sant bien ' . Toutes nos pensées nons [^aisent au moment oh 
« elles viennent se présenter à notre esprit ; car autrement on 
n ne les écrirait pas. Après ce prdknier jet , qui ne saurait être 
• jamais trop rapide, il faut revenir à l'examen et remanier 
« cette composition , dont la facilité doit toujours nous être 
« suspecte. Imposons-nous , ayant tout , la loi d'écrire le 
« mieux qu'il nous est possible ; et de cette habitude naîtra ia 
<t célérité*. Cicéron dit que le style est le grand anltre et le 
« principal resscNrt de l'éloquence 3. Que personne ne se flatte 
« donc de devenir disert à peu de frais , ou par la seule fatigue 
« d'autrui* Qu'on se persuade bien, au contraire, qu'il faut 
« veiller, pâtir sur un ouvrage et faire des efforts extraordi- 
« naires pour le rendre parfait. Tout orateur doit se fixer à 
« lui-même un guide, une pratique , une manière qui lui soit 
•i propre ; en sorte néanmoins que cet ordre de travail paraisse 
« moins eu lui un effet de l'art et le firuit de Tapplication , qu'un 
« heureux don de la nature. L'art oratoire , s'il en est un, peut 
« nous indiquer promptement le chemin ; mais il se borne à 
« nous découvrir les trésors de l'éloquence : c'est à nous à sa- 
« voir &i faire usage^. 11 est des maîtres qui après un exercice 
« de quelques jours , et sans aucun plan , ne suivant que leur 
a caprice , traitent les orateurs qui ont fait le plus d'hon- 
« neur aux lettres d'écrivains froids, timides, sees, ennuyeux, 
« languissants, selon que l'une ou l'autre de ces épithètesse 

' « Gito tcribcndo non lit iit bene scribatur, bene scribendo fit ut dttk • 
De Inatitutione oratorio, lib. 10, cap. S. 

' « Oionia enim nostra dum nascnntor placent : aUoquin nec scrfte* 
rentnr; sed redeamus ad judiciam, et retracteimis sospectam fadlitabiai- 
Primum hoc constituendum est, ut quam optime scribamus : oeteritaten 
dabit coiisuetudo. » Jbid. 

* 3 c Stylum TulUus optimum erfectorem ac magistrum dicendi vocat. > 
Jbid, 3. 

* « Ncmo expeétet ut tali vel tantum alterius labore sit disertus. VigUan- 
(iiim ducat, iteram enitendum , pallenduro. Est facienda sua cuiqiwvis, 
usiis, dux, ratio; nec tamiuam hxctradita, sed tanquam innata. Ara 
oratoria , si qua est , viam demonstrarc velociter potest : vcruni ars sati» 
priestat si copias elo<|uentiir oonit in medio : nostrum est uti ibscire- 
Lib. 7, cap. 10. 
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• prisante à leur plume. Ils sont en vérité bî«n heafeut de se 
« trouver éloquents avec si peu de peine, sans auenne science; 
«aucun travail, aucune règle. Je les en félicite, et j'avoue 
« qu'ils m'amusent infiniment '. » 

C'est la raison, c'est le bon goût qui suggèrent à QuintiKen 
toutes ces réflexions , dont le seul exposé démontre la sagesse, 
et suffit pour en faire dess préceptes étemels de Tart. 11 faut 
donc retrouver, en relisant de sang^froid et en jugeant ses 
propres ouvrages, la même promptitude de tact et la même 
sévérité de critique dont on use dès le premier coup d*œil 
qu'on jette sur les productions d'autrui , surtout de ses n- 
vaux, pour y démêler leurs fautes ou leurs négligences : ce 
qoi est infiniment plus facile que d'en saisir toutes les beautés ; 
car pour apercevoir les défauts d'un discours il suffit de con- 
naître les règles, et peut-être même d'avoir le sentiment des 
convenances; au lieu que pour en apprécier les différents 
genres de mérite , il faut s'associer en quelque sorte à la com- 
position de l'auteur, et avoir été doué d'une sagacité assez 
prompte et assez continue pour sentir, comme par un heu- 
reoi instinct,, les inspirations du génie, les richesses de Ti* 
tnagination, le charme d'une diction naturelle, la finesse de 
Tesprit et la délicatesse du goût. En effet, pour peu qu'on ait 
l'habitude d'écrire , on distingue d'abord les morceaux qui ne 
sont point assez médités ou assez travaillés, et qui échappent 
de la piunie de l'écrivain avant d'avoir acquis dans son cerveau 
toute leur maturité. Cet air facile qui fait , dit très-bien le 
grand poète Ijrrique Jean-Baptiste Rousseau *, le charme 
(Pm ouvrage ne consiste point dans P inobservation des 
règles; au contraire^ cette inobservation fait voir timpnis- 
tance où ton est de surmonter les difficuUés de l'art» 

' « Invenias praeceptores qui breveni dicendi exercitatioiiem consecuti , 
omis» raticme , nttulit impetos, passim tomultoentur, eosque qui plus 
bonoris UUeris triboerunt, et ineptos , et j^nos , et trépides, et inKrmos , 
ut qaodque yerbam cootumeliosissimum occurrit , appellent. Yerum Uli» 
quidem gratulemur, sine iabore,sine ratione, sine disciplina disertis» 
Nobis certe sunt ToUiptati. i Lib. 2, cap. 12. 

' Lettre à M. de tasseré du 29 décembre 17S3. 

MAURT. nt . 
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Une cofloposition précipitée ou négligée se recmmatt donc 
aussitôt , non pas , comme o& le eroit comiiroiiément, à Tai- 
mable abandon d*une diction libre et naturelle dans ses tour- 
nures , mais à l'embarras de la pbrase , dont tou$ les mouve- 
ments sont rendes et eontraints. Plus récri?ain se hâte, plus 
ensuite le style se tratne ; et quand on dit qu'un disooorgsent 
le travail , c'est une preuve évidente qu'il n'est point assez 
travaillé. On n'aporçoit plus la dent de la lime lorsque l'aeier 
a été bien poli. 

£n effet , plus les idées ont acquis de substance par la mé- 
ditation , plus il est aisé d'écrire d'une manière élevée et ferme 
tout ce que l'esprit a conçu avec profondeur. La magie d'une 
correction sévère donne au style un air facile, sans qu'on 
puisse apercevoir le moindre effort dans son âégance, qui ne 
parait plus qu'un heureux présent du goût. Si votre génies 
creusé et fécondé ainsi le sujet que vous traitez, la composi- 
tion deviendra pour vous une jouissance ; et vous ne com- 
mencerez à sentir le poids et les épines du travail qu'au mo- 
ment où 4 devenu votre propre censeur, vous soumettrez le 
premier élan de votre imagination à l'examen de votre jn- 
gement. 

Profitez donc, selon le langage énei^que de Montaipe, 
des beauté8^r»me*^at«^r£^ de style qui viendront s'offrira 
votre plume, au moment même où votre eq^rit effiiceradV 
vance dans la copie suivante une partie de ce que vous écri- 
rez alors de verve, mais avec négligence , en traçant les pre- 
miers linéamoits de votre ouvrage. C'est là , c'est dans cette 
première effervescence du talent, que viennent se présenter 
d'elles-mêmes les tournures fécondes et origmales, leseï* 
pressions heureuses, les traits sublimes de création et non pas 
de travail , qui ne subissent jamais aucun changement dans 
les transcriptions successives, coûtent le moins de pdneài^é* 
crivain , et lui font pourtant le plus d'honneur ; mais oe n'est 
pas là qu'il faut poursuivre les beautés accessoires, dont la re- 
cherche anticipée écarterait d'autres inventions plus impor- 
tantes ; ce n'est pas là qu'il faut attiédir l'inspiration de son 
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tuleot par îles distractions minutieuses. Tous les détails du 
style TOUS occuperont assez quand il faudra donner les der- 
niers coups de pinceau à votre composition, sans tous fatiguer 
d'avance du soin d'orner l'édifice , au moment où vous devez 
en poser les bases et en régler les dimrasions. Une correction 
prématurée ralentiratt l'essor du génie. Il ne fiant revoir son 
travail , selon la sage maxime de Quintilien , qu'au moment 
où le premim^ feu de l'imagination est entièrement refroidi : 
rejrigerato invenUonU ardore > . 

Ce n'est donc pas à l'écrivain qui médite ou crée un ou- 
vrage, mais au censeur qui se juge lui-même, que Boiieau 
4it avec tant de raison : 

Soyez-vous à vous-même un sévère critique. 

Cependant cette rigidité d'un goût délicat ne doit jamais dé- 
générer en timidité et bien moins encore eu scrupule, peti- 
tesse WesprU dont Féneion nous avertit qu'il faut s^qffran- 
chir dans le style comme dans la morale *. Une révision qui 
se fait la plume à la main est pour ainsi dire une répétition 
raisannée de la composition primitive. 

La correction qui doit résulter de c^tte révision oratoire ne 
consiste pas simplement dans la pureté grammaticale du 
style : elle a pour objet principal la construction de la période 
qui doit développer la pensée de l'orateur avec un ordre clair 
et progressif, pour l'accorder avec l'harmonie et la pompe de 
l'éloquence. On construit généralement assez bien le langage 
de la conversation, qui ne demande jamais une harmonie soi- 
gnée , dans lequel les inflexions de la voix favorisent la clarté , 
et où les idées n'ont ordinairement ni beaucoup de profondeur 
ni beaucoup d'étendue. La disposition et la place à.e& mots 
exigent plus de combinaisons dans la langue écrite, et bien 
plus encore dans un discours. Les effets du style doivent y 
appeler une rigoureuse attention , parce qu'ils embrassent 
une grande multiplicité d'intérêts. L'originalité et la vivacité 

' De Protegomenit, 

* UUre à V Académie fi ançaite. 
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du génie de Bossuet se font spécialement remarquer dans sa 
manière savante de construire ses périodes. On y reoonnait 
aussitdt son empreinte. Le fond de sa pensée et par consé* 
quent Fobjet de sa phrase sont constamment signalés par 
Tordre des mots qui en marquent la place et en préparent l'ef- 
fet. Rien n'est recherché dans les tournures et la coupe de 
sa diction : rien n*y paratt même concerté avec effort. Que Ton 
essaye pourtant de refaire sa période , d*y ajouter, d*en re- 
trancher, d'y déplacer même une seule expression; j'ose af- 
firmer, d'après plusieurs épreuves, qu'on n'y parviendra point 
sans en diminuer Teffet. U est du très^petit nombre de ces 
écrivains créateurs dont le style, ainsi consacré par l'inspin- 
tion du génie , ne peut subir aucune transformation qui n'en 
altère aussitôt le nombre , l'éclat ou l'énergie. 

Une correction soignée , quelque rebutante qu*elle soit pour 
la paresse, dédommage du travail et des tourmentsqu'ellecoilte, 
par le sentiment, le besoin, l'espoir de la perfection, etbien 
mieux encore , par la satisfaction intime du goût , pour legnel 
chaque changement heureux, qui lui offre dans un discours le 
tableau de ses conceptions fidèlement peint, animé, et fini à 
souhait , devient un enchantement qu'il fiaiut avoir épromé 
pour sTen former l'idée. L'auditeur n'en saisit que l'ensemble; 
au lieu que pour l'orateur qui le compose chaque partie a 
d'autant plus d'intérêt , qu'il est obligé d'en combiner tous les 
rapports , et d'en juger ensuite avec un esprit inexorable dt 
critique toutes les idées, toutes les couleurs, toutesles preuve?, 
tous les mouvements , toutes les expressions , j'ai presque dit 
toutes les syllabes. 

Mais il faut avouer que ce charme , si souvent interrompe 
par des intervalles d'hésitation et de difficulté pour bien expri- 
mer ce qu'on sent , ce qu'on pense ou ce qu'on veut peindre, 
est toujours à une énorme distance de l'ivresse de la compO' 
sition , durant laquelle l'orateur, ravi de ses conquêtes, sa- 
voure avec mille fois plus de délices le premier sufirage de sa 
conscience littéraire qu'il ne jouira jamais des applaudisse- 
ments publies. - ; 
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Voîtà jùsq\i'oii doit s'étendre la sollicitude d'une composi- 
tron sévèrement travaillée. Et qu'on ne m'accuse point d'invî- 
ler ici les orateurs à dessécher leur éloquence pour épurer leur 
st\le. Je sais qu'un goût pusillanime peut affaiblir tout ce 
qu'il aspire à perfectionner avec trop de scrupule , et que l'im- 
pétuosité oratoire dédaigne les recherches minutieuses qui 
éteindraient son ardeur; mais je sais aussi qu'on peut écrira 
de verve et corriger ensuite ses premières esquisses avec len^ 
teur, sans refroidir la chaleur primitive, et qu'il existe ori 
juste milieu entre le danger de l'inapplication qui se permet 
des fautes de goût, et l'abus du travail qui, en polissant trop 
les phrases , amortirait les élans du génie. Le grand maitre en 
tart d'écrire a dit avant moi aux écrivains de tout genre : 

j 

Viogt fois sur le métier remettez votre ouvrage; 
Poltssez-Ie sans cesse et le repolissez ; 
Ajoutez quelquefois, et souvent eCTacez. 

XXXIX. Du discours de Buffon sur le style. 

Les délices d'une composition où le talent et le goût se 
prêtent ainsi un mutuel éclat ont été profondément senties et 
pompeusement ejealtées par l'un de nos plus illustres contem- 
porains. Buffon, ce peintre sublime , qui s'est montré , je ne 
dirai pas un orateur du premier rang , mais le pompeux his- 
torien et quelquefois le poète enchanteur de la nature , pro- 
nonça un discours très-brillant sur le style, le jour de sa ré- 
ception à l'Académie française. Il appartenait sans doute à un 
si grand écrivain de parler de spn plus beau titre de gloire 
devant l'élite de notre littérature. Son ouvrage est resté ; et il 
a même fait époque dans ce genre de harangues , qui n'avait 
guère fourni avant lui que des remercîments ou des compli- 
ments de circonstance, trop souvent sans intérêt pour le lec« 
leur. 

L'imagination de Buffon , beaucoup plus favorable à son 
piuceau qu'à ses systèmes , brilla de tout son éclat dans une 
occasion si solennelle. Ce grand maitre présente des idées 
neuves indiquées d'une manière vaste et lumineuse sur la 

16 
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composition, sur la. nécessité de posséder pleinement son su 
jet , sur les premiers aperçus , sur les principales conoeptioDs 
sur les linéaments préparatoires du plan d'un ouvrage , do&t 
Tesprit doit s'occuper avant de rechercher les beautés accès 
soires qui rempliront plus ou moins heureusement le canevas, 
^lon qu'elles seront plus ou moins fécondes. Cette théorie 
d'une composition originale est très- imposante sans doute 
quoiqu'il ne soit pas aisé de s*élever à la hauteur de ses con 
ceptions , de décomposer sa méthode après en avoir été ébloui 
et d'étudier en détail cette métaphysique abstraite pour mettre 
en pratique les règles , les procédés et les leçons d'un si grand 
maître. Buffon ne prétendait et ne devait pas faire un traité de 
rhéteur en présence de l'Académie. J'en conviens : ce n'est 
pas là non plus ce que je cherche dans son discours. Mais le 
style en est le sujet : c'était par conséquent sur le style qu'un 
si beau génie aurait dû nous donner de nouvelles lumières. 
Malheureusement pour notre instruction , son talent n'a pas 
suivi cette route. 

Le style , dit-il , rCest que Fordre et le mouvement qu'on 
met dans ses pensées. Une pareille définition nous 6te tout es- 
poir d'être initiés dans la méthode de l'écrivain. Thomas est 
venu renchérir encore sur ce paradoxe ^ qu'il n'avait peut- 
être que trop adopté sur parole , quand il a voulu tracer le 
portrait de Bossuet dans son Essai sur les Éloges. II y pré* 
tend que le style n'est que la représentation des moucement$ 
de rame; d'où il résulterait peut-être, à la rigueur , que le 
style est le discours lui-même, qui reproduit véritablemeot 
une image complète de ces émotions ; il en résulterait encore, 
si j'ose le dire , que toutes les fois qu'un homme de lettres 
écrirait sur une matière étrangère à ces mouvements, c'est-à- 
dire , sur un sujet abstrait et dans lequel son âme ne fût jamais 
émue , il ne pourrait plus avoir de style. Mais je reviens à 
Buffon, dont la seule doctrine doit ici m'occuper. L'ordre et 
le mouvement qu^on met dans ses pensées forment le plan, la 
distribution et la progression d'un ouvrage ; mais est-ce bien 
là le style ? 
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La théorie du istyle, et surtout de celui de Buffon , qui doit 
peut-être à la seule magie de sou pinceau toute sa renommée, 
développée solemiellement par lui-même ^u moment de son 
triomphe littéraire, semblait nous promettre TexplicatioB de 
Tart qu'il possédait si éminemment de peindre et d'agrandir 
tous les objets. On devait surtout attendre de lui la méthode 
précise et lumineuse d'assortir son élocution à son sujet, aux 
effets , aux illusions même qu'on veut produire ; de donner 
de la couleur, de Fiotérêt , de l'élan, de la variété , du trait à 
soQ langage ; de rendre la diction sage avec hardiesse et élé- 
gante avec simplicité , ferme et coulante , naturelle et noble , 
vive et correcte , nerveuse et pittoresque , et en même temps 
toujours concise et serrée dans les récits , riche avec pompe 
et majesté dans les tableaux , harmonieuse et périodique dans 
les descriptions, enfin pathétique et entraînante dans les 
mouvements oratoires: car le style n'est réellement autre 
chose que la manière d'exposer, d'exprimer, d'animer et de 
nuancer avec cet art toujours en action , mais toujours eaché , 
les faits , les pensées , les sentiments et les images qui com- 
posent le discours. 

Ce pompeux «ouvrage , écrit avec une hauteur singulière 
d'expressions fastueuses, à la manière de Platon , suppose des 
conjectures imposantes, de longues méditations, des concep- 
tions originales , un esprit dont l'essor aspire à de nouvelles 
créations pour étendre l'empire de la parole ; et il annonce 
beaucoup de vues sur la propagation et l'enchaînement des 
idées, quelquefois même sur les savantes combinaisons de l'art 
d'écrire, qui exige le concours de l'imagination , de resfurit, 
de rame, du goût , et l'exercice simultané de toutes les facul- 
tés intellectuelles. Un pareil tableau, dessiné par une main si 
Imbile , me semble néanmoins beaucoup plus propre à exciter 
Tenthousiasme qu'à éclairer l'imagination. C'est Th^^mne du 
génie qui raconte ses jouissances et exalte sa gloire ; ce n'est pas 
la confidence d'un talent supérieur qui nous révèle son se- 
cret; et après l'avoir lu je regrette dans mon ignorance de ne 
pas me trouver mieux instruit de ma route par le récit dfui^ 
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tel voyageur^ ç|ui m'éblouit de sa magnificence en me parlant 
d'un pays que je voudrais parcourir à sa suite, et d'où il a 
rapporté tant de fiehesses qu'il étale à ma vue, sans m'ap- 
prendre à les conquérir. 

J'ai souvent entendu dire à Bufifon qu'avant de pouvoir se 
contenter lui- même il avait transcrit plus de vingt fois, ainsi 
que J.-J. Rousseau, tous ses ouvrages, sans même en ex- 
cepter les discussions et les détails les plus étrangers au prisme 
de son imagination. Ces copies, dont les corrections forme- 
raient des leçons vivantes et intimes de godt , seraient une ex- 
cell^te poétique pour un écrivain qui pourrait suivre et étu- 
dier tous les perfectionnements successifs de ce style enchan- 
teur. Je soupçonne même que ce n'est pas la seule élocutioQ 
que ses changements ont améliorée. Maïs quand on médite 
attentivement le système que Buffon expose ou plutôt qu'il 
célèbre devant l'Académie , et qu'on le médite surtout avee 
l'émulation encourageante de l'adapter ensuite à ses propres 
compositions , l'analyse de ce discours n'ofïre , parmi tant de 
morceaux brillants, aucune méthode didactique, aucune 
théorie usuelle, accessible, je ne dirai pas à l'iiiiitation , noais 
du moins à rinfelligeoce de ses disciples , pour opposer avec 
succès les inspirations ou les vues de Buffon sur le style ans 
difGcultés sans cesse renaissantes de l'art d'écrire. 

Oh! si cet illustre écrivain eût daigné entrer dans les dé- 
tails, qui sont tout en ce genre, sur la manière de former, 
d'animer et de perfectionner le style , avec autant de clarté, 
autant de profondeur, autant de génie qu'il en fait admirer 
quand il préconise et démontre , sans çmphase et sans obscu- 
rité , la haute importance de l'art d'écrire , quelle rhétorique 
lumineuse n'eût pas consacrée Buffon , accrédité par une ré- 
putation si dominante, en devenant par ses leçons de goût 
l*émule de Cicéron dans ses Institutions et ses Partitions ora- 
toires, après s'être montré le rival et peut-être le vainqueur 
d' Aristote et de Pline dans l'histoire de la nature ! 
• « I.es ouvrages bien écrits , dit-î! , seront les seuls qui pas- 
à seront à la postérité. La/quantité des connaissances, b 
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« singularité des faits, la nouveauté même des découvertes, ne 
« sont pas de sûrs garants de rimmortalité. Si les ouvrages 
M qui les contiennent ne roulent que sur de petits objets , 
« s'ils sont écrits sans goût , sans noblesse et sans génie , ils 
« périront, parce que les connaissances, les faits et les décou- 
« vertes s'enlèvent aisément, se transportent, et gagnent 
u même à être mis en œuvre par des mains plus habiles. Ces 
« choses sont hors de l'homme : le style est l'homme même. 
« Le style ne peut donc ni s'enlever, ni se transporter, ni 
« s altérer : s'il est élevé, noble, sublime, l'auteur sera éga- 
n lement admiré dans tous les temps; car il n'y a que la vérité 
« qui soit durable et même étemelle. Or, un beau style n'est 
« tel, en effet, que par le nombre infini des vérités qu'il pré- 

< sente. Toutes les beautés intellectuelles qui s'y trouvent , 

< tous les rapports dont il est composé , sont autant de vérités 
« aussi utiles et peut-être plus précieuses pour l'esprit humain 
« que celles qui peuvent faire le fond du sujet. Le sublime 
« ne peut se trouver que dans les grands sujets. » 

Tous ces apopbthegmes , spécialement le dernier, sont 
dignes des anciens. On reconnaît la voix de l'oracle quand le 
génie de Buffon avertit le goût des orateurs que rien n'est 
plus opposé à la véritable éloquence que remploi de ces pen- 
sées fines et la recherche de ces idées légères, déliées, sans 
consistance, et qui y comme la feuille du métal battu, ne 
prenrùsnt de V éclat qu'en perdant de la solidité. Mais on 
pourrait abuser de l'autorité d'un si grand écrivain quand, 
après avoir répandu tant de lumières sur l'importance du 
style, il en indique quelques procédés, et avance que le style 
aura de la noblesse si l'on a ^attention de ne nommer ja- 
niais les choses que par les termes les plus généraux. 

On se tromperait étrangement sans doute , on interpré- 
terait très-mal la pensée de Buffon , en se faisant un principe 
de goût d'une pareille généralité d'expressions qui rendraient 
le style inanimé, vague et déclamatoire. Ce serait un système 
absolument opposé à la méthode des anciens , qui , loin de 
préférer \es termes généraux, se faisaient, au contraire, une 
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règledetopt individualiser dans le choix des mots. La richesse 
de leurs idiomes pittoresques et de leurs noms composés se 
prêtait merveilleusement à cette excellente manière; et quand 
le vocabulaire manquait au besoin de Tidée ou de Timage 
intellectuelle qu'ils voulaientexprimer ou peindre, ils avaient 
le talent d'y suppléer par le plus magnifique emploi des mé- 
taphores. 

Lorsque Buffon recommandât ainsi Fusage des termes les 
plus généraux, comme le principal moyen de donner de 
Télévation au style , il était probablement attiré à son insu 
vers les objets ordinaires de ses travaux et de ses études : il 
voulait parler spécialement de l'histoire naturelle qu'il compo- 
sait alors , et dont les détails, souvent bas et dégoûtants, sur- 
tout dans le règne animal , ont sans cesse besoin d'être re* 
levés parles expressions les plus génériques, qui sont toujours 
les plus nobles : il parlait de son genre, de sa manière ; il par* 
lait peut-être aussi, dans l'illusion d'une théorie trop généra- 
lisée, des descriptions où triomphe son style, où son coloris 
répand la plus riche magnificence, où les termes particuliers 
et usuels auraient dégradé ses tableaux, terni l'éclat de son 
imagination , et dans lesquelles il lui était aisé d'éblouir 
ses lecteurs avec la splendeur des expressions solennelles qui 
lui étaient si familières , mais dont il faut avouer que rem- 
ploi, devenu trop abusif, ne coûte plus aucun effort d'esprit 
quand on veut en faire usage; telles que les lois du Créateur^ 
de la nature, du mouvement ^^ de la matière, de X esprit 
humain^ du sentiment, des passions, de V instinct; la sphère 
exaction du génie, de la puissance, de la gloire; Métré, Ves- 
pace, le temps, làcirconférence, les rayons, le centre, etc.,et& 
Tout ce langage, plus ou moins métaphysique, appliqué à 
des objets sensibles étend quelquefois le domaine de son 
élocution , en lui donnant plus de pompe et de majesté; et il 
semble même agrandir l'horizon de ses idées , parce qu'il ne 
laisse d'autres bornes à ses conceptions et à ses tableaux que 
l'immensité et l'éternité. 

Une pareille méthode ne s'appliquerait pas, à beaucoup 
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près, si heiiMiiseineiit à Téloquenoe. Aussi Bossoet a*t-il une 
tout autre règle. Si Ton veut la comparer à eelle de Buffon 
pour mieux sentir la différenee de leur manière, on pourra 
choisir en Thonneur de l'historien de la nature, parmi ses 
superbes descriptions, une des plus belles et des plus citées, 
celle du cheval < , laquelle ne fera pourtant pas oublier celle 
de Job, celle de Virgile, que M. DelUIe a reproduite avec 
tant de magnificence dans sa traduction des Géorffiques, et 
même une autre plus récente , dont le talent de ce poète a su 
enrichir le premier chant de ses Jardim. Je n'ai pas besoin 
de transcrire ici ces diverses pièces de comparaison, que tous 
les gens de lettres doivent savoir par cœur. 
Or, par une heureuse singularité à laquelle on ne s*atten- 

' Je la copie ici pour la cominodité du lectenr. « La plus noble conquête 
que rbomme ait Jamais faite est celle de ce fier et fongueux animal qui 
partage avec lui les fatigues de la guerre et la gloire de* comhaU : auui 
intrépide que ion ma4iref le cheval voit le péril et V affronte; il se fait 
aa bruit des armes, il l'aime, il le cherche, et s*aninie de la même ardeur, 
li partage aussi ses plaisirs : ft la chasse, il étincelle; mais, docile autant 
qw courageux, il ne se laisse point emporter à son feu t il sait réprimer 
ses mouf einents ; non-seulement il fléchit sons la main de celui qui le guide, 
mais il semble consulter ses désirs; et, obéissant tonjours aux impressions 
qu'il en reçoit, il se précipite, se modère ou s'arrête, et n'agit que pour 
y satisfant;. C*est une créature qui renonce à son être pour n'exister que 
par la volonté d'un autre, qui sait même la prévenir; qui , par la promp- 
titude et la précision de ses mouvements, l'exprime et l'exécute; qui sent 
autant qu'on le désire, et ne rend qu'autant qu'on veut; qui, se livrant 
*ans réserve, ne se refuse à rien, sert de toutes ses forces, s'excède, ei 
même meurt pour mieux obéir, > 

LMnébrantable fermeté du cheval sur un champ de bataille est incon- 
testable ; mais est-il bien vrai qn'il soit aussi intrépide que son maître, et 
gu'il partage avec lui la gloire des combats? Est- il même bien vrai qu'il 
voie le péril et Vaffronie ? Est-il bien vrai qu'il connaisse le danger quand 
iile brave? Est-il aussi bien vrai qu'en mourant t/ meurt pour mieux 
obéir; et qu'enfin sa soumission égale le courage raisonné , le dévouement 
et le sacrifice volontaire de son maître? Si de pareils doutes avaient quelque 
fondement, ce ton de déclamation altérerait singulièrement la vérité et 
le mérite du tableau qu'on' tante de préférence dans Buffon, et où Ton 
admire avec tonte raison des beautés de style du premier ordre , entre 
autres cette expression neuve qu'il serait si difficile de bien traduire, ne 
MKND qti'autant qu'on veut. 
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drait guère en lisant les ouvrages de l'évêque de Meaux,|i 
souplesse de son génie s*alliait avec une telle aptitude à tm 
les rapports de Tesprit humain^ qu'après avoir FencouM 
dans la collection de ses œuvres un traité danatomie* , Oi 

* Vers la fin des études du Dauphin, fils unique de Louis XIV, le roiie 
plaignit un Jour à Bossuet de ce que sa première éducation avait été tr^ 
négligée par le cardinal Mazarin, toujours disposé à craindre qu'il ne de- 
vint trop savant sous la direction de son précepteur, IL Péréfiie de Beaa> 
mont, mort archevêque de Paris. Le roi lui dit qu'on ne lui avait jamaii 
donné la moindre idée de Torganisation du corps humain; et il ajouta 
qu*ayant voulu en acquérir quelques notions dans un âge pins mfkr, il 
avait été si rebuté par la nomenclature de Tanatomie, que le désespoir de 
la fixer Jamais dans sa mémoire Tavait totalement éloigné d'une étude dqà 
fort rebutante par elle-même i mais qu'il désirait que son fils, élevé avec 
plus de soin , pût faire un cours abrégé de cette science à la fin de son 
éducation. 

ISoasuet s'en rapportait à lui seul du soin d'instruire ce jeune prince. 
Il s'imposa donc la tâche de faire lui-môme un cours d'anatomie , pour 
apprendre ensuite à son élève tout ce qu'on doit en savoir, quand on ne 
veut pas appliquer ses connaissances à l'art de guérir. On le vit fréquenter 
assidûment, durant une partie de ses soirées d'hiver, l'amphithéâtre dn 
célèbre Nicolas S tenon, Danois d'origine, et le plus habile démonstrateur 
de ce genre quMl y eût alors à Paris. 

Ce grand homme apprit bientôt l'anatomie avec assez de soin pour poo- 
voir en composer un cours renfermé dans trente-deux pages, que les gens 
du métier regardent encore aujourd'hui comme un manuel élémentaire 
exact et suffisant pour l'instruction des lecteurs étrangers à leur profession. 
Ce traité d'anatomie, où l'organisation du corps humain est expliquée avec 
beaucoup de justesse et de clarté, se trouve dans le dixième volume in- 
quarto des œuvres de Bossuet : il forme le second chapitre de son Traité 
de la eonnaissance de Dieu et de soi-même; et il est intitulé, du Corps 
humain. Bossuet fait mention de cet ouvrage dans sa fameuse lettre écrite 
au pape Innocent XI , en 1679. pour lui rendre compte de l'éducation da 
Dauphin. 

Stenon^ auquel Tanatomie doit plusieurs découvertes importantes, était 
né luthérien. Bossuet , son disciple dans cette science et très- aisément son 
maître en théologie, réussit à le convertir ; et ce ne fut pas sans doute la 
moindre de ses victoires en ce genre que de lui faire abjurer sa religion. 
Le même anatomiste embrassa l'état ecclésiastique , fut sacré , par le pape 
Innocent XII , évéque in partibus de Titiopolis en Grèce, et devint vicaire 
apostolique du saint-siége dans tout le nord de l'Europe. 

Cet illustre néophyte de Bossuet était grand oncle de Jacques Bénigne 
de winslow, autre anatomiste de la première classe, dont la réputation 
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est encore phis agréablement surpris d'y trouver aussi la 
description du cheval, qu'un seul mot de l'Écriture vint offrir. 
à sa plume, au moment où il composait un livre de dévotion 
destiné à des exercices de piété pour la communauté des 
visitandines de Meaux. 

fiuffon envisage ce superbe animal dans tout Téclat de sa 
beauté et de son ardeur, sur un champ de bataille, à la 
chasse , aux tournois, à la course, sous la main du conduc- 
teur qui le guide, enfin dans toutes les circonstances les. 
plus propres à manifester sa vigueur, sa grâce, son agilité, 
son obéissance et son impétuosité. 

Bossuet, au contraire , ne le considère qu'au moment ou 
i'écuyer le dompte, et il se contente de peindre sa docilité ; 
il ne change même pas de ton en traitant un sujet si nouveau 
pour lui : il continue simplement un chapitre ordinaire d'un 
ouvrage de piété. 

Ce morceau est, pour ainsi dire, dérobé aux gens du monde 
et même aux gens de lettres, sous le voile du plus ascétique 
de tous les écrits de Bossuet , dans ses Méditations sur PÉ' 
^(tngile, pour le cent troisième jour des méditations distri- 
buées selon le cours de l'année; et l'on y voit comment il sait 
peindre les objets les moins familiers à ses pinceaux. Bufifbn 
est ici dans son vrai talent, et sur son terrain : Bossuet se 
iiyre en passant à une excursion imprévue absolument étran- 
gère à son genre. 

« Quand il faudra agir, dit-il, l'âme trouvera ses forces 



«î soutient encore à Paris. Winslow , fils d'un ministre IntbérieD , fut con- 
v<!rti comme son oncte parle grand Bossuet , qui reçut également son- 

■'oJaration.L'évêquedeMeauxenfitson médecin, son commensal et son 

ami. 

Winslow a été le dernier de nos contemporains qui eût vécu dans la fa- 
•^n'iaiité la pins intime de Bossuet, dont il parlait toujours avec vénéra- 
^i attendrissement et enthousiasme. U mourut à Paris en 4760, à Tâge 

^<Ittatre-Tingt-once ans, avec la réputation , disent les auteurs du nou- 
Jfau Dictionnaire historique, d^un des plus honnêtes hommes et des plus 
habiles anatomisies de France* On ne peut trop regretter qu'il ne nous 
''^ point laissé de mémoires sur la vie privée de son immortel ami. 

17 
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« entiènes et son action d'autant plus ferme qu'elle sera plus 
« paisible, non plus comme ces torrents qui bouillonnent, 
n éeument, se précipitent et se perdent, mais comme ces 
«t fleuves bénins qui ooulenttranquillementet toujours. L.'âme 

* se remplit ainsi d'une céleste vivacité , qui ne sera plus 
« d'elle-même , mais de Dieu. Voyez ce cheval ardent et 

• impétueux, pendant que son éeuyer le conduit et le dompte. 
« Que de mouvements irrégnlîersl C'est un effet de son 
« ardeur , et son ardeur vient de sa force , mats d'une force 
« mal réglée. Il se compose : il devient obéissant sous Tépe^ 
« ron , sous le frein, sous la main qui le dirige à droite et à 
M gauche , le presse^ le retient comme elle veut. A la fin il 
« est dompté : il ne fait plus que ce qu'on lui demande; il 
« sait aller le pas ^ il sait courir, non plus avec cette activité 
« qui l'épuisait, par laquelle son obéissance était encore déso- 
« béissante. Son ardeur s'est changée en force ^ ou plutôt , 
« puisque cette force était en quelque sorte dans son ardeur, 
« elle s'est réglée. Remarquez : elle n'est pas détruite , elle 
« se règle. Il ne faut plus d'éperons^ presque plus de bride) 
« car la bride ne fait plus l'effet de dompter l'animal foo^ 
« gueux. Par un petit mouvement, qui n'est que l'indication 
« de la volonté de l'écuyer, elle l'avertit plutôt qu'elle ne le 
«t force ; et le paisible animal ne fait plus , pour ainsi dire, 
« qu'écouter. Son action est tellement unie à celle de son 
« guide , qu'il ne s'ensuit plus qu'une seule et même action. 
« Homme chrétien, agis ainsi; et change ton ardeur en 
« activité , en gravité , en douceur, en règle. Noble animal , 
« fait pour être conduit de Dieu et le porter, pour ainsi dire , 
" c'est là ton courage , c'est là ta noblesse ! » 

XL. Des Mots heareux. 

Je n'ai pas besoin défaire remarquer les expressions hardies 
avec simplicité , qui semblent échapper à l'élocution si natu- 
rellement énergique de Bossuet, dans cette description de 
rencontre où son génie découvre et indique , sans prétention 
et sans effort, une all^orie très-frappante au milieu d'un 
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livre de (Mété. On croirait, à n'en juger que d'a^wès la fécon- 
iité et l'exactitude de ses crayons, qu'il lui suffît d'éliaucher, 
îïi passant, un pareil tableau pour le finir. Quand on n'est 
pas inspiré par un si prodigieux talent, il ûiut y suppléer en 
fadmirant de loin, par les assidues et lentes conquêtes de 
la méditation et de l'étude. 

Un orateur laborieux, qui veut mettre la dernière main à 
ses productions , est toujours récompensé de son travail. Si 
Tapplication ne lui fournit jamais les masses d'un discours, 
elle l'avertit du moins de ces locutions ou de ces images 
inconvenantes qui peuvent se glisser quelquefois dans le jet 
rapide de la composition, et c'est un avantage précieux, sans 
doute, dans un genre où l'on prétend, avec assez de vérité, 
qu'un mauvais mot, toujours facile à saisir, fait souvent plus 
de tort qu'un mauvais raisonnement, dont le très-grand 
nombre des auditeurs ne peut s'apercevoir ; elle lui indique 
des expressions heureuses qui rendent ses idées plus saillantes 
et sa diction plus pittoresque. De même , dit Gcéron , que 
les habits, inventés d'abord par le besoin, sont devenus 
ensuite des ornements pour le corps humain , les mots créés 
par la nécessité servent aussi de parure et donnent de la 
grâce à la pensée. Le mérite des expressions placées est si 
éminent dans l'art oratoire, que l'éloquence d'un trait dépend 
ordinairement d'un seul mot. 

Je puis en citer un exemple digne d'être admiré ; je le tire 
du beau discours que prononça le cardinal de Roban , grand 
aumônier de France , en présentant le corps de Louis XIV à 
l'abbayede Saint-Denis. « Le prince que nous pleurons laisse, 
« il est vrai, des noms fameux sur la terre; et la postérité 
« la plus reculée admirera comme nous Louis le Grand , le 
" juste, le triomphateur, le pacifique , l'ami des lettres, et le 
« protecteur des rois. » Si le cardinal de Roban eût dit que ce 
monarque laissait sur la terre un nom fameux t sa phrase eût 
été fort triviale ; mais la même expression mise au pluriel , 
<fc« noms fameux 9 en parlant d'un seul homme, et l'énu- 
ïnération immédiate des divers titres de gloire de Louis XIV , 
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qui justifient aussitôt cette heureuse attribution, me (parais- 
sent un trait sublime. 

Massillon connaissait aussi cet ingénieux secret de Fart; 
et souvent, dans ses discours, un mot qui semble énoncer un 
paradoxe exprime, au contraire, un nouveau sens et une idée 
très- piquante et très-vraie. Telle est cette apostrophe qu'on 
Ht dans son sermon sur le mélange des bons et des méchants, 
où une épithète lui suffit pour démontrer que la véritable 
amitié ne va jamais prendre place parmi tant d'hommages 
intéressés qui environnent la faveur et le pouvoir. « Grands de 
« la terre! Finnocent plaisir de la sincérité, sans lequel il 
« n*est plus rien de doux dans le commerce des hommes, 
« vous est refusé; et vous n'avez plus d'amis, parce qu'il 
« est trop utile de l'être. » 

L'emploi si brillant de ce mot peut nous rappeler une autre 
acception de l'un de ses dérivés , où Fon ne trouve pas moins 
de finesse. Lorsque Fontenelle reçut le cardinal Dubois à TA- 
cadémie française, il crut devoir le louer de ses conférences 
journalières et intimes avec le jeune roi Louis XY sur la 
politique. Il voulut donc lui faire un mérite de la franchise 
avec laquelle il apprenait au monarque à se passer de ses 
services ministériels, en lui révélant tous les secrets de son 
expérience dans les négociations. On sait, lui dit-il, avec 
beaucoup de grâce et d'esprit, que dans ces entretiens jowrm- 
îièrs vous ne négligez aucun moyen de vous rendre inutile. 
L'éditeur hollandais de Fontenelle s'imagina que c'était une 
faute d'impression ; et il eut la simplicité de croire lui rendre 
un bon office, en y substituant, de vous rendre utUe. 

Le feu c^mte de Mirabeau nous fournit aussi un exemple 
récent de l'heureux emploi qu'on peut faire d'une expression 
trouvée dans le style oratoire. Durant sa querelle avec Beau' 
marchais, sur l'affaire des eaux de Paris, son adversaire, 
qui craignait sa réplique, crut l'amadouer en assaisonnant 
sa réfutation de beaucoup de compliments. Indigné de s'en* 
tendre louer par un homme tel que Beaumarchais, Mirabeau, 
qui n'avait cependant guère le droit de se montrer si difficile, 
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repoussa comme des outrages des éloges d*an pareil admira* 
teur. Repbenez, lui dit-il fièrement dans sa réponse, bepbb* 
NEZ VOTEE INSOLENTE ESTIME ! On ue saurait exprimer te 
mépris avec plus de hauteur et d'énergie. 

XLL Des Métaphores. 

[ faime, dit Montaigne , que les mots aillent ainsi où va 
la pensée. Mais pour énoncer une idée dans toute sa forée 
l'expression ordinaire ne suffit pas toujours, et alors la méta- 
phore devient le mot propre dans le style oratoire. 

Au milieu des grands mouvements de l'âme, les mots les 
moins recherchés et les plus simples , les mots de situation 
sont toujours aussi les plus frappants par leur vigueur et leur 
propriété ; au lieu que dans les tableaux de l'éloquence Tex* 
pression qui s'offre naturellement la première à l'esprit n*est 
presque jamais la plus heureuse. L'effet oratoire exige qu'on 
en choisisse alors une autre à ,côté , qui vienne y suppléer. 
La métaphore doit remplir cette fonction. Le goût est donc 
autorisé à juger d'autant plus sévèrement cette parole ambi- 
tieuse, qu'elle s'empare d'une place qui ne lui appartient 
point , qu'elle est dès lors obligée d'y mieux figurer que le 
mot répudié en son honneur et dont elle vient usurper le 
droit. 

Ce sont les rapports communs à deux objets qui forment la 
métaphore, lorsqu'ils sont faciles à démêler, et qu'ils présen- 
tent une ressemblance frappante , comme verte vieillesse , 
enflammé de colère, riantes prairies , moisson de gloire, etc. 
L'art de saisir et de rapprocher heureusement ces analogies 
d'abord inaperçues, de se créer ainsi une diction nouvelle 
avec des mots anciens et usités , d'exprimer et même de 
peindre une idée commune ou abstraite par une image neuve 
et pittoresque , d'indiquer un objet pour en faire ressortir ua 
autre avec plus d'éclat, d'enrichir enfip soft élocution en faft- 
sant comparer par le goût du lecteur ou de l'auditeur ces 
l)rillants échanges d'expressions qu'invente la langue de l'é- 
loquence ; ce bel art, dis- je, forme la figure oratoire quidonnç 

17. 
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du relief au diseours , en montrant ainsi le mot propre dans 
le signe d'emprunt; et toute métaphore B*es< par conséquent, 
dit ingénieusement Quintilioa, qu'une comparaison abré- 
gée'. 

L'éloquence ne saurait exister sans ce langage auxiliaire 
de rtmagination. Le discoure, ditCicérou, doit frapper 
éffalemefU f esprit et les setis des hommes *. Or, les sens ne 
sont émus que par la vérité et la vivacité des images. La 
nature elle-même , qui est le type ou le premier modèle de 
l'art 9 inspire les figures les plus expressives aux sauvages de 
TAmérique. Lorsqu'ils entendirent sonner Theure pour la 
première fois ils se firent expliquer la destination de cet ins- 
trument d'un mécanisme si nouveau , dont le nom même 
n'existait pas dans leur indigent vocabulaire. Ils le dénoro- 
mèrent aussitôt , en réunissant deux mots généraux de leor 
idiome, dont iils surent former une métaphore très-Just^i 
très-neuve, très-poétique; et ils appelèrent cette horloge ùt 
langue du temps , qui les avertissait de son passage à mesure 
qu'il s'écoulait. 

liO même langage métaphorique, commandé par le besoin) 
et la pauvreté des langues avant d'être inspiré par rima^- 
nation et combiné par le goût , est également très*familier 
aux enfants et aux hommes de la lie du peuple, quand l'K 
sont dominés par une forte passion. Dumarsais a judicieuse-. | 
ment observé qu'on employait plus de tropes à la halle qu& 
dans les académies. Il est vrai que ces métaphores populaire^ 
étant souvent peu exactes, un orateur doit s'assurer, avaol^ 
de les admettre dans sa diction , qu'elles ont au^n^ de vériti 
et de justesse que de hardiesse et d'éclat. 

On ne saurait citer un ei^emple plus frappant de l'abus 
qu'on peut faire de l'élocution figurée , que cet absurde gali- 
matias de Balthazar Gratian : « Les pensées partent des vastes 

' • In toto aotem metapbora brevior est ntnilitudo. •» De InstiL Orato- 
ria, iib. VIII, cap. vi. 
'' « Oratio homiiiam sensibus et mentibus accommodais» • De Oralor*, 
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« oôfes de là mémoire, s'embarquent sur la mer de rimagi- 
• nation , arrivent au port de Tesprit, pour être enregistrées 
« à la douane de Tentendement. » L'archevêque anglais 
Tillotson, dans son sermon iur lejugemetU dernier ^ ne donne 
pas le même développement et la même progression de mauvais 
goât à ses grotesques métaphores ; mais son style n'est guère 
moins barbare, lorsqu'il représente le monde prêt à retomber 
dans le chaos , et faisane entendre ses craquements ^ aux 
oreilles du pécheur. 

Il faut sans doute de Timagination dans Texpression ; mais 
il y faut, avant tout , de la vérité et du jugement, L'image 
est fausse quand il y a contradiction dans les termes. L'avocat 
Linguet, entraîné par son irréfléchie et incurable feoilité, 
abonde en exemples de ce mauvais goût , qui naît d'un défaut 
de logique dans le style ; je n'en veux citer qu'un seul : c'est 
cette phrase de sa diatribe contre les économistes : Je remon* 
ierai à la base de vos réputations. L'image est incohérente, 
lorsqu'elle peint, d'un côté une substance physique, et de 
l'autre un objet moral ; et telle est cette parenthèse du même 
écrivain : Je dis donc ( et je reste toujours assis ^ur mes prin- 
cipes). Elle est puérile et recherchée si elle forme une péri< 
phrase précieuse et inusitée , comme quand Houdard de La 
Motte appelle les cadrans solaires les greffiers du soleU. Mais 
die devient pittoresque et sublime quand elle énonce une 
idée hardie et juste , avec autant de simplicité que d'énergie ; 
iit c'est ainsi que Bossuet , dans son discours pour la pro- 
fession de madame de La Valllère, au couvent des Carmé- 
lites , peint admirablement les fantaisies tyranniques du luxe 
lorsqu'il dit que tous les arts suent pour le satisfaire. 

Quand Bossuet se sert d'une métaphore qui parait hasardée, 
il s'en excuse quelquefois ; mais aussitôt il renchérit sur cette 
première image , qu'il ne trouve ni assez grande ni asse^ 
liardie, au gré de son imagination. * Vous parlera i-je , dit-il 
« dans l'oraison funèbre de Marie-Thérèse, vous parlerai-]e de 

' « Tbc cracks. » . 
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« la mort de ses énfâlnte? Représentons-nous ce jeune prince, 
« queles grâces elles-mêmes semblaient avoir formé de leurs 
* mains. Pardonnez-moi ces expressions : il me semble que je 
« vois encore tomber cette fleur'. Alors , triste messager d'un 
« événement si funeste, je fus aussi le témoin, en voyant le roi 
« et la reine, d'un côté , de la douleur la plus pénétrante, 
« et de l'autre, des plaintes les plus lamentables ; et , sous des 
« formés différentes , je vis une affliction sans mesure. • 

Une idée qui serait commune et rampante sans la hardiesse 
d'imagination qui donne quelquefois' des sens aux êtres ina- 
nimés , devient intéressante et noble sous le pinceau d'im 
orateur oU d'un poète. Lorsque Racine a montré toute l'au- 
dace du style poétique dans ces vers, qui paraissent si simples 
au premier coup d'oeil : 

Non , vous n'espérez plus de me revoir encor. 
Sacrés murs que n*a pu conserver mon Hector ! 

il aurait pu dire , sans altérer la mesure : Non, je fCespèrt 
plus de vous, etc. ; mais qui ne sent combien cette apostrophe 
ainsi conservée , ou , pour mieux dire, éteinte , eût été moins 
attendrissante et moins vive dans la bouche d'Andromaque? 
L'éloquence, j'en conviens, a des droits moins étendus 
que la poésie , à laquelle il faut accorder tant de licence; 
celle-ci est dispensée , selon la judicieuse observation de Boi- 
leau , de toutes les formules d'excuses auxquelles la prose 
est assujettie : Pardonnez cette expression, pour ainsi dSrtt 
si f ose parler ainsi, etc. Le poète est affranchi par ses autres 
liens de tous ces ménagements timides : son titre établit son 
droit, toutes les fois que la prose serait autorisée, avec de 
pareilles précautions, à s'écarter des règles. Quand les Grecs 
croyaient devoir se faire ainsi pardonner les métaphores trop 
hardies, ils appelaient, selon Quintilien, cette faveur de- 
mander grâce pour Vhyperbole^, 

Cependant on trouve souvent aussi dans les grands orateurs 
des métaphores qu'on oserait à peine hasarder en vers. Ces 

> LiL. VllI, cap. IX. 
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'figures sont tellement fondues dans le style, qu'on ne les 
remarque presque point à la lecture. Massillon eût sans doute 
étonné Racine, sans offenser peut-être la délicatesse de son 
goût , lorsqu'il dit dans son sermon sur le mélange des bons 
et des méchants : « Le juste peut avec confiance condamner 
« dans les autres ce qu'il s'interdit à lui-même : ses instnic- 
« tions ne rougissent pas de sa conduite. » Le grand poète , 
le parfait écrivain , Racine , qui possédait au plus haut point 
le secret ou, pour mieux dire, le talent de cacher la hardiesse 
<le ses expressions et de ses métaphores , avec tant d'art et 
sous une élocution si naturelle en apparence, qu'il faut réflé- 
chir sur chacun des mots de sa phrase quand on est jaloux 
de s'en apercevoir. Racine eût admiré cette heureuse audace 
de style qu'on trouve dans le même discours : « Les courti- 
« sans de Sédécias accusaient les larmes et les tristes pré' 
« dictions de Jà'émie sur la ruine de Jérusalem , d'un se» 
ft cret désir de plaire au roi de Babylone, qui assiégeait 
« cette ville infortunée. » 

XLU. Des Gomparaisona. 

Mais si le style oratoire appelle sans cesse les métaphores, 
réloquence admet aussi les comparaisons plus développées , 
pourvu qu'elles ne deviennent pas trop fréquentes , et qu'elles 
ne soient jamais ni prolixes , ni recherchées , ni communes. 
On les regarde avec raison comme l'un des signes les plus 
certains d'un esprit distingué. Cette figure répand beaucoup 
d'éclat sur un discours, quand d'heureuses similitudes , aisées 
à retenir, y sont à la fois justes , claires, courtes , frappantes 
et tirées du spectacle de la nature. Thomas en présente une 
grande et sublime dans son éloge de Sully, en nous rappelant 
les consolations et la seconde consciepce que le bon Henri 
trouvait tous les jours dans ses entretiens intimes avec son 
ministre. LHdée seule de Sully, dit-il, était pour Henri If^ 
ce que la pensée de l'Être suprême est pour rhomm£ juste, 
un frein pour le mal, un encouragement pour le bien. Cet 
orateur ne fournit, malheureusement pour sa gloire, aucuiï 
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autre exemple de ce genre de beautés. Il puise ordinaîremeDt 
ses métaphores et ses eomparaisons dans le vocabulaire ou 
dans les objets, toujours arides pour rimagination, des 
sciences exactes et de la physique. Or, ce quHl faut princi- 
palement observer dans les comparaisons^ selon le grand 
maître Quintilien, c*est de ne jamais présenter pour simi- 
litude une chose qui d'elle-même est obscure ou inconnue: 
car il est hors de doute que ce qui est destiné à éclaircir une 
idée doit avoir plus de lumière qu^elle ■• 

Les règles instruisent moins que les exemples. Au lie» d(Nic 
de répéter des leçons didactiques qu'on peut trouver dans tous 
les livres élémentaires , je vais mieux m'expliquer en rappor- 
tant quelques-unes des plus belles comparaisonsoratoiresque 
ma mémoire me fourniten ce moment. Jelestire uniquement 
de nos orateurs sacrés , qui n'ont point de rivaux dans cette 
partie de Fart , et dont les ouvrages vont nous montrer oi 
action tous tes préceptes du goût. 

Voici comment Bossuet nous présente Henriette de France, 
reine d'Angleterre , seule debout au milieu d'une révolution 
qui avait renversé le monarque et le trône. Je ne connais pas 
inéme dans Homère une comparaison plus magnifique. 

« O mère , 6 femme , ô reine admirable ! et digne d*one 
« meilleure fortune , si les fortunes de la terre étaient quel- 
« que chose ! Enfin il faut céder à votre sort. Vous avez assez 
« soutenu TÉtat, qui est attaqué par une force invincible et 
« divine : il ne reste plus désormais, sinon que vous teniez 
« ferme parmi les ruines. 0)mme une colonne dont la masse 
« solide parah le plus fort appui d'un temple ruineux, lors- 
« que ce grand édifice qu'elle soutenait fond sur elle sans 
« l'abattre, ainsi la reine se montre le ferme soutien deFÉtat, 
« lorsque, après en avoir porté longtemps le faix , elle nesl 
" pas même courbée sous sa chute. » 

* < <2ao in génère id est pnecipne custodiendum , ne id qaod airaitiUh 
dinis gracia adacivimus aut obecamm ait ant ignotum. Debst enim qooci 
illustrand» aUerius rei gratia aaramitnr, ipram esse clarins eo qaod iUu* 
Uiinat. » Lib. VIII, cap. lu. 
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' Quand Bonnet ne veut pas déployer cette pompe de des- 
cription qui rend ses comparaisons si augustes , sans qu'elles 
deviennent jamais trop poétiques, il se borne à un seul trait, 
dont son imagination fait un tableau qui suffit an dévelop- 
piement de sa pensée. Ainsi > dans son oraison funèbre de la 
princesse palatine , il n'a besoin que d'une phrase pour pein- 
dre toute la misère des riches au lit de la mort. « Il ne 
« reste plus alors, dit-il, que la mort et le péché. Tout le reste 
« échappe : semblable à de l'eau gelée dont le vil cristal se 
fond eotte les mains qui le serrent^ et ne fait que les salin » 

Je ne me borne pas sans regret à ces deux citations de Bos- 
soet Ses similitudes brillent par des rapprochements impré- 
vus, pittoresques et sublimes : il nous ofire en chaque genre 
des modèles de perfection dans toutes les parties de l'art. 

Sans avoir la même originalité , la même verve , le même 
éclat, la même énergie que l'évêque de Meaux, Massillon, 
qui est après lui le plus riche de nos orateurs sous le rapport 
des comparaisons, y déploie aussi un très-beau talent. Il tire 
toujours, comme Bossuet, ses comparaisons du spectacle dé 
la nature. « La mort , dit-U dans son oraison funèbre du 
« Dauphin, la mort nous paraît comme l'horizon qui borne 
«( notre vue , qui s'éloigne de nous à mesure que nous en ap* 
« ptochons , et que nous ne voyons jamais qu*au plus loin « 
< en croyant toujours ne pouvoir y atteindre. * 

Il est si doux de louer ce qu'on admire, qu'on ne saurait 
trop exalter, dans son Discours sur la soumission à la volonté 
cfe Dieu, pour la fête de la Purification , cette sublime image 
par laquelle il compare les pécheurs qui ont fait le plus de 
fracas dans le monde , et desquels il ne reste rien après leur 
mort, a au tonnerre, dit-il , qui donne aussi un grand spec* 
« tacle à la terre , et fait sentir aux hommes la grandeur et 
« la puissance de Dieu , mais qui n'est lui-même qu'un vaiâ 
« bruit d'un moment , et ne laisse après lui que l'infection de 
« la matière dont il était l'ouvrage. » 

Quand Massillon veut donner plus de détails et d'étendue 
À ses similitudes, on y retrouve la justesse de sa logique et la 
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fécondité de son imaginatioa. La première sous-division du 
premier point de son second sermon pour une profession reli- 
gieuse lui fournit l'occasion de peindre sous cette intéres- 
sante allégorie les tentations que doit redouter une vertu 
consommée en s'approchantdu terme de sa carrière : « Le dé- 
« mon , dit-il en pariant à la novice qui va se consacrer à 
« Dieu , le démon vous laissera plus paisible dans ces com- 
« mencements de votre ferveur ; semblable à un pirate qni 
« laisse passer tranquillement les navires quand ils partent 
« pour un long voyage, et pour aller chercher au loin des 
a marchandises précieuses : il ne les attaque qu'au retour et 
« presque sur la fin de leur course, parce qu'il les trouve alors 
« chargés de richesses qu'il s'efforce de leur ravir, en leur 
« rendant inutiles les travaux et les périls au prix desquels ils 
« les avaient acquises. » 

Je me proposais de ne citer pour modèles que les seules 
comparaisons tirées de Bossuet et de Massillon , nos deux 
orateurs les plus féconds et les plus parfaits dans l'emploi de 
cette figure. Mais je ne puis résister au désir de tirer de l'oubli 
une autre comparaison, dont la nouveauté, l'exactitude, la 
couleur et la mesure ont orné très-heureusement, de nos jours, 
l'éloquence de la chaire. Les orateurs et même les poètes 
n'ont jamais rien imaginé de plus brillant dans les rappro- 
chements de ce genre. C'est un religieux, c'est le père Elisée, 
carme déchaussé , prédicateur d'une grande vogue dans ces 
derniers temps , qui a eu la gloire d'exprimer par une belle 
et touchante image une idée très-délicate et très-vraie. Il veut 
dire, dans son oraison funèbre du Dauphin, que l'infante d'Es- 
pagne, première épouse de ce prince , était morte en couche 
à la naissance de son premier enfant ; et voici avec quelle 
pudeur il rappelle un événement qui semblait embarrassant 
à exposer en chaire avec convenance : « Hélas ! dit il , ces 
« liens, que l'innocence des penchants fortifiait encore, n'eu- 
« rent que la durée d'un instant. Semblable à la fleur qui 
a tombe dès qu'elle montre son fruit, le premier gage de sa 
« fécondité devint le signal de sa mort. « 
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J« m^exagère peut-être en ce moment le charme d'une si 
heureuse et si attendrissante similitude; mais il me semble 
qu'en l'admirant Anacréon lui-même aurait pu envier Tes- 
prit, le goût et la grâce de notre orateur. 

XLin. Des Eipresâons teèhniques. 

Ne confondons jamais avec ce beau langage de Fimagina- 
tion les mots techniques , qui ne sauraient appartenir qu'à la 
nomenclature des sciences. Malheur à un orateur quand il 
faut être* savant pour Fentendre! Ce n'est point pour éton- 
ner par l'étalage de son érudition qu'il parle à une multitude 
assemblée; c'est pour l'émouvoir, c'est pour l'attendrir. Il 
s'écarte par conséquent de son but s'il préfère ces expres- 
sions abstraites et intellectuelles , que le vulgaire ne comprend 
point , aux paroles sensibles et animées qui produisent une 
impression générale. 

Un orateur chrétien est encore plus redevable à ses audi- 
teurs de cette simplicité d'élocution sans laquelle il n'y aura 
jamais de véritable éloquence. Tous les hommes sont obli- 
gés de pratiquer les lois de la religion : il est donc juste qu'ils 
puissent tous entendre le ministre qui les annonce. Mais, ré- 
pétons-ie encore une fois, les devoirs du zèle sont en ceci, 
comme dans toutes les autres parties de la prédication, insé- 
parables des intérêts de l'orateur et des règles de l'art. Vou- 
lez-vous être éloquents, soyez simples; je ne dis pas assez, 
soyez familiers dans vos discours. Vous ne trouverez pas un 
seul mot scientifique dans les grands niaîtres de la chaire. 
Ainsi rejetez, à leur exemple, toutes ces expressions bizarres 
qui cacheraient vos pensées au lieu de les énoncer, et n'élevez 
point de nuages entre la vérité et votre auditoire. Quintilien 
éclaircit ce précepte de goût par une comparaison très-ingé- 
nieuse, quand il dit que les orateurs doivent regarder leè 
mots d*vne langue comme autant de pièces de monnaie, qu'il 
faut rejeter lorsque le peuple ne les reçoit point '. 

Les expressions techniques , réservées aux sciences et aux 

' Imtit. lib. UI. 
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arts, ne sauraient donc jamais se transporter aveesneeès dans 
le genre oratoire. Ce jargon sdentîfique mésallieniit l'élo- 
quence de la chaire, qu'on vit si longtemps étouffée parmi 
nous par l'étalage d'une vaine érudition aussi barbare qm 
rignorance. La seule langue qui lui convienne est celle d'uB 
style analogue au ton et à la couleur du sujet; d*un style sim- 
ple, noble et mâle, ennemi de toute affectation et de toute 
obscurité; d'un style qui, toujours en harmonie avec la ma- 
tière qu'on traite, se montre tour à tour précis et coulant dans 
les récits, nen^eux et serré dans les preuves, vif et rapide dans 
les mouvements, pompeux et magnifique dans les descrip- 
tions , sans vaine parure , sans jeux de mots , sans images ou- 
trées, sans recherche de bel esprit, et surtout sans cette bouf- 
fissure qui ne fut et ne sera jamais le symbole de la force. On 
n'aperçoit, je veux le redire, aucune trace de ce mauvais goût 
dans nos modèles immortels du grand siècle. L'élocutionde 
leurs sermons les plus admirés à la cour est encore aujour- 
d'hui à la portée du peuple; et leur exemple prouve que s'il 
faut être savant poiu* exercer avec empire le ministère de la 
parole, un orateur sacré ne doit jamais du moins vouloir te 
paraître dans son langage. 

XLIV. De la Noblesse dn Style. 

Cette popularité d'élocution ne dispense assurément point 
les prédicateurs de n'employer jamais dans leurs diseouis que 
des expres^ons nobles. Rien n'est plus opposé à la dignité du 
ministère que les mots bas , les allusions indécentes, les am- 
phibologies, les alliances de termes équivoques, les tournures 
ou les images irréfléchies , qu'un esprit de corruption peut ex- 
pliquer ou travestir avec la plus perfide, la plus scandaleuse 
et la plus honteuse facilité. Cicéron descend à des peintures 
dégoûtantes dans ses accusations contre Yerrès et dans les 
détails de l'intempérance de Maro-Antoine. Massillon, dont 
le langage est ordinairement très-réservé, n'a peut-être pas 
assez respecté la délicatesse de la chaire dans son panégr- 
rique de sainte Agnès. 
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Le style le nions noMe a pottriaot sa noblesse, 

dit Boileau, et à plus forte raison le style oratoire, le plus 
noble et par là même le plus difficile de tous. 

Le moyen, en effet, de se soutenir, sans une extrême at- 
tention, à la juste hauteur de Téloquence dans une langue 
qui abonde en expressions équivoques, en reneontres de syl- 
labes qui par leur réunion offrent un nouveau et quelquefois 
un mauvais sens, en tournures familières ou ignobles^ et dont 
le caractère a tellement besoin du talent de Técrivain, qu'on 
ne peut ni récrire comme on la parle, sans trivialité, ni la par- 
ler comme on l'écrit, sans pédanterie î 

Mais avons-<nous le droit d'excuser notre faiblesse en dé* 
primant cette même langue que Bossuet , Fénelon, Massiilon 
et tant d'autres grands hommes ont consacrée par des ou- 
vrages dont la tribune de Démosthène et de Cicéron aurait 
pa s'honorer, dans les plus beaux jours de leur éloquence? 
On connaît cet ancien et interminable procès des écrivains 
contre les langues. Montaigne, réduit à un idiome naissant, 
que son imagination avait le droit de trouver si pauvre , et 
qu'elle eut la gloire d'enrichir de tant de mots nouveaux éga- 
lement clairs, harmonieux et nécessaires , qu'il eût fallu ad- 
opter, au moins en grande partie < ; Montaigne, loin d'accuser 
son langage natal de lui mal servir de truchement, cuidail,^ 
au a)ntraire, que toute récolte d'idées provenait plus de eue- 
tivation et semence que dingrédients du sol. 

Les orateurs et les poètes ne sont jamais contents de leur 
langue. La langue latine nous inspire aujourd'hui autant d'ad- 
miration que de regrets et quelquefois d'envie. Cependant, 
depuis que Lucrèce avait su Télever à la magnificence de la 
plus haute poésie, tout en déplorant la primitive indigence 

' Aiurt le tubituilif ari Q*a pas tout tes dérivés dans la langne Iran* 
Và,m : il maoqme spécUlemeiit de son verbe. Montaigae avait pra|MMé 
tr<!s-lieoKiiseiiieBt œ Qonveau root, dont ancun écrivain ne s'est ensuite 
Krri, hmqn'il dit si bien, en oensorant les méthodes trop ariificieUes 
d«s instituteurs de son temçê i Si féieÙM du melier, je naturuîiaerait, 
uuiant Vart comme ils 4RTliLlSENT ta nature. 
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de son origine, patrii sermonîs egestas , jusqu'au règne de 
Domitien , où Pou pouvait imputer au besoin de dissimuler 
et de voiler ses pensées durant la tyrannie de Tibère, de Ca- 
ligula, de Claude , de Néron, et les ténèbres de Perse, et les 
obscures allégories de la fiction attribuée à Pétrone, et les 
profondeurs cachées de Tacite , on ne cessait de se plaindre 
à Rome de la stérilité du Tocabulaire , ainsi que de la mo- 
notonie , du trop petit nombre et de la dureté des terminai- 
sons dii latin, en le comparant à la langue si riche et si 
harmonieuse des Grecs, dont nous reconnaissons tous la 
prééminence. 

Quintilien nous a transmis les plaintes unanimes des écri- 
vains de son temps contre cette belle langue du siècle d'Au- 
guste, qui était dès lors en possession de tous ses trésors ; et 
Quintilien ne désavoue , dans son Institution classique de l'o- 
rateur' ^ aucun de ces reproches; il n*en dissimule et n'ea 
réfute pas un seul ; il avoue formellement l'infériorité da 
dialecte de ce peuple-roi; et un si habile rhéteur excite uni- 
quement rémulation de ses disciples à lutter avec une cou- 
rageuse persévérance contre la magie de la langue d'Homère, 
pour contre-balancer par les équivalents du génie, du goât 
et du travail, les immenses avantages qu'elle offrait à l'élo- 
quence et à la poésie. 

« Moins notre langue, dit-il, nous fournit de secours, plus 
« nous devons redoubler d'efforts pour y suppléer par Tin- 
« vention des idées. Tirons de notre sujet des pensées subli- 
« mes, qui puissent plaire par leur noblesse et leur variété. 
« Animons nos discours de tous les grands mouvements de Té* 
« loquence; embellissons-les par l'éclat des métaphores. Nous 

* Dans le préambule do quatrième livre de son Institution aratoire, 
Qaintilien , choisi par Temperear Domitien pour présider à l'éducatioii de 
ses neveux, eut le malbeur ou plutôt le tort y que je m'alMtiens de carac- 
tériser par le mot propre, dliODorer, de louer, d'invoquer mène oomM 
UN DIEU ce même prince Justement flétri dans l'histoire, et reconnu i» 
digne de conserver le nom d'homme. Cet éloge auquel il prosUtua son ta* 
lent est détestable sons tons les rapports; mais U ne méritait pas d'étit 
meiUcur. 
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« ne pouvons atteindre à la simplicité et à la délicatesse des 
« Grecs : eh bien , ayons plus de force et d*énergie. Ils l'em* 
n portent sur nous par la Onesse et la légèreté ; donnons plus 
« de poids et de majesté à nos paroles. Enfin la propriété des 
« termes se trouvant sous leurs mains est<elle chez eux 
« mieux déterminée, surpassons- les donc par la richesse et 
« la pompe de notre élocution ' . » 

Cette doctrine de Quintilien s'adapte également à nos be«- 
soios et à nos ressources. Notre langue , il faut l'avouer, est 
à la fois la plus dédaigneuse dans son style noble , la plus 
dépendante du talent qui remploie, la plus rebelle, la plus 
difficile , et pèul-étre la plus incomplète de toutes celles qui 
ont une littérature. Plus on l'approfondit, plus on la cultive, 
plus on a de goût , de justesse d'esprit, de talent, plus aussi 
l'on éprouve de diffî<^tés pour lui faire exprimer ce qu'on 
veut dire, delà manière dont on prétend le dire. Elle parvient 
Q se distinguer par «a clarté , précisément parce qu'elle est 
sans cesse exposée par ses pronoms à l'amphibologie ; elle a 
de la précision, parce qu'elle ne permet à la mélodie elle* 
même aucun mot explétif qui ne soit absolument nécessaire 
au sens de la* phrase : sa richesse et son harmonie sont des 
présents qu'elle reçoit de l'imagination et du goût de l'é- 
crivain. Elle est , par la multitude et l'embarras de ses règles , 
comparativement aux autres langues , ce que serait le 
rhytbme de la poésie, rapproché dès mouvements libres de 
la prose. Quand on a bien étudié sa métaphysique et sa gram* 
maire , on est également effrayé de tout ce qu'elle exige , de 
tout ce qu'elle refuse, de tout ce qu'elle défend , de tout ce 
qu'dle rejette et de tout ce qu'il hii manque. Cependant, si 
l'on songe ensuite aux chefs-d'oeuvre immortels qu'elle a pro« 
doits, on se prosterne d'admiration devant tant de gioure ; et 

' K Matn qno minus adjavat senno» rerum inventSone pugnandum dsti 
Sensua sublimes variiqufi eniantur. Permovendi omnes affectus erunt ; 
oratio Iranslationuiu nitore illuroinanda. Non possumus esse tam graciles : 
sifiios fortiores. SubUHtate vindraur : valeamus pondère. Proprietas pênes 
itlos ut oertior : copia vincamos b /n«f. ora^ , iib. XII , cap. x. 

18. 
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Ton est ï&aié ^ dans un aceès d'enthousiasme , de la prochner 
la première des langues sinon par ses éléments, sa richesse 
originelle» lesiamiUes complètes de son vocabulaire, du moins 
par le mérite éminent de ses glands écrivains, qui ont su 
Pomer ea tout genre, excepté dans Fépopée, de monumenu 
du premier ordre, la doter de tous lea dons du génie, l*enri- 
ehir enfin d'une littérature si vanée„ si va^ et tellement 
prédominante, qu'on ne pourrait lui opposer danftsonensem- 
ble les trésors bttérâtres d'aueune autre nation. 
• 11 est oonstaitf , en effel,. que cette même langue francise 
obéit très-heureusement au génie» et sait également s^abaisser 
et s'élever , quand on s'appropiie toutes ses riobesses , e) 
qu'on a l*art de relever des expressions populaires en ks 
enviromant de termes nobles , îndépendamsieQt naéme du 
talenld'ysubstituer deséquivalents et des métaphores. Raciac 
n'est-il point parvenu à peindre eu très-beaux vers , daos 
le prologue ^EUher, la pieuse humilité de Louis XIV, qui 
baisait la terre toutes les fois qu'il sortait de T^Use, aprè» 
avoir assisté^ à l'office divki ? 

Ta le vois tous les jour&y devant toi prosterné ^ 
Humilier ce front de grandeur eouronné. 
Et , confondant l'orgueil par dMllustres exemples 
Baiser avec respect le pavé de tes temples. 

Ce mot pavé, si populaire et si effrayant pour un poète, 
se trouve si heureusemmit enchâssé dans lacontexture du vers 
de Racine, qu'on ne s'aperçoit point qu'il ait fallu du courage 
et du talent pour le transporter dans la langue poétique, où 
il cesse d'être ignoble. 11 y devient même une nouvelle beauté. 
On ne songe plus en effet à l'expression populaire de pad 
dans une telle période : om est frappé d'un bien plus grand 
intérêt que de la noblesse du style. Il y a ici tout autre ebose 
qu'un versadmirable pour le spectateur : c'est l'orgueil honutto 
que le poète a voulu faire descendre si bas pour mieux le 
confondre. Racine ne vous laisse plus voir que ce qu'un pareil 
hommage offre de majestueux à votre imagination , en absor- 
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hmx ?0B peuées tor eet abaissement auguste d'on roi qui 
humilie son front couronné de splendeur et de gloire, ea 
préseoce du Dieu devant qui toiU n'est rien, adon le langage 
de Bossœt , et aux yeux duquel toute grandeuf se rend jjustic» 
quand elle s'anéantit. Mais un goût éclairé ne manquera pas 
d'observer ^e de tellea hardiesses d'expression doivent tou-^ 
jours être babtlemrat placées au milieu de la phrase , soil 
dans la prose, soit dans la poésie; ellea dépareraient étraur 
gement Téloeution, au début oo à la fin d'une période, 
à l'hémistiehe ou à la rime d*uu vers, en appelaat et en 
ixant trop périlleusement Tatlention et la délicatesse du lec- * 
teur. 

Racine n'aurait fait peut-être qu'un vers ridicule et burle»^ 
que en le commençant ou en le terminant par le mot pavé^ 
BaJsenl'entourantde siprèsdes paroles pompeuses de respect 
et de temple, il a voilé pour ainsi dire ce terme abject, et l'a 
couvert de tout l'éclat des expressions augustes qui Tenviron- 
aent. On peut donc employer et ennoblir les mots les plus 
bas, pourvu qu'on les sache lier à des idées qui les relèvent 
ou cachent en quelque sorte ce qu'ils ont de choquant, et les 
placer avec art dans une période , de manière que ni l'esprit 
ni l'oreille ne puissent jamais se reposer sur ces termes rotu- 
riers, au milieu d'une si heureuse alliance de pensées et d'un 
alliage si adroit de paroles. 

L'éloquence partage avec la poésie le privilège de revêtir 
d'expressions nol)les des objets et des images qui sans cet 
artiGce ne sauraient appartenir au genre oratoire. Bossuet 
ncelie dans ce talent ou dans cette magie d'assortir les récits 
les plus populaires à la majesté de ses discours. Le songe de 
b princesse palatine eût embarrassé, sans doute, un autre 
orateur ; et il faut avouer que l'histoire d'un poussin enlevé 
par un chien sous les ailes de sa mère n'était pas aisée à 
ennoblir dans uivb oraison funèbre, où la narration d'un pareil 
songe ne semblait guère pouvoir être admise. Bossuet lutte 
avec gloire contre la difficulté de son sujet; et d'abord il se 
bâted'imprimer un respect religieux à son auditoire. « Écoutez . 
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« s'écrie-t-ii, et prenez garde surtout de n*éc(niter point avec 
« mépris Tordre des avertissements divins et la conduite 
it de la grâce. Dieu , qui fait entendre ses vérités sous telles 
t( figures qull lui platt, continue à instruire la princesse 
« comme autrefois Joseph et Salomon ; et durant Tassoupis- 
« sèment que l'accablement lui causa , il lui mit dans l'esprit 
« cette parabole , si semblable à celle de FÉvangile : elle voit 
« paraître ce que Jésus-Christ n'a pasdédafgné de nous donner 
« corf^meune image dé sa tendresse, une poule devenue mère, 
* empressée autour de ses petits , qu'elle conduisait. • 

Voyez avec quel art admirable Torateur rapproche toutes 
ces allégories d'une imagination riche et brillante , rinterven- 
tton de la Divinité , là préparation oratoire d'un sommeil 
mystérieux , le songe de Joseph , celui de Salomon , lapara- 
hole de r Évangile. Il vous familiarise d'avance avec le mer- 
veilleux, en vous environnant d'un horizon qui vous présente 
de tous les côtés de pareils prodiges ; et par ses ornements 
accessoires il vous prépare , il vous amène à entendre sans 
surprise les détails d'un rêve où il n'est question que d'une 
poule, dont il semblait impossible, ou, pour mieux dire, 
presque ridicule de parler. Rien ne prouve mieux que cet 
exemple qu'un grand talent parviendra toujours à adapter 
avec succès au style de l'éloquence presque tout ce qu'on 
pourrait se permettre dans les entretiens de la société. 

Dans cette même oraison funèbre , Bossuet n'hésite point 
d'employer des locutions vulgaires^ qu'un orateur médiocre 
Bût rejetées d'un pareil éloge, sur lequel néanmoins elles 
répandent le plus touchant intérêt ; il dédaigne toutes les faciles 
périphrases capables d'altérer la simplicité naïve du trait qu'il 
veut faire admirer. Mais aussitôt il déploie l'autorité la plus 
imposante de son ministère , et il fait bien sentir que ce n'est 
TiuUement par défaut de goût qu'il descend à un langage si 
familier. Écoutez-le attentivement. Loin de s'en excuser, 
comme un bel esprit délicat n'y eût pas manqué , il s'en féli- 
cite, il s'en glorifie, il subjugue votre admiration par la sienne 
propre , et il s'afflige sérieusement , dans l'enthousiasme de 
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celte conquête oratoire , de n*avoir plus devant lui d*éeueti 
semblable à braver. 

R Od ne peut retenir ses larmes, dit- il , quand on voit eetle 
« princesse épancher son cœur sur de vieilles femmes qu'elle 
« nourrissait. Otons vitemenf, disait-eile, cette bonne femme 
* de Vétable €Ù elie est , et mettons-la dans un de ces petits 
< Uts. Je me plais à répéter ces paroles , malgré les oreilles 
« délicates; elles effacent les discours les plus magnifiques, et 
« je voudrais ne plus parler que ce langage. Malheur à moi 
« si dans cette chaire j*aime mieux me chercher moi-même 
« que votre salut , et si je ne préfère à mes invitations, quand 
' elles pourraient vous plaire, les expériences de cette prin- 
«cesse qui peuvent vous convertir! Je n'ai r^ret qu'à ce 
« que je laisse. » 

On a droit de tout dire quand on sait se relever par un lan- 
gage si majestueux, il ne reste donc aucune excuse aux ora- 
teurs dont le style est abject et rampant dans des détails beau- 
coup moins bas et moins difficiles à ennoblir. On échoue , on 
se brise contre cet écueil d'une élocution populaire , quand 
00 veut descendre en chaire aux désordres particuliers de 
chaque condition , au lieu d'attaquer les vices comâiuns à 
tous les hommes. Dès qu'un prédicateur cesse de généraliser 
ia morale , il ne peut plus parler à ses auditeurs une langue 
qui les intéresse tous. Une partie de Rassemblée rit de se von* 
spectatrice du combat, tandis que l'autre est accablée de 
reproches ou livrée à la honte du ridicule. Tout est noble dans 
la peinture des passions qui agitent le cœur humain : tout 
devient bas dans le tableau des excès réservés aux différents 
états qui partagent la société. 

XLV. Des TransilioDS. 

Moins vous multiplierez cesdétails extérieurs ordinairement 
étrangers au cœur de l'homme , et qui n'ont même entre eux 
aucune relation , plus aussi votre discours aura d'unité, plus 
Imparties en seront liées et suivies; Cet art des transitions est 
aussi difficile à soumettre à des règles qu'à réduire en pratique. 



214 ESSAI SUR L'ÉLOQUENCE 

On «ite avec raison comme un cbeM*œuvre dans cette par- 
tie du talent d*écrire V Histoire des P^ariaiions, où le grand 
Boesuet réunit toutes les branches divergentes de son sujet 
par le seul lien de sa logique, et rapproche ainsi sans confusion 
les questions les plus abstraites et les plus disparates. Les 
transitions qui ne sont fondées que sur le mécanisme du style, 
et qui consistent uniquement dans une liaison apparente 
entre le dernier mot du paragraphe qui finit et le premier 
mot du paragraphe qui commence , ne sont point , à propr^ 
ment parler, des transitions naturdles, mais des rapproche- 
ments forcés. 

Les véritables transitions oratoires sont celles qui suirent 
le cours du raisonnement ou du sentiment, sans contrainte, 
avec assez d'art pour ne montrer aucun effort , et dont Tan- 
dtteur n'aperçoit point la liaison ; celles qui unissent les 
masses, au lieu de suspendre seulement quelques phrases les 
unes aux autres; celles qui enchaînent tout le discours, et 
dispensent le prédicateur de ùire un nouvel exorde à chaque 
sous-division que lui présente son plan ; celles que le dévelop- 
pement des idées fournit et place , pour ainsi dire , à l'nisu de 
l'orateur, avec ordre et méthode; celles qui s'appellent et se 
correspondent par une connexion naturelle , et non par une 
rencontre imprévue ; celles enOn que la méditation engendre 
en inspirant de suite et presque à la fois plusieurs grandes 
pensées, et non pas celles que la plume fait coïncider en sai- 
sissant des rapports combiniés. Des idées nettes et précises se 
prêtent mutuellement à des transitions faciles et heureuses. 
Les pierres bien (ailiées, dit Cicéron, s^unisserU (telles- 
mêmes y sans le secours au ciment 

L'imagination des andens brille ainsi avec autant d'éclat 
que de mesure jusque dans l'aridité du genre didactique. 
Quintilieii nous fournit aussi sur la même matière d'admi- 
rables imitations de cette méthode , qu'il avait apprise à l'é- 
cole de Cicéron. Boileau est celui de tous les moïlemes qui se 
montre à cet égard le plus digne rival de l'antiquité , en pré- 
sentant sans cesse avec le goût le plus ingénieux , dans son 
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mmortd Art poétique, tous les préceptes de chaque genre , 
m exemples et en images. 
« Les pensées ingénieuses trop multipliées , dit Quintilien , 
rendent aussi le discours trop coupé; car toute sentence 
renferme un sens complet, après lequel un autre sens com- 
mence; d'où il résulte que Touvrage paraît décousu, plutôt 
formé de pièces et de morceaux que composé de plusieurs 
membres analogues ; il manque alors de liaison, parce qu'il 
en est de ces traits d'esprit isolés comme des corps de figure 
ronde^ qui ne peuvent jamais , quelque effort qu'on fasse , 
s>mboîter et parfaitement cadrer juste les uns avec les 
autres'. Kos idées, ajoute Quintilien, doivent non-seule- 
ment être placées avec beaucoup d'ordre, mais encore être si 
bien liées ensemble , qu'on n'en démêle pas la jointure : en 
sorte qu'elles forment un seul corps , et non pas simplement 
des membres épars*. » 

Cette lumineuse doctrine des anciens sur les transitions du 
style se retrouve en action et au degré le plus parÊiit dans 
les discours de Massillon. Jamais orateur n'a mieux et même 
si bien justifié le bel emblème sous lequel les anciens ont peint 
la marche de l'éloquence^ qu ils comparent au cours non in- 
terrompu d'un ruisseau. Il n*emploie aucun de ces mouve- 
ments brusques, aucun de ces tours forcés, aucune de ces 
transitions artificielles', qu'on imagine pour couvrir le vide 
DU pour masquer la discordance des idées. Rien n*est isolé et 
«^ague dans sa composition. Une pensée ne s'y montre que pour 
en engendrer une autre. Ses idées semblent se suivre au lieu 
ie se chercher. Chaque alinéa y forme autant de tableaux ; 
st ses sermons , où ils se trouvent tous placés à leur plus beau 

' • Fadt res eadem condsani qnoqne orationem, sobsistit enim omnis 
mtentia : ideoqne post eam ntiqae aliod est inititim. Unde Boluta fere 
uratio, ete singuUsnon membris, sed frustis coUata, structura' caret, 
:oin illa rotunda et nndique circumcisa insistera invicem nequeant. » 
Lib. vm, cap. ▼. 

' « Sensos non modo ut slnt ordine coUocaU elaborandum est, sed ut 
Dter se JoQcti, atque ita cohserentes, ne commissura pelluceat : corpus 
it, non membra. » Lib. VU, cap. i. 
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point de vue, comme dans ane riche galerie, préseutentà 
notre admiration, sans cesse renaissante, une suite continue 
de propositions oratoires qu'il développé sans s'arrêter, sans 
hésiter, et surtout sans divaguer jamais. 

XLVI. Du Style nombreux. 

Si toute élocution sautillante^ si une suite de phrases trop 
courtes, si les petites idées ne peuvent jamais se lier ainsi 
étroitement , hâtons-nous donc de les rejeter de nos discourt. 
Un style sans cesse coupé et sentencieux ne fera jamais de 
puissantes impressions sur la multitude. L'éloquence demande 
un genre de diction étendue, majestueuse, sublime, pour dé- 
velopper les mouvements de l'âme et donner à la pensée 
tout son essor. Quiconque recommence à penser de ligne ea 
ligne est toujours froid , lent , monotone et superficiel. I^ vrai 
sublime n'est autre chose que ce que le génie découvre p» 
delà les premières idées ordinaires. Creusez donc vos pensées; 
ne vous arrêtez point à ramasser des grains brillants de saWe 
sur ce terrain qui couvre une mine d'or ; élancez-vous bien 
loin des conceptions vulgaires, et vous trouverez au delà ce 
même vrai sublime entre ce qui est commun et ce qui seriil 
exagéré. Libre dans votre marche , ne vous renfermez point 
dans les limites étroites de ces phrases incidentes qu'on voit 
tomber à chaque instant avec l'idée qui s'évapore ; et déployez 
dans leur vaste étendue ces formes nombreuses et imposantes 
qui donnent au style de l'éloquence sa force, son élévation, 
sa véhémence , sa grandeur, ses richesses d'harmonie, en ac- 
célérant la gradation des pensées et des mouvements de For» 
teur. (1 Les traits foudroyants de Démostliène, disait Cicéroo, 
« frapperaient beaucoup moins s'ils n'étaient lancés avectouK 
4< la force et l'impétuosité du nombre >. » 

On appelle nombres dans le style les repos de la phrase in 
diqués par la ponctuation , les syllabes coupées et senties ot 
accentuées dans la manière de débiter, l'espace , la mesurt 

' « DemoeUicnis non tam vibrarent ruimtna Ula nisi numeris coniorti 
ferirentuf. » Orator. 151. 
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d'une période ^ ou enfin le ihode de la terniiïier par une chute 
finale et harmonieuse. Voilà tous les nombres oratoires. I^s 
rh^eurs out employé avec raison, pour désigner ces intervalles 
ou repos du style, un nom qui suppose leur pluralité^ no}ifibre. 
En effet , l'imité de temps, de mot ou de mouvement, ne 
fent jamais finrmer seiUe des nombres , non plus que des m^ 
sures ou de9 séries de cadence qiii se forment nécessairement 
du concours combiné de pluâieura unités et d'éléments dis* 
tincts , en étabiisaant un rapport de pluralité. 

Cicéron définit done très-bien le nombre dans l'élocution, 
une étendue cadencée^ t^Msée en portions tantôt égcUes, 
tantôt inégales, et marquées par des pulsations plus ou moins 
sensibles, Aous potwons compter ces intervalles , dit-il trèsr 
ingénieusement, dans les gouttes d'eau qui tombent d'un toit, 
dtespace en espace et non pas dans le murmure d'un ruisseau 
qui coule sans interruption >, Mais convaincu avec raison 
qu'il n'existe point de véritable éloquence sans un style nom- 
breux et même une verve à demi poétique, ce grand législateur 
du goût oratoire ajoute : Il faut que lenombre, au lieu dçpa-* 
raitre téeherchéf semble suivre naturellement ^arrange- 
ment des mots , et que le discours sait soutenu par la régu» 
larité des nombres, sans usurper cependant jamais la me- 
sure ou le mètre propre des vers. Il n^est point de nombre 
mus un repos qui coupe la continuité du son '. 

Au lieu de m'arréter à cette théorie élémentaire des nom- 
bres, je veux montrer ces repos mélodieux de prononcia- 
tioa, notés dans la période par le talent de l'orateur, comme 
on désignerait les temps séparés des mesures musicales. Je 
préfère à desseinpour cet effet l'exemple déjà choisi par l'abbé 
Batteux dans Bourdaloue, qu'on suppose trop l^rement 

' « Distinctio et sequaliam et aœpe varinTiim intervâlloruin peronasiottu- 
tneniin oonficit; qoera in cadenUbi» guttis» quod intervallis distiognan- 
tnr, notare poasamiift; in amni pr^ecipitante non possumus. » Orator. 17. 

^ « Ut non qossitus esse numerus videatur, sed secutus. Censco enim 
numeris astrictain orationcm ease debere , carere versibuâ. Numerus in 
continuatione nullo8 evt. « Orator. If. 

MAIBY. 19. 
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s'être peu cxM^upé de l'harmonie du style. Il y a plus ici qu'an 
heureux instinct : on découvre un goât très-fin et très-déiiiat 
dans la combinaison des nombres oratoiree, fpi^il étale « 
commencement de son magnifique sermon pour le jow de 
Pâques. A la suite de ce texte, surressUj non etê hk,'û^ 
ressusdté, il n>st plus ici , Bourdalone procède par une o- 
podtion cadencée , dans laquelle les espaces des namliNB sont 
si manifestement indiqués , qu*un isim]^ signe de repos va )m 
faire marquer par le lecteur, a^il veut prononcer à hante voii 
le début de cet exorde. 

« Ces paroles sont bien différentei de cellesque noua voyooi 
<i communément gravé^f sur le tombeau des hommes. QiuÂqiK 
« puissants quils aient été, à quoi se rédaisen^ cea magai* 
« fiques éiog6« qu'on leur don;i« , et que noua haons sur m 
« superbes mausolées que leur érige la vanité humaine? A oettt 
<i inscriptio7t : hicjaeet. Ce gron^, ce eonquéran^, eet homiai 
« tant vanté dans le moncle est ici couché sous la pierre^ sam 
n que tout son pouvoir et toute sa grandeur Ten puissent ti* 
'<t rer. 11 en est bien autreme»^ à 1 égard de lésus^Chrisf. A 
« peine est-il-renferm^ dans le sein de la terre> qn'U en sait 
« dès le troisième jotir victorieux et triompha»^. Au lieu doar 
« que la gloire des grands du siècle se termine au tombeoi» 
et c'est dans le tombeau que commence la gloire de oa Dita* 
« Homme'. C'est, pour ainsi parler, dans le centre de laf» 
« blesse qu'il fait éclater toute sa foree^ et jusque entre les bras 
« de la mort, qu'il reprend par sa propre vettu une vie bies" 
« heureuse et immortelle. » 

Voilà bien les nombres ou le repos du style. La pronoa- 
eiation exige ces intervalles plus ou rnoins courts, afin qm 
resprit de l'auditeur jouisse , au gré d'une oreilla-masicatêi 
du développement et de rharmonie de la période. Bourda- 
lone se con£Drme dans la fixation des nomlnres à toutes Itf 
règles que le goât créateur de Cicéron avait établies sur ^lla^ 
monie du style ; et il les consacre par toute Fautorité de soa 
exemple, de son talent et de sa gloire. 

Ce même Cicéron insiste avec d'autant plus de raison suc 
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riaiportaiiee de recbereher une si mélodieuse variété dans ]e 
monologue du diacowrs , que c*est manifestement le genre ie 
plus exposé à la monotonie. Son excellent goût fait même de 
cet aitde diversifier les mouvements, tantôt prolongés, tantôt 
rompus de stm. éloeution, une règle de composition oratoire > . 
Q oompared'atKNTd , pour mieux graver sa doctrine dans tous 
ks esprits , une suite de phrases coupées à un mur de eaiU 
km. sans eiment; el il nous présente ensuite Ta structure des 
périodes oratoires sous Timide d'une voûte spacieuse dont 
les arcs se combinent pour en dessiner et en soutenir les 
corapairtimentft. Il fixe enfin retendue de chaqoe période à 
quatre vers hexamètres ou de six pieds, qu'on peut prononcer 
d'noe seule haleine*. 

Mais aTOUs-notts de véritables périodes dan$ notre langue, 
an moind ea eoiiiparaisbn du grec et du latin, qui se pliaient 
à tous les mcRivements de Tâme avec la plus grande flexibi- 
lité, nous que chaque conjugaison assujettit à la traînante et 
monotone prolixité des vers auxiliaires; nous dont tous les 
noms substîmlifs H adjectifs, loin de désigner par les dési- 
Benœs de leurs décHnaisons k cas grammatical, comme dans 
les langues anciennes, ont toujours des terminaisons uni- 
foroies; mma pour qui la construction commandée de nos 
phrases gène sans cesse Tordonnance, la saillie ^ les circuits 
harmoBÎemc et pittoresques de Tarrangement des mots; nous 
qoi potvona si rarement employer Tinversion ; nous qui , ré- 
duits à Uer le tissu de notre élocution par des fils si courts, 
si minoes et si .croisés, sommes obligés de présenter un sens, 
ônoo eompkt^ an moins toi^ours très-clair, à quelque mot 
delà phrase ^ne le lecfeur veuille s'arrêter; nous qui nous 
trouvons assujettis à une marche forcée et languissante, où 
le noml/m/i/ touche presque toujours le verbe qui précède 
le régime, et qui nous plngnons avec toute justice d'être con- 

' « Neqoe semper atendum est perpetoitate et quasi circuitu ▼erborim ; 
Kd abcpe carpenda membi'is miiuiUoribns oratiu eut » De Oratorcy 33. 

" « B quatuor igitur quasi hexatnetroruni instar versuuni eirciilo edristat 
'ère |)lena oomprehensio » Orat, 20. 
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tinuellement embarrassés par la répétition ou par Véqutvoqw 
de nos pronoms, parmi lesquels un si petit nombre a son ac- 
cusatif ' ; nous qui ne pouvons écrire sans être surchar^ 
d'ardeles, de deux mots pour en composer nos négatiÊ, ne, 
pas, de particules, de prépositions, d'auxiliaires continuels, 
embarras beaucoup moins nraltipliés dans le latin, «t qu'ils 
appelaient encore pourtant impedimenta. La théorie de nos 
participes est encore si abstraite, nos conjoncOùns sont tel- 
lement insuffisantes, nos cas, bu supposant que notre langoe 
en ait, tellement effacés par cette uniformité du son final qui 
leur dte tout relief, qu'il faut sans cesse, en écrivant, ra^ipeler 
le viominatif om le pronom qui le représente, et sacrifier la 
rapidité, la précision, le nombre, à ladarté» Les anciens ooni- 
paraieut la période à une fronde, qui lance plus loin la pierre 
après plusieurs circuits; et notre phrase ne paraît le plus 
souvent, sans le génie et le travail de Toratenr, qu'un langage 
diffus ou décousu, ampoulé ou terpe, semblable à la traduc- 
tion servile etlâcbed'un interprète qui rendrait liittéralenMnt 
peut-être, mais sans esprit et sans goût, sans vj^toeur et sans 
harmonie, sans images et sans ornements, la plus riche élo- 
cution d'un bel idiome qu'il croirait reproduire. 

Bossuet déploie néanmoins dans ses oraisons funèbres toute 
la majesté et la puissance du nombre. MassUlon nous en fôt 
goâter la facilité et le charme dans la beauté des périodes qui 
forment Tenchainement de son style. Fléehier en étale daas 
sa diction toute la pompe et la richesse ; mais il recherclie 
cette cadence jusqu'à l'affectation et même jusqu'à l'exeès, 
que Cicéron appelle si bien le luxe du nombre, numerus luxu- 
rians. Son tableau de la mort de Turenne , à commencer par 
ces mots. Je me tr&ubk, messieurs, forme sous sa plume une 
série de vingt-quatre repos ou demi-repos qui sont autant de 
vers d'inégale mesure, quand on les prononce comme la prose « 
sans faire sonner les e muets. On peut le vérifier en les sépa- 

> Ce sont nos seuls pronoms moi, toi, soi, /«/, ellCf et notre qui re- 
latif On dit à l'aoctisatif .me, ie, $€, le , la , ci qne. 
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rant» l^e^r ligne* L*orateiir n'y songeait peut-étre'pas; el 
c'est probablement son oreille qui Ta trop bien servi, sans lui' 
eoûter aueun effort, par son penchant habituel pour la symé* 
trie, Tantithèse et le contraste de son élocuttoft et de se» 

idées». 

XiVlI. De llIannoDie du Style. 

San& ce nombre périodique, qui ne doit cependant pas, ou 
du moins très-rarement, former un vers, et surtout jamais une 
suite de vers d^une égale mesure, le style est lourd et sans har- 
monie. Un orateur chrétien ne doit donc pas dédaigner de 
plaire à ses auditeurs par une mélodie qui les rende plus at- 
tentifs à ses instructions, et qui par là fasse concourir les agré- 
ments de Tart au succès de son ministère» Nos grands maîtres 
ont souvent déployé dans la chaire le beau talent de peindre 
par les sons et de créer par Tharmonie imitative des images 
aiuqueUes la poésie s'élèverait à peine. Ainsi Bossuet vou* 
lait dire dans Toraison funèbre de Le Tellier, que ce ma- 
gistrat avait rendu le dernier soupir en récitant ce verset du 
psaume 88 : Misericordias Domini in xiemumcantaào, etc. 
Voici conunent Forateur rend pour ainsi dire présente à tout 
son auditoire cette circonstance de la mort du chancelier, en 
écrivant toutefois selon spn usage > avec enthousiasme ^ et ^ 
comme disaient le&Latins , impeiUy lors même qu'il fait le plus 
briller son esprit : « Ravi de pouvoir pousser sjss becon*' 
« NAissÀiccES jusqu'au dernier soupir, Û commença l'hymne 
« des divines miséricordes. Je chanterai , dit-il , éternelle-' 
a ment les miséricordes du Seigneur. II expire en disant ces 
« mots, et continue avec les anges le sacré cantique.,» 

Voulez-vous fixer yqs regards et votre admiration sur une 
autre knage non moins sublime du même orateur, quand il 
représente, par la plus savante combinaison de style, la retraite 
profonde dans laquelle s'ensevelit madame de La Vallière , au 
couvent des Carmélites ? « Déçue , dit-il, par la liberté dont 

' « Antitheta nonicrum omtoriuiu iiccessitate i|)Sa efficium. > Cicçr. 
' Oralor. 57. 
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« elteaâitttii mauvais usage, râoie songe à la oomraindfe 
« cfe toutes parts. Des grilles affreuses, une retraite prc^uide, 
« une eloture impénétrable, une obéissance entière, toutes 
« les actioi^s réglées, tous les pas comptés, cent yeux qui nous 
« observent.... Encore trouve-t-eUe qu'il n'y en a pa» asscs 
« pour Tempécber de s'égarer; elle se met de tous côtés sous 
« le joug; elle se met des bornes de tous les côtés; et amsi 
« ressefirée de toutes parts, elle ne peut plus resf^rer que du 
« côté du ciel. » Cette dernière perspective, ainsi préparée et 
restreinte, effraye Ftmagination ; et Ton croît voir madame de 
La YaHièpe enfoncée par sa pénitence an fond d'au goufifre 
d'où eOe ne peut plus découvrir que le firmament. 

Cest le génie seul qui forme ces grands tableaux. L'art de 
les produire est supérieur et inaccessible à toutes les règles. 
Mais H n'en est pas moins vrai que les préceptes du goût sont 
la boussole de Fei^ateur, en. lui révélant ces profonds secrets 
du talent, qui sont devenus ceux de Fart^ pour démêler le beau 
idéal du coloris et de Fharmonte. Vous apprendrez à Pécole 
de nos maîfres en éloquence à ne terminer jamais vos phrases, 
comme Chapelain aurait pu finir ses vers, par le très-petit 
nombre de nos monosyllabes féminins, tels que/e, ie^ etc., 
à moins cependant qu'un effet savant de style, dans ces mo- 
ments où souvent tm beau désordre eUt un effet de rart, 
n'exige une finale brusque et brisée i n'appelle l'accent sourd 
et lugubre d^un cri plaintif et étouffé, ou que des désinences 
ainsi heurtées ne sdent encore alors plus propres à frapper 
Foreille et à soutenir la chute d'une période. Gardez-vous éga- 
lement de multiplier les mots dont les terminaisons uniformes 
introduisent des eonsonnances et même des rimes que la prose 
doit toujours rejeter. Cest une attention de mélodie qu'on 
peut observer aisément en étudiant la diction de Fénelon; il 
s'en montre dans toutes les phrases du Télémaque le plus pv- 
fait modèle. 

Une heureuse liaison de mots rend le style doux et coulant 
quand on sait en marier les sons par des élisions fréquentes 
et bien assorties, sans se permettre aucun des hiatus qui }!ê- 
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neraieDl la fNrononclation. It faut msireher avee précaution 
entre ce d<raMe écueil des liâUlements provoqués par la fré- 
quence des voyelles, et des chocs durs qu'entraîne Fenchat- 
nemeat des consonnes. Il faut empêcher les voyelles finales 
de se faeiHter avee d'auUes voyelles initiales, comme dans cette 
phnse, U a existé tm ^enrt. Il faut enfin consulter la défi- 
eatesse dé l'oteille, pour allier tour à tour les voyelles finale^ 
à des consonnes initiales, et les voyelles mitiales aux consoni- 
aes finades qu les préeMent. On peut rendre plus sensible la 
théorie de^ ces préceptes élémentaires sur Tharmonie du lan« 
ga^ CD eîtttit eomme un exemple frappant d'un style dur 
et roealtleux, danir leqnel les consonnes finales d*un mot cho- 
quent radement la consonne initiale du mot suivant, ce vers 
trèsHridieule où les nombres sont rompus à chaque syllabe et 
les membres delà phrase jetés au hasard plutôt que placés 
avec quelque discernement de goût. Le lecteur croit marcher 
sur des pointes dé clous en prononçant un vers si baroque: 
On a même besoin d'en compter les syllabes ayec attention, 
pour s'assurer qu^H n'excède point la mesure du mode alexan- 
drin. 

Bouche , œil , sein , port , teint , taille , en elle tout ravit. 

Vous trouvères dms le matériel de chaque langue une 
espèce d'harmonie mécanique dont on ne saurait trop &ire 
usage. Ainsi , ^ns la langue française les e muets sont une 
source très*abondante de mélodie; phis ils sont multipliés 
dans les dernières syllabes des mots dent la phrase est coupée, 
phis ils s'él^ent avec le mot suivant, plus aussi l'oreille est 
satisiaite des accents et des repos harmonieux du style. 

^le s^a'-t>-il permis d'ajouter à ces observations , familièret^ 
à tout homme qui écrit , une autre réflexion que j'ai souvent 
ûiite dans mes lectures? U me semble donc que le style de- 
vient sensiblement ^s harmonieux lorsque les repos dé 
chaque plirase sont alternativement variés par des terminaison^ 
niaseuUnes «t féminines. Tons nos grands orateurs ont suivî 
I^Uisou moins cette méthode, en se livrant à Tinstinct d'utî 
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goût Qature) , sans y penser peut-être, par le seul besoin^ 
transporter dans la prose cette jouissance de Fundes channes 
de notre poésie , et de satisfaire Thabitude ou la délicatesse 
de l'oreille. L*art d'écrire tient soov^it à des préeautioos si 
fines, et en apparence si mintitieuses, que rien n'est à négliger 
jen ce genre. Massillon surtout s'est conformé si fidèlement 
dans tous ses discours à k eadenee et à la ^^ariété dont je 
parie f qu'il me paraît presque impossible que le hasard Tait 
toujours si biçn conseillé à l'insu de son esprit. Je n'est citerai 
ici qu'un exemple. J'invite le lecteur à vérifia lui-même daus 
les discours de l'évêque de Clermont, qu'on y oIVserve cette 
manière presque à chaque page. La citation qui se retraee à 
ma mémoire est le tableau du juste mourant^dans sonsermou 
sur la mort du pécheur. 

«i 11 me semble , dit-il , que le juste est alors conune un 
» autre Moïse mourant sur la montagne sainte , où le Sei- 
« gneur lui avait marqué son tombeau. Avant d'expirer, il 
« tourne la tête du haut de ce lieu sacrée et, jetant les yeux 
*^ sur cette étendue de royaum^f qu'il vient de parcourir et 
« qu'il laisse derrière lui, il y retrouve les périls innombrabiif^ 
« auxquels il est échappé ; les combats de tant de nations vain- 
« eues ; les fatigues du àései^t; les embûches de Madian ; les 
« murmures et les calomnies de ses frères; les rochers brisés ; 
M les difficultés des chemins^urmon/€«$; les dangers de l'É 
n gypte ésités ; les eaux de la mer Rouge hmchâes; et teu- 
« chant enfin au terme heureux de tant de Xx^xhiux, et saluant 
H enfin de loin cette patrie promise à ses père^, il chante un 
a cantique d'actions de grâcp, et regarde la montagne sainte 
« où il va expirer comme la récompense de ses travaito: et 
« le terme heureux de sa courte. » Je le répète encore, il est 
bien difficile de croire que Massillon écrive ainsi sans une 
intention constante de flatter l'oreille par la mélodie et la 
variété des intervalles de sa phrase, en empruntant le procédé 
et la mélodie de la versification. H^uiconque voudra le lire 
ou plutôt rétudier avec cette attention scrupulfsuse y trouvera 
dans cette méthode trop d'art, et sans doute aussi trop de 
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siihe, pour ii'apa*ce¥otr que du bonbair dans le mélange de 
ces terminaisons si habilement et si réguUmment variées.* 

XLvm. De la Variété dans le Style. 

Si la variété est nécessaire jusque dans les terminaisons des 
mots , elle est bien plus indispensable encore dans la coupé 
et principalement dans le tour de chaque phrase, lequel a la 
même importance pour faire ressortir les pensées et les figures 
de Torateur, que Tattîtude des personnages dans les ouvrages 
de sculpture ou de peinture pour déterminer l'effet qu'on 
veut produire. Cicéron appelle , avec autant de vérité que 
d'imagination dans l'expression, ces différentes tournures 
des périodes , une espèce de geste du discours , quûsi gestus 
oratîonis. Des formules monotones supposent toujours des 
pensées lAcbes. Étes-vous donc embarrassé pour varier vos 
phrases et vos périodes', quittez la plume, revenez à la médi- 
tation , et chaque trait de la pensée reprendra bientôt son 
mouvement , son caractère et sa couleur. Les répétitions des 
mêmes tournures et des mêmes mots au commencement dé 
plusieurs alinéas réussissent toujours dans le style de la chaire. 
C'est précisément daniS le développement de ces morceaux de 
détail qu'il importe de faire contraster sans cesse les tableaux 
de terreur ou de pitié , d'bhction ou de menace , d'allégresse 
ou de douleur^ et de varier les tours, les expressions, le^ 
figures et les nuances de chaque phrase > si l'on veut préserver 
ses auditeurs de l'ennui qui accompagne l'uniformité'. Les 
sermons de l'abbé Poulie, que nous avons entendus aveé 
beaucoup de plaisir, semblent se distinguer surtout par cette 
variété de pinceau, et paraissent dignes d'être cités comme 
des modèles sous ce rapport de l'art oratoire. Ce qui relève 
principalement son élocution, c'est cette heureuse fécondité 
qui diversifie sans cesse ses peintures , ses mouvements , son 
langage» et qui, montrant à chaque instant l'esprit de l'orateur 

I a Variare orationcm magnopere oportebit , nàtn omnibiis iù rcAfus si» 
niilitudo satietatis est mater, s Cicer.', de Invent, Hb I, cap. ukvi. 
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floasdet forniet diremi , n'altère eepaHlsnt januns la siiii|ili- 
cité du vrai taienU 

XLIX. De la Clarté. 

Évitons néanmoins de sacrifier la clarté à la variété; et ne 
devenons point vagues, obscurs et inintelligibles , à force de 
chercher des équivalents , des synonymes et des périphrases , 
pour éviter la répétition des expressions ou l'uniformité des 
tournures. On ne parle que pour être entendu. Les Grecs, doot 
Ja langue peignait à Tesprit, et souvent aux yeux , le sens et 
pour ainsi dire les fonctions de chaque mot ■ , appelaient la 
voix lumière, Cest peut-être par répiiniscence d*une semblable 
allusion que Denys d'Halicamasse compare Démosthène à 
un brasier allumé au milieu des places publiques d'Athènes, 
pour éclairer et échauffer un peuple également aveugle et in- 
souciant sur ses plus grands intérêts. 

TçHe doit être en effet la darté de l'éloquence , qu'elle se 
r^ande par une propagation soudaine , comme la lumière, 
dans tous les esprits. Non-setUetnent , dit Quîntilien, iljaut 
que Von comprenne ce que nous disons , mais encore qu'on 
ne puisse Jamais ne pas nous comprendre. Un orateur ne 
saurait donc se demander trop souvent à lui-même , je ne dis 
pas quand il compose^ mais quand il revoit à loisir ses pro- 
ductions : Qu^ai'je voulu dire 9 l'ai- je dit f Plus rexpression 
est simple , plus elle est claire ; et cette simplicité double ton- 
jours sa force. C'est le goût qui indique la propriété du mot, 
et c'est surtout cette propriété de l'expression qui en fait la 
clarté ; mais il &ut être profondément instruit de la matière 
qu'on veut traiter, avant d'en faire le sujet d'un discours, 
pour pouvoir y coordonner clairement ses pensées. Le chan- 
celier d* Aguesseau consacra ce principe de goût par une cri- 
tique très-fine,lorsqu'en lisant dans sa société, à la campagne, 

* Atn4 , en français, ûîrconférence est un terme abstrait , dont les ëé- 
ments étrangers à notre langae ne peavent nous fournir rexpUcattoo. 
Cestponr les Qrws, au -contraire, une simple Image oompoeée de den 
oaou qoàaignifieBt Ummer autour, «ipi^pipsia. 



DE LA CHAHIB. 917 

l'histoire de Look XI , por Diidos , il désapprouva par un 
soorire de pitié ThistorieD, qui rendait oompto de la pragma- 
tique sanetion sans avoir étudié eette matière : j4h! mon ami, 
8'éeria-t-il en laissant échapper le livre de ses mains , on v&U 
bien que fu ne sais cela que d'hier: En effet, Péerivain qui 
est obligé d^apprendre à mesure qnfl eompose est ordmat» 
rementobscur. Celui, au contraire^quialaissé longtemps mârir 
ses connaissances dans son esprit , où elles ont contracté une 
alliance intime avec^es idées , est assez mattre de sa compo- 
sition pour pouvoir écarter de son style le verbiage et ia décla- 
mation, qui exposent à l'équivoque et à TamphiboTogle'. 
L*obscurité provient du dé£Biut de logique ou de réflexion, 
quand la phrase est vide de sens ; de la prétention, lorsque 
l'expression est recherchée ; de la négligence , s*il y a de 
l*embarras dans la construction ; de la complication ou de la 
confusion des objets , pour peu que Tidée directe se trouve 
surchargée d'idées collatérales ; enfin du mauvais goât, toutes 
les fois que le mot est plus abstrait que la pensée. Le degré 
de clarté dépend du rapport qu'il y a entre les idées de cehil 
qui parle et Tintelligence de celui qui écoute ; mais un prédi- 
eateur doit toujours mettre son langage à portée de la multi- 
tude. Le style de l'éloquence sacrée doit être net et en quel- 
que sorte transparent. La rapidité du débit, qui ne laisse 
jamais le loisir de Pexamen , exige dans un sermon toute la 
clarté du langage le plus famâier. 

L'obscurité qu'on a reprochée avec tant de raison* à quel- 
ques orateurs de nos jours était une juste punition de leur 
mauvais goût. Us avaient trop de penchant pour le jargon 
«t pont les abstractions de la métaphysique. Ils étaient habh* 
tnlellement disposés, selon l'observation de Quintilien en par- 
iant de leurs devanciers , à être contents d'eux-mêmes pourvu 
qu'ils fissent parade d'esprit, et qu'ils fussent applaudis 

' On dittingoe , en tait d*obiciiritë , deox espèces de galinulias : le 
simple, quand ce qu'on écrit ne s^ntend pas; ci le double, quand ^ta 
Privant on n*a pas pu s'entendre soi-mtoie. 
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quand ils partaient'. Ils aspiraienl surtout, disait très-biei 
rahhéiïOiivetyàparmUrepeiuerJttsguedansIa ponetuaHaÊ^ 
et Us croyaient ailier en finissant des phrases tronquas 
par deuxou trois points <i admiration ou par d'autres pointi\ 
alignés, gui ne sontpe^ des figures de rhétorique y ma» 
plutôt des figures de typogr^iplUe. 

1. Des Traits frappante. 1 

Cette clarté ne nuit jamais pi à la profondeur ni h Téoerg^. 
Plus un trait est frappant , plus l'expression doit être liuoi- 
neuse» On aime à trouver dans un sermon quelques-unes de 
ces idées grandes et neuves dont on est ravi , comme si Ton 
venait de les créer soi-même; car la vérité entre si naturelle- 
ment dans C esprit, dit Fontenelle, que quand on rapprend 
pour la première fois ^ il semble qu'on ne fasse que s'en sou- 
venir^. 

Mais ne confondons jamais les idées purem^t ingénieuses 
avec les traits frappants de Féloquence. Les pensées brUlantes^ 
dit Quintilien avec son grand sens et son excellent goût, les 
pensées brillantes sont comme les yeux de l'éloquence ; ils 
sont beaux ^ ajoute-il; mais je ne voudrais cependant pas 
qu'ils couvrissent tout le corps ^ de peur qu'ils ne fissent 
perdre lem^s fonctions à ses autres membres ^. La préten- 
tion de montrer à chaque instant de Tesprit, c'est-à*dire de 
faire toujours de Teffet, est pour un orateur un moyen infail- 
tible de n'en produire aucun. Ce même Quintilien , qui pros 
crlt si justement la manie de briller sans cesse par des traits 
ingénieux ^ nous fournit l'exemple de ces grands mouvement': 
d'éloquence qui exercent tout leur empire sur les hommes 
assemblés , et que la postérité consacre ensuite par de longs 
souvenirs. Lorsqu' ArUoine, dii-il^ plaidant pour 4quilius,dfr 

« Modo sit maleria ingeni! inereatur([ue claraorem. » Lih. AU, cap. n. 
Pluralité des Mondes. Seconde soirée. 
^ « Bgo vero lurnina iurationis vdiit ocnlos quosdam wse cloîincnba? 
credo; aed ncque oculos esse toto oorporc velim, ne arlcra mofnhra smim 
ofliduin perdant >» fjb. VIII> cap. v. 
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chira rkabU de raecuMé,€t montra les bk$$ure$ que ton 
cUeal amU reçues en combattant pour la patrie, Antoine se 
fia-t-il à la forée de ses raisons? Non, sans doute. Mais il 
fit violence i il arracha des larmes au peuple romain , qui 
ne put. résister à un kl spedacle; et c^est parmi nous une 
tradition constante qu'il profita de ce transport soudain de 
tompas^n pour faire absoudre son. client \ 

Je me plais à rapproeher de ces traits fvappaDU des orateurs 
anciens > les élans oratoires de Boswet. Rien n'est plu9 propre 
à former le goût que les leçons vivantes fondées sur de pa- 
reilleseon^oraisons. Avant dechoisirdescitations très*court^ 
en ce genre parmi les innombrables exemples qu'on ea trouve 
dans les eheÊKlœnvre les plus^omius de Tévêque de Meaux ^, 

' « Nam Âquilium defendens Antonios, cum scissa veste cicatrices qnas 
pro patria pectore adverso suscepissét osti^ndit, non orationis habuit fidu- 
ciaiD, sed ocolis populi romani Timattolfl : qoem Uloipso aspectu niaxime 
motion, ia hoc ut abaolveret ream, crcifitiimest. » Lit). II, cap. x?. 

' Les poètes dfi i'antiqpité font encore plus riches eq ce genre que les 
orateurs. Hopace et Virgile en fournissent trop d'exemples pour ([u'on 
puisse les détacher de leurs écrits , à moins de les copier presque entière- 
ment, se ne citerai donc ici que la quatrième satire.de Juvénal, dans la- 
quelle il reiad ta mémoire de Domitten si odieuse et si méprisable, au mo- 
ment où ce prince délibère dans ça maison de campagne d'Albano, avec 
toute sa cour, sur la manière la plus exquise d'apprêter un énorme turbot, 
xpatium admirabilç rhombi. Après avoir employé dans ses vers une si 
l>elle locution , le poète y grave avec le burin du ^nic le portrait clés 
courtisans, dont le pâle visage annon^itles déplaisirs mortels attachés à 
rainUiédes grands. « Quoi de plus cruel, i^oute-t-il, que l'oreille d*un 

< monstre . avec lequel on risquait sa propre vie en pariant selon sa pensée 

< de la phiie et du beau temps ! > 

In «inorum fiicie miserae itiagàxqne sedebat 
Pattoc aopîietfin..^.. ■ . ■ . 
.... Sed quid violeotiu« itare tyranvi , 
Cam quo de pluviis, aut œstibas, aut nimbosô 
Vere locaturi fofam pendebat amlci t 

^ Je m'abstiens d'en indi<^r des exemples dam son grand chef-d'œuvre 
du Discour* sur V Histoire universelle. Chaque page en fournirait des 
modèles uni([ues à notre admiration. C'est ainsi qn'en exaltant les pyra- 
mides de l'Egypte comme des monuments Taits pour braver la mort et le 
temps , il observe tout 4 coup que ce sont autant de tombeaux ifiVL pro- 
ciament pkis liaulemcnt le néant de l'homme. 



230 ESSAI SUR L'ÉLOQUENCE 

je veux lui ttm hommage iel , pour sft gloire, ée deux 
seutemoit qui oraant ms suMimes MéMatUm$ ntr tÉvangik 
pour le t69^ jour. Boeenet y eoneîdère oommeut ie §rand te- 
eret du eUi, dit-il , ie mystère de la Trinité, nous eM révélé 
par use allégorie admirable dam ie 17^ ehapitre de l'Évangile 
selon saîqt Jean. 

Bossuet expose d'abord, d'une manière haute et r a f iassnl e, 
ee gue la foi nous enseigne sur la parfaite égalité et rorigioe 
étemelle des trois personnes divines. On croirait qu'il va l'i^ 
plaudir ensidte d'une telle explication , et se félieiter d'un s 
beau triomphe de son talent. Point du tout : il se prosteme 
au contraire; Il s'anéantit de eonâiaon et de respect devant la 
majesté divine, en s'écrtent avee une éloquente humililéipi 
rehausse la magnificence de ce tableau : Pardonnez, Sd' 
gneur! ces expressions : ce sont des hommes qui parlent 
Quand on se place daius la situation, je dirais presque, 4aoi 
l'extase d'admiration que vient de fiure éprouver la lecture di 
Bossuet, au moment où une excuse si étoimante et cepen- 
dant si juste échappe à son génie , on est tenté de croire qu'il 
n'existe rien de plus fraiy[»ant en ee genre d'éloquence. 

Voici un autre élan plus développé de ces coups de génie 
si fréquents dans Bossuet. Je le découvre dans quelques dé- 
bris d'un de ses sermons , dont il ne nous reste que des frag- 
ments. 

« Dieu se moque dans les Livres saints, s'écrie Bossuet, des 
« idoles qui portent le tjtrc de dieux. Où sont vos dieux, dit- 
» il aux peuples , ces dieux dans lesquels vous avez mis wAit 
« cofi^nceî Qu'ils viennent à votre secours t et qttUs vous 
u protègent dans vos besoins *. Remarquez, net frères, que 
« ce grand Dieu , ce Dieu véritable et seul digne par sa bonté 
« de la majesté de ce titre, a dessein de nous faire entendre 
« que c'est une indignité insupportable de porter le nom de 
M Dieu , sans soutenir un si grand nom par de grands bien- 
A faits. Cette noble idée de puissance est bien éloignée de celle 

' Dettieron. 32, 37. 
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« qte te femeiil éxoê leur esprit les piiimiiCs éâ noode; 
« ils s'iisagiiientqoe leur grandeur édate plus par des ruines 
« qae par des bienfaits : de là les guerres^ de là les carnages « 
« de là les entreprises hautaiiiea de ces ravageun de provinces 
« que BOUS appekms eonquérasts '. » 

Boflsoet signale aussi Torigiiialité de son âoqueoce, par 
sa mamière neuve et imposante de ri^ier quelquefois dans ses 
ék^es les rapports des v^tus humaines avee les perfections 
de Dieu ^ et par son rare talent de rapprocher ceux dont il eil 
cfaaigé d^xalter la gloire, de leurs plus illustres eontempo* 
rains , sans frusler ni les uns ni les autres du tribut de son ad- 
miration, quoiqu'on eût pu evoîre» sur la foi d*un vers char- 
mant de La Fontsmie, que far $e peut partager, mais non 
pas la kmange *• L'évéque de Meaux réunit au plus haut 
d^;ré ce douUe mérite dans son oraison funèbre du chan- 
celier Le TeUier, an moment où il eélMwe la liaison inthne 
de ce chef de' la magistrature , auqud l'hi^ire a fait dew(. 
diverses répotatiotis, avec la premier président de Lamoignon, 
qui, heureusement pour sa gloire, n'en a jamais eu qu'une 
seule. « La justice « dit»il , leur eommune amie , les avait unis. 

• Et maintenant ces deux âmes pieuses, touchées wux la terre 
« du même désir de &ire régner les lois, contemplent en- 

• semble à découvert dans leur source les lois éternelles d'où 
« les nétres sont dérivées ; et si quelque légère trace de noa 

' Fragwunt iPtif» atmwm tut les moyeM de sacrifier la grandeur, pour 

ie quatrième dimanche de carême. Je copiai très-exactement ce passage 
de Bossuet lorscjue je le rapportai pour la première fols dans cet Essai, 
il y a iihis de trente ans, tel qu'on vient de le lire. On Pa beaueoup altéré 



' On tnwve dan» lescravres diverses de La Fontaine iineJeUre adressée 
i madame la duchesse de Bouillon. En lui parlant de madame de Mazarln 
*i>œtir, le poète dit: 

Voos ^VB ainei eu aœura : eependant j'ai niton 

If éviter la conparaisoii. 
L'or se peut partager, wuti* ao» pas la kmange. 
hs fiiia graaA anrtOM*, qMiad «e «end* ■■ aaffSt 
Ha ■■ ■ > >M Éw a rt paa « «» acmblaUaa dew riin ^ 
Dans belles , deas héros , éemx aatavrs, ai dea&aaUttJi 
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« faibfés distinctions paraît encore dans une si simple et si 
« claire vision , elle^ adorent Bien en qualité de jusHoe et de 
« règle. » En admirant une pensée si ingénieusement noble et 
élevée , OD appliquerait volontiers à Bossnet ce que Virgile di- 
sait du princç des poètes , qu^il serait plus difficile d'emprun- 
ter un vers d'Homère, que de prendre à Hercule sa massue. 

' Vous croiriez ne rien connaître dé pXn^bossitétique dans Té- 
loquence de ce grand homme , si vôtre admiration ne redou- 
blait peut être eneore à la vue du magnifique tableau qu'il 
nous retrace du calme que la religion répandit sur les der- 
niers moments du prince de Condé, avec une simplicité et une 
sobriété d'expressions qui pouvaient seules i:endre la vérité et 
la sublimité d'une pareille image. « Tout retentissait de cris, 
« tout fondait en larmes : le prince seul n'était pas émv , et 
« le trouble n'arrivait pas dans Tasile où il s'était mis. » 

J'augurerais avantageusement du goût d'un jeune candidat 
de la chaire qui sentirait et développerait de lui-nafême tout 
ce qu'il y a d'admirable dans ce contraste d'émotion et de se* 
rénité. 

Massillon ne s'élève pas si haut. Voici néanmoins un trait 
frappant de son éloquence , qu'on peut citer avec honnear 
après tous ces insignes élans de Bossuet Je vais l'indiquer 
avec d'autant plus d'intérêt, qu'ail est impossible de le démê- 
ler à la lecture quand on n'est pas instruit de l'effet mémo- 
rable qu'y ajouta l'action de l'orateur. 

Massilion prit pour texte de sa médiocre oraison funèbre 
de Louis XIV ces paroles de Salomon : Je suis devenu grand : 
fai surpassé en gloire et en sagesse tous ceux qui m'ont 
précédé dans Jérusalem; et fai reconnu qu'en cela même 
il n'y avait que vanité et affliction desprit • . Après avoir pro- 
noncé lentement un passage si remarquable par le contraste 
que le commencement forme avec la fin , et si heureuse- 
ment adapté au grand effet qu'il voulait produire dès Touver 

* « Ecce magnus effectus sum , et prscesst omnes sapienUa , ^ fneronl 
ante me iù Jérusalem.... et agnovi qood in bis quocpie «sset labor et afHictio 
spiriliis. » Ecclenast. cap. I, vers. 46 et 17. 
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fora dê'smi discoui^ , il parut frappé lui4néni^ des téflexioas 
que toates ces idées de grandeur et de misère suggéraient à 
son esprir. il voulut entrer en méditation pour se recueillir 
iam ses tristes pensées. L'émotion visible qu'il éprouvait de- 
Tint une heureuse préparation oratoire pour ûdre partager à 
ses auditeurs le sentiment profond dç la douleur muette dans 
laquelle il ^it absorbé. Son silence étonna^ et inspira le plus 
vifintéréit. 

Avant ÔB proférer un seul mot de son exorde, MassiUml, 
avec la stupeur de rabattement, la tête baissée et les mains 
appuyées sur la chaire, resta immobile et taciturne durant 
quelques instants dans cette attitude^ Ses yeux, à peine en* 
tr'outerts , se fixèrent d'abord sur le deuil de rassemblée qui 
Tenviroipaît; il en détourna bioilAt la vue, pour, chercher- 
avec anxiété dans cette enceinte sépulcrale d'auti«s objets 
moins tristes et moins lugubres : il n'aperçut de tous les cétés 
sur les mûrs du temple que les trophées et les emblèmes de 
h mort. Ses regsùrds ainsi contristés se réfugièrent vers Tau* 
tel, eneore plus surchargé de symboles et de décorations fti* 
nèbres. Il semblait accablé d'un pareil spectade, quand, se 
tournant avec effroi pour se distraire des doubles angoisses 
de cet appareil et de ses noires pensées, il découvrit la ce« 
présentation funéraire élevée au milieu du temple, cmnme le 
sanetuaire de la mort. Consterné de ne voir autour de lui 
que des sceptres ou des diadèmes couverts de ^pes, et une 
nna^ universelle du néant dans l'anéantissement de toutes 
les grandeurs humaiitôs, Massillon voulut rendre compte à 
l'assemblée du résultat de son silence, lui faire partager la 
même impression qu'il avait éprouvée, et dès son point.de 
départ, se montrant déjà très-loin des idées vulgaires, s'en*. 
foncer dans son sujet, en s'éeriant au milieu de tous ces dé' 
^ns qui succédaient à tant de gloire : Dieu seui est grand, 
"fnes frères ! Tel fut son début : il excita une émotion exU^-» 
ordinaire ; et Téloqueuee de ce genre n'en fournit aucun d'un» 
semblable énergie. 

Après de si justes hommages qu'il faut rendre au géaic 

20. 
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traneenteii des évéques de M««qx et de €letiiiOBt,',ilcA 
heiirim de pooToir eiter avec honneur, à côté de ces noms 
Uhisfires, un missioimaire de nos jours, qni s'est qnelguefois 
sigu^ par les traits de la plus Téhémente éloquence. Lors- 
que Bridaine donna une mission dont le succès ioouf parut 
va predige à Grenoble» où il fit assister le parlement a la 
prM^ession de dâtore, pour Tinaûguration d'une nouTellé 
croix, la guerre de la France contre le duc de Savoie raosem- 
blait dans cette ville une garnison trèa-nombreuse. Ces trou- 
pes acoouraieQt en foule ans sermons de Bridaine. Son zèle 
apestoiiqne, eaflaramé et souvent très-henreusement in^ré 
par leur présence, lui suggéra un nouvel aperçu, d'an très* 
grand efifet oratoire, dans son ttrman sur le pardon de Mes 
mnemis. Après i^étre éle«é contre le duel avee FéiocpwBee la 
plus patfaétiquis, il s'arrêla un moment, etd'imtMi-de voix 
pk» cakne il poutsqhit ainsi son discours : 

* Mais uy aùrait-il pas dans cet audito^e quelque brave 
« militaire impsAlent de mlnterroi^pre ici pour me dire : 
« l*èfe misnonnairev saves^vous bien eaque c'est qa^nn souf- 
« flet, seiçn nos pnoeipes d'honneur? -^ Oui, mon frère, je 
ft Cfoia le savoir par&iteasait. -^ Youa pourries voaa trem* 
« per, s'il vous plaît. Où l'avez-vous dcnc appris? — - Dans 
« un livre qui m'enseigne tout ce qu'il iiÉlpdrte le |âas d'ap- 
« prendre; dans un livre qui me rend un pareil afi&ent exé- 
« CfaUe t et pour le naeins aussi infâme qu'il peut Tétre à 
« vos yeux : c'est dans L'Évangile. J'jr trouve donc que notre 
« Se^foeur Jésua-Ghrist n'a jamais fait le moindre teprocfae 
« à ses b(»irreaiix etàses juges, au miiieu des toiurments de. 
« sa passion, tant qu'il n'a été qu'insulté, calomnié, flagellé, 
« crucifié; et que l'atteiRat d'un soufflet est le seul outrage 
« qu'il n?ait pu endurer sans se plaindre. Voilà l'idée ^pie 
« m'en donnent les Livres saln^; je doute que le mcmde vous 
tt en inspire plus d'horreur. Écoulez maintenant les propie»^ 
« paroles du texte saoré : Vun des officiers, qui iktU pré- 
« sentf donna un soufflet à Jésus en lui disant : Esirce 
« ainsi que tu réponds au grand prêtre f Jésus lui répen' 
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i dit : Sif&i mal parlé, Jaiie^ voir h maifuefai âU; maU 
« ii fai àien parié, pourquoi me frappe^b-voui ^f » Cette 
oiMenratieo très-juie ft trè»-jttste de Bridaine est an trait 



A la suiie et Hès-loîA de BrUiamey je ne aanraîs indigner 
etpréeoniser les traits fitaftpants dans le geiuce oratoire dent 
la chaire a été ittustrée par nos eooteaipoca&DS sans rappeler 
une phrase âBgolUèrenieiit remarquable do père de JHeuviite 
dans la péroraison de son panégyrique de saint Aogustio, 
« Pour détmire, éâtAU on ediii»re qui perd la religion , Dieu 
« n'aura pas besoin de déployer sa puissance en lançant la 
« foudre, et le ciel pourra se r^oser sur la terre do soin de 
« la venger et de la punir. » 

Eofin^ M. de Beauvais, évéque de Senez, auquel une pareille 
^^gie n'était malheureusement pas ordinaire, sut mériter 
vn tribut encore plus distingué d*admiration « justement dé- 
^né par toi^ la France à une trèB*belle idée de ce prélat 
^ son oraison funèbre de Louis XV : « Le peuple, dit- 

* Ui n'a pas sans doute le droit de murmurer; mais sans 
« doute aussi il a le droit d& se taire, et son silence est la 

• leçon des rois. « 

Ll. De»ilMxGoiiiimii». 

I>e pareils traits vivifient un sermon, tA laissent dans Tes- 
pntde Fauditeur nne impression inefiàçable. Plus on les mul* 

' > PiMig aasistens mKiistronim dédit alapam Jesn , dicens : sic respondes 
poQtiGci? Respondit ei Jesfi : Si maie locutus suni, testimoniiun perhilfe 
^ oialo. Si atttèm bene , quid me caedis? » Joan. cap. xyni , vêts, 22 et 2S. 

' Deoi très-belles réponses forent faites dans le demi» siècle an Boéme 
affrnoL HoQdard de la Motte , se troiHrant très^baUotté au milieu d*uue 
^ qui l'eirbratnait malgré lui, vécut un soufflet de la main d'mi de ses 
voisins aur lequel le mouvement de la multitude le poussait rudement 
^Sfé lûL Ah, montiturî lui dit la Motte en le prenant par le bras, vàm 
^z être bienfdché :jemm ttvevgle. Le célèbre Langoet, cuté de Saint* 
^Vwe . bdsant la quête dans son égUae y insistait pour obtenir quelque se- 
^^*^ «t'im inconnu , qui , impatienté de stf instances , le repoussa par uu 
^fflet. Ce que je vient de recevoir esi pour moi^ lui dit ce Vénérable 
pa»»«ir: à présent ce que je demande seta pour met pauvres L'incwnu 
'tti remit aussitôt sa bourse^ et dltpnrat. 
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tipliediiis saloompositioii, plus aussi ron's'élève'ao-iléskis 
de ceséerivains diserts dont les {kroductions, dénuées de géatc. 
DQ sopt qa*an amas de lieux communs. Par lieux communs 
je n*entends nullement les sources principales de rinTeution 
oratoire, que les anciens ont quelquefois designées sous une 
pareille dénomination, pour exprimer cette abondance de rai- 
sons et dMdées qui donne de la verve et de la plénitude au dis- 
cours, copia rerum et sentenUarum ; mais j*entends les dé* 
tails vagues qui s*adaptent mdifféremment à tous les sermons, 
et qui dès lors n^appartienuent à aucun. Chaque sajet a néan- 
moins ses lieux communs , qui en deviennent les idées pro- 
pres dans la bouche d'un orateur énergique et original. En- 
trez dans une église au milieu d'un sermon. Si dans peu de 
minutes vous ne distinguez point l'objet du discours , si vous 
êtes obligé d'attendre la fin d'une division pour deviner le 
sujet que traite le prédicateur, affirmez hardiment qu'il s'égare 
hors de sa matière ; qu'il se perd dans un labyrinthe de liera 
communs; qu'il n'a point écrit de verve dans un moment 
d'inspiration; et qu'il s'est tourrtienté pour suppléer , par Ta* 
bondance des mots , à la stérilité des idées. Aussi que trou- 
verez-vous dans son intarissable loquacité? Des réminiscen- 
ces fastidieuses ou des conceptions bizarres , des plagiats ou 
des imitations^ l'orgueilleuse indigence du verbiage et des an- 
tithèses , une incurable facilité à symétriser des phrases sta- 
gnantes et inanimées, de tristes preuves d'une médiocrité dont 
on ne peut rien attendre, et des discours dont on connaissait 
tous les détails avant de les avoir entendus. De là ces énumê- 
rations fréquentes, qui ne sont qu'une redondance de paroles 
aussi insipides à la lecture qu'éblouissantes au débit. Je veux 
m^ai)stenir charitablement d'en citer des exemples. 

Cette figure puérile a été longtemps applaudie par un grand 
nombre d'auditeurs qui regardaient comme le plus glorieux 
effort du talent oratoire le mécanique talent de rassembler 
dans une période des substantifs superflus, des épithètes 
oiseuses, des paradoxes abstraits ^ des antithèses soporifiques, 
des métaphores communes ou forcées > Téclu) des ré|)étitîons, 
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l^uenee deslsyndiiymes, le kixe des pléonasmes, fa symé» 
trie des figures ei des tours , raffeetation et la manie des con« 
trustes.. . Mais on a eafin compris que ce ramage fatigant n'é- 
tait point du toutia véritable ^oqvence, et on en a fait expier 
cruellement le succès aux harangueurs diserts , dont ce style 
déclamatoire avait fondé et a détruit la réputation. Méfiez- 
Yoas donc de ces longues énumératîons qui coûtait tant de 
towment à la mémoire , et qu'on oublie aussitôt ; ear au mo* 
ment où l'orateur étudie un sermon il ea est lui-même le pre» 
mier juge. L'expérience lui apprend tous les jours que les 
morceaux qu'il a le plus de peine à apprendre scmt précisé* 
ment ceux qui méritent le moins d'être appris : comme les 
meilleurs discours sont incontestablement, au contraire j œs 
instructions naturelles et coulantes dont les auditeurs retienr- 
nentlepius aisément le plan, les citations^ les mouvements, 
et un plus grand nombre de tableaux ou de pensées* 

LU, Des PréparaUoos oratoires. 

Des raisonnements suivis se gravent plus aisément dans la 
mémoire que ces vains amas de mots vides d'idées, lorsque les 
développements de l'éloquence sont gradués et amenés par 
Tordre et l'accroissement des preuves. Cet art si difficile et si 
nécessaire des préparations oratoires, dans la carrière de la 
chaire surtout, décide toujours de l'effet d'un discours. Le 
trait soudain n'est le plus souvent qu'une saillie brusque r s'il 
est bien préparé, il peut devenir une figure sublime. Une 
^militude tirée des divises impressions que produit sur nous 
la variétéd'un météore assez fréquent dans la nature , va ren- 
dre ma pensée plus claire et plus sensible. 

Voua vous promenez seul à la campagne un jour d'été, en 
vous abandonnant tour à tour aux sentiments divers que vous 
ii^spirent l'aspect des cliamps et le silence de la ns^ure. Tan- 
dis que votre imagination se livre à ces douces rêveries, vous 
«ntendez tout à coup le tonnerre qui gronde sourdement dans 
le lointain. Ce bruit imprévu peut vous étoimer d'abord : ce- 
pendant, le ciel est serein, l'air calme, tout paraît tranquille 
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anUMir dévot» ; et eette première iiiipi«sikitrd«miriirittft'ef- 
faee ausâtétde votre esprit. Iffals qoe Thorizoïi se létrérâse 
peu àpen^etsecadieœfiii so«ft desnii9^ies8oiolires;qi]ele 
soleil disparaésse; que l'our^an roide é» tonrb&loiis de 
poussière ; que Féclair iirâle , que f atsiosphère s'enflsmme, 
et qu'ensuite la foudre éeiate en dédiirant deux nuées qui 
s^ouvreat sur votre tête, vous serez oonslemé ; et votre âme, 
préparée par 4eà émotions graduées à Texplosion du toanaret 
sentira plus vivement idors les secousses de ees longs ébian- 
lonents. il en est de Biéme dans Tâoquenee : il fiiut, par ase 
foide didées préalables et aeeessoirss, disposer les esprits à 
partager tous les tranqiXMrts d*^!h>i ou de ecmfianee, de pitié 
ou d'indignation , d'amour ou de haine , dont vous êtes vous- 
même agité. Le eoup part trop tdt si le trait ne trouve les 
cœurs palpitants d^émotSon , et eûmme ouverts aux impres- 
sions de la grâce. Nous aUons voir en action la doctrine indi- 
quée dans cette allégorie. 

Voici un morceau de MassîHon , signalé avec raison par 
Voltaire entre les plus beaux mouvements qxâ aient jamais 
honoré Téloquence. (Test, à mon avis, le modèle et le triom- 
phe des préparations <»'àtoires. Massilion en a Mt le principai 
monument de sa gloire dans son fameux sermon sur le petit 
nombre des élus , où, loin de disserter froidement et sans fruit 
sur les décrets du ciel , son exeelient esprit ex{dique uniqoe- 
ment par la conduite des hommes les causes morales qui ren- 
dent le salut si rare, et trouve Texplication évidente du petit 
nombre des prédestinés dans le seul petit nombre des justes 
qui ont conservé ou recouvré leur innocence. Ce sermon, éga- 
lement travaillé dans toutes ses parties , me paraît le plus bel 
ouvrage de Massilion, et le plus parfait de tous les discours de 
morale. Je le piaee avec orâifiance , en première ligne, à la 
tête de SCS autres chefs^Toeuvre ; avec sonsermon sur la dici- 
nitë de /ésus-ChrUf, et le second de F Avent, sur la mort des 
pécheurs et la mort des justes , quoiqu'on puisse reprocher à 
ce dernier ime duplicité manifeste de sujet. 

« Je m'arrête dit-il , à vous, mes frères , qui êtes ici assem- 



blés. Je ne parla plittdtt reste des bomiiies. Je vous n^SKiie 
comme si vous étiez seuls sur la terre ; el voici Ja pensée qui 
m Mcupeel m'épouvante. Je suppose doue que c*estiei votie 
deniittie heure et la fin de Tuaivers ; que les cieux vont s*ou* 
rrirsur vos têtes; que Jésus-Christ va paraître dans sa gloire 
au milieit de ee teoiple, et que vous n*y êtes assemhiés que 
pour Tattendre comme des orimineis tremblants, à qui Tai 
va prononcer une sentence de grâce du un arrêt de mort 
étmidle ; ear, vous avest beau vous flatter» vous moueres 
tels que vous êtes aujourd'hui. Tous ces désirs de change* 
mmt qui vous amusent vous amuseront jusqu'au Ht de la 
mort: c'est Fexpârienee de tous les siècles. Tout ce que vous 
trouverez alors en vous de nouveau sera peut-éûre un 
compte un peu plus grand que celui que vous auriez au- 
jourd'hui à rendre, et sur ce que vous seriez si l'on v<y> 
fiait vous jugw dans ce nu>ment, vous pouvez presque 
décider de ce qui vcms mrivera au sortir de la vie. 
« Or, je vous demande, et je vous le demande frappe de 
terreur» ne séparant pas en ce point mon sort du vôure, el 
me mettait dans la même disposition où je souhaite que 
TOUS eutriez ; je vous demande doue : si JésusrChrist parais- 
sait dans ce temple^ au milieu de eette assemblée , la plus 
auguste de runivers, pour vous juger, pour £aire le 
terrible discernement des boucs et des bre|>i8, croyez- vous 
' que le i^us grand nombre de tout ce que nous sommes ici 
' fût placé à la droite? croyez* vous que les choses du moios 
' fussent égales ? croyez^vpus qu'il s'y trouvât seulement diz 
' justes, que le Seigneur ne put trouver autrefois en cinq villes 
' tout entièref^? Je vous le demande ! vous l'ignorez, et je 
l'ignore moi*méme. Vous seul, ô mon Dieu! conna^ses 
' ceux qui vous appartiennent. Mais si nous ne connaissons 
' pas ceux qui lui appartiennent , nous savons du moins que 
< les pécheurs ne lui appartiennent pas. Or, qui sont les fidèiee 
' ici assemblés? Les titres et les dignités ne doivent être 
' eomptés pour ri^i^: vous en serez dépouillés devant Jésus« 
' Clirist. Qui sont*ils? beaucoup de pécheura, qui ne veulent 



240 ESSAI SUR L*ÉLOQtJ£NCE 

« pas se convertir; (<iicore pins (pÂ le voudraient, maisqii 
« diffèrent leur eoBversion ; plusieurs autres qui ne se conver- 
« tissent jamais que pour retomber; enfln un grand oombre 
« qui croient n'avoir pas besoin de conversion : voilà le parti 
« des réprouvés. Retranchez ces quaM sortes depécbeuis 
« de cette assemblée sainte ; car ils en seront retranché an 
« grand jour: paraissez maintenant , justes 1 Où êtes-vous? 
« restes d*lsraël, passez à la droite; froment de Jésus-Christ, 
« démélez-vous de cette paille destinée au feu. O Dieu! où 
« sont vos élus? et que reste»t-il pour votre partage .' » 

Le trait sublime qui fait brèche et porte Moquenee à m 
«omble frappe dans toute sa force à ces derniers .mots : 
O Dieu ! €ù sont vos élus f et que reste-t-U pour votre par- 
tage? C'est là que la mine liaât son explosion ; mais elle avait 
été chargée plus haut» Isolez cette phrase 5 ou j^acez Texda- 
mation à la fin d'uv tableau moins efirayant, vous en détrui- 
rez tout Feffet ; elle étonnera tout au plus, si elle est jetée sais 
préparation et sans art; mais elle ne pourra ni entràhieriù 
transporter Tauditoire. Remettez en action ce ^)émemouT^ 
ment à la place où Massillon a su lui assurer tant de vigueur, 
et déoomposez-en tous les éléments oratoires. Voyez cette 
force, cette énergie, cette véhémence, qui vont toujours ea 
croissant dans ce phénomène d'éloqu^ce, ainsi que dans tout 
le discours , depuis le commencement de Tekorde jusqu'à la 
fin de la péroraison. Voyez ces peintures affreuses qui s'en* 
gendrént , se^iccèdent rapidement, et ne s^offient qu'un ins- 
tant à votre imagination pour l'enflammer et la boulererstf 
par cette supposition de votre mort et de la fin du monde. 
Voyez ces cieux ouverts , cette apparition soudaine de Jésus* 
Christ an milieu de rassemblées, ce spectacle du dernier juge* 
ment qui va fixer votre éternité, en vous envircmnant d'avance 
de tousises témoignages d'une expérience universelle qui vous 
annoncent qu'au terme de la vie votre conscience se retrou- 
vera dans le mâne état où elle est au moment où Ton tous 
parie. Voyez l'effroi du prédicateur, qui se met en scène av« 
son auditoire pour en partager les frayeurs ^ comme il par- 
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tage avec chacun dès '|)écheuiis qui l'^outent la plus invin- 
eible ignoïance sur sa propre destinée. Voyez rexplosion dd 
désespoir que préparait ces e<mjoiictures et ces résultats évi- 
dents, qui restreignent à une si lamentable minorité le petit 
sombre des prédestinés, que Massillon n'ose pas étendre seu- 
lement à diic justes, vainement cherchés autrefois par le 
Seignenr dans cinq villes entières. Voyez Teffetsoudain de tous 
ces raisonnements péremptoires dont on vous laisse le soin de 
tirer les conséquences; cette énumération des quatre classes 
de pécheurs qui composent l'assemblée , et parmi lesquels il 
ne se trouve aucun auditeur qui ne soit forcé de se reconnaître 
et de se ranger , quand il entend sa propre sentence dans la 
conclusion d'un tel dénombrement, dont Hnfinité lui rend si 
terribles ces paroles, où se trouve renfermée son êterhelle ré- 
probation : Fcilà le parti des réprouvés! Cette apostrophe si 
désespérante , après une division qui ne laisse peut-être plus 
un seul élu autour de vous , ne devient-elle pas votre arrêt ? 
Paraissez maintenant, justes ! où étes-votisf Cette interro- 
gation sublime à Dieu , et à laquelle votre conscience frémit 
de répondre , au moment où lui seul peut démêler encore quel^ 
qnes rares héritiers de ses promesses dans cette multitude , 
ne retentit elle pas en détonations redoublées au tond de votre 
âme glacée d'effroi , quand dans ce vidé immense, il ne vous 
reste plus de place que parmi les réprouvés ? O Dieu ! où 
sont vos élus f et que vous reste*t-U pour votre partage 9 
Supposez, à la simple lecture de ce sermon, la religion vivante 
dans tous les cœurs, pour bien juger le triomphe d'une pa- 
reille éloquence ; et vous comprendrez l'effet prodigieux qu'elle 
produisit dans l'église de Saint-Eustache, où l'auditoire entier 
se leva, par un mouvement soudain, en poussant un cri sourd 
et lugubre defrayeur et de foi, comme si la foudre fût tombée 
tout à coup au milieu du temple; enfin vous concevrez et vous 
éprouverez peut-être vous-même la commotion excitée par le 
même trait de ce sermon dans la chapelle de VersaiUes. 
Louis XIV la partagea devant Massillon , qu'on vit aussitôt 
changer de visage et couvrir son front de ses tremblantes 

21 
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mate. Les aoupn étouffés de rasemblée rentrent Xwnm 
flHiei'peiidaiil qœlqDes iastants , et il parut iui*niéiiif eneoit 
plus eomlenié que toute la eoor " . 

LUL Des Bieoséancei oratoires. 

Cétait une léaction soadaiiie que devait &ire éprouver a 
la pieuse sensibilité de MassUlon rimpression prcMfonde k 
son discours sur Fâme de ses auditeurs. U serait resté au* 
dessous de son ministère «t de son talent s'il se fût montré 
simple spectateur de Témotion qu'il venait de produire. Que 
disije 1 il Faurait refinoidie , en ne l'éprouvant pas dans cette 
même chaire d'où venait de partir la foudre. Son sile&ce 
et son attitude achevèrent son triomphe. Massillon n'eot 
besoin sans doute d'auciune combinaison pour céder à ce 
premier mouvement de terreur que devait lai inspirer sa 
propre foi. Mais le sentiment seul des hienséances oratoires, 
dont il se montre ordinairement un si parfait modèle, aurait 
suffi pour le mettre aussitôt en unisson avec la religieuse 
frayeur de son auditoire. U était né avec un instinct de goât 
trop prompt et trop délicat pour blesser sous aucun rap- 
port cette haute et sacrée dignité des convenances^ qui, ém 
l'exercice de tout ministère public « appartiennent émiaeni- 
ment à la morale du genre. 

Un prédicateur ne saurait donc respecter avec trop de scru- 
pule les bienséances de la chaire , afin qne tout conviense 

' « La première fou, dit Voltaire, que Uassillon prêcha son fameia 
c sermon sur le petit nombre des élus , il y cat un endroit {c*est précise 
« ment la citation sublime qu'on vient de lire) où un transport de sai* 
« sisaement s^emparade tout l'auditoire. Presque tout le nMiÂde wlfvi 
« à moitié^ par un mouvement involontaire. I^emarnuire d'acclamation et 
« de surprise fut si fort qu'il troubla rorateur^ et ce trouble ne aernt qn'i 
« augmenter le palli^ttque du morceau. Cette figure, la plus bardîe qa'oD 
« ait Jamais employée, et en mêm» temps la plus à sa place, est ao des 
« plus beaux traits d'éloquence qu'on puisse lire chei les nalioDsadcienDrs 
» et modernes; et le reste du dnconrs n'est pas indieDede oet endfoita 
« saillant De pareils cbefs^'ceuvre sont trés-rarea, » Dictionnaire philo- 
c sophique, à l'article Éloquence, tome XXXIX, p. 529 et 550 de fédilico 
fto Beaumarchais, 
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^iement dans sa bouebe au sujets au Uea, aux ciroons- 
tances tX aux auditeurs. Dans le chapitce premier du livre 
onzième de se» IngiUutions oratoires, chapitre qui est Toa 
des plus beaux de l'ouvrage, et que les ministres de la parole ne 
sauraient assez méditer , QuiiUilien dit : « J'insiste spéciale- 
« ment sur TimportaBoe de parler de tout d'une manière con- 
« veaable , en dirigeant son attention non^seulement vers l'u* 
« tilité , mais ^NM>re vers la bienséance. Je n'ignore point 
« qu'elles se trouvent le plus souvent réunies ; car ce qui est 

• bienséant est presque toujours utile. Rien n^est plus pro* 
« pre aussi à concilier la faveur des juges, que ce respect des 

• cQovenances; et si l'on y manque, au contraire » on les 
« prévient ordinairement contre soi. Cependant la bienséance 
< et Tutilité peuv^t être quelqu^ois en conflit; et toutes les 
« fois que cette opposition a lien, il faut sans hésiter sacrifier 
" Futilité à la bienséance '< » 

Les anciens avaient la plus haute idée de la bienséance et 
des vastes rapports qu^elle doit embrasser, quid deceat. Ci- 
céroD la définit en général , dans ses Offices , lari de placer 
a VTopot tout ce qu'on fait et tout ce qu'on dit >. Horace re- 
commande en un seul vers l'assortiment convenable des mots^ 
avec autant d'intérêt que la place et l'ordre des pensées : 

Siogula quaeque locum teneant sorttta decenter. 

La bienséance oratoire est donc un accord parfait des idées , 
des sentiments, du langage, de l'action, du silence même 
de l'orateur avec le ^ujet , les circonstances et l'auditoire , 
c'est-à-dire de l'ensemble d'un discours public avec tous les 
objets qui peuvent y avoir rapport. 

' • Uhid est diligeutius docendum eum demum dicere apte qui non 
solun qnid expédiât, sed etiam quid deceat inspexeriL Nec me fugit bsec 
^ pleraiiM|tie conjnncta ; nam qnod decet fore leiiiper prodest i neqiie 
alio magis animl jndicom coiiciliari, aot , si res in oontrarium lulit, alie- 
nari soient AUquando taoïen et baec dissentiunt; qnoties antera pugna- 
^^i ilMam utilitatcm vincet quod decet » Lib. Il , cap. i. 

* Sctencia earum reram qux agentur aut dicentur suo loco coUo- 
caiMUmm. * Offc. Ub. I , cap. il. 
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' Cîcéron s*&i était Imposé U joug avant d!*en prescrire les 
règles. II nous en offre un exertiple frappant dans sa harangue 
pour la loi Manilia. Son éloquence venait de tonner, mais 
sans désigner personne , et avec cette mesure qui ajoute à 
la force , contre les dilapidateurs du trésor public. Ces misé- 
rables , enhardis par sa modération , se ftattèrent que pour 
lui fermer la bouche il leur suffirait d'interrompre le fil de son 
discours , en lui prodiguant les huées les plus bruyaates. Ci- 
céron s'arrêta durant ce tumulte , et laissa tranquillement 
passer Torage. Mais dès que le calme fut rétabli il sut pro- 
fiter de ces clameurs en les dénonçant aussitôt , comme au- 
tant de témoignages solennels contre ses adversaires. « Les 
« murmures qui s'élèvent dans cette enceinte , dit-il, m'an- 
« noncent que les auteurs de ces brigandages ne vous sont 
« pas inconnus. Quant à moi , je n'accuse personne en partie 
« culier. Mon discours ne peut • donc soulever contre moi 
« que des déprédateurs déterminés , en s'àccussmt eox- 
« mêmes, à faire une confession publique de leurs dilapida* 
« tions *. » 

. Tous nos grands écrivains se signalent à Tenvi par la déli- 
catessse des bienséances du style. Il n'en est aucun dont i^ 
ne me fût facile de produire en ce genre de très^beaux exem* 
pies. Je ne puis du moins m'empécher de décerner sous ce 
rapport un hommage particulier d'admiration au goût parfait 
de Racine. Ce grand poète du cœur humain osa, dans sa tra- 
gédie de Britannieusy faire rappeler par Agrippuie à ringra- 
titude de son fils Néron , qui devint dans la suite son boui^ 
reaUy que pour l'élever sur le trône elle avait empoisonné 
l'empereur Claude, son époux. Un tel reproche, qui n'est plus 
qu'un aveu dans cette situation , eût révolté les spectateurs si, 
en se reconnaissant coupable d'un pareil forfait, A grippine 
n'avait en quelque sorte demandé et presque obtenu grâce 

- ' c Vectra admiinnBTatio facit , Quirites^tit agnoscere videamini qui 
haec fecerint. Ego aotem neminem nomino » qiiare hrasct raibi ocroo 
iHnerit, nisi qui ante de se voluerit confiteri , » Pro lege Manilia ^Jm- 
iiiëro 57. 
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par ce vers, qu'elle articule à demi voix , avec raceenl de la 
confusion et du remords : 

Il mourut : milte bruits en Gonrent à ma lionte. 

Racine venge ain^ par la torture d^une confidence expiatoire 
Tiofamie du crime dent le souvenir fait horreur à la mère du 
Doonstre qui en jouit. 

Mais e*est spécialement pour les- orateurs sacrés que j'écris. 
Après avoir ainsi exposé la doctrine des anciens sur ecftte 
matière, et du plus illustre émule de Fantiquité parmi les 
poètes de notre nation , je puis done me borner aux seules 
bienséanees oratoires dé la cbaive. Je vais en dter deux 
exemples dans un sens contraire , pour faire mieux ressortir 
le contraste du bon e^ du mauvais goût. Le premier est d*un 
ton qui |kar sa disaordance même avec cet ouvrage pourra 
mieux signaler la lec«n , en nMmtraat de quel abîme d'indé* 
eence et de grossièreté il fetfut tirer l'éloquence parmi nous, 
je ne dirai pas à une époque bien reculée , mais simplement 
un demi-FÎècle avant l'aurore de notre véritable littérature. 
Le second conservera, la tradition d'une beauté cadiée dans 
Tun des plus étonnants chefis-d'œuvre de Bossuet, eti nous 
révélant l'exMme réserve avec laquelle il sut respecter les 
bienséances oratoires les- plus délicates et les plus difficiles , 
après s'être engagé à parler de lui en publie dans l'occasion 
la plus solennelle. 

Voiei d'abord ce qu'on peut lire dons le Journal de l'Étoile ; 
sous le r^ne de Henri 111 , l'année 1583 , deux jours après la 
procession burlesquement scandaleuse à laquelle ce prince fil 
assister avee lut ses mignons, les principaux seigneurs de la 
eour, agrégés à sa nouvelle confrérie de pénitents. 

« Le dimanche 27 niars, le roi fit emprisonner le docteur 
« Poncet, religieux bénédictin, curé de Saint-Pierre-des-Ar- 
» eis, en la Cité de Paris, qui prêchait -le carême à Notre- 
« Dame , pour ce que trop librement il avait {>rêché le samedi 
« précédent contre cette nouvelle confrérie, l'appelant la con- 
« frérie des hypocrites et dés athéistes. Eh ! qu'il ne soit vrai ^ 

21. 
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A dit-il en ces propres mots , j'ai été ayerti de bon Heu qu'hier 
« soir vendredi , jour de leur procession , la broclie tournait 
« pour le souper de ces bons pénitents, et qu'au retour ils 
« mangèrent le gras chapon.,. Ah ! malheureux hypoerites! 
« vous vous moquez d&ne de Dieu sous le masque, et portez 
« par c(mteuaace un fouet à votre ceinture ! Ce n'est pas là. 
« de par Dieu ! où il faudrait le porter : c'est sur Yotre dos et 
« sur vos épaules, et vous en étriller très-bien. 11 n''y a pas un 
« de vous qui ne l'aie bien gagné... Le roi, sans vimloir au* 
« trement parlera lui, disant que c'était un vieux fou, 6t 
<• conduire Poncet> en son coche « par le chevalier du guet, 
« en son abbaye de Ssmi-Fierre, à Melun, sans lui faire autre 
(« mal que la peur quTîl eut qu'on ne le jetât dans la rivière. > 

Loin de montrer un meilleur goût dans leurs prêches, les 
ministres de la prétendue réforme renchérissaient tellement 
alors ^l'emportement et de violmice sur nos prédicateurs, que 
ce même Hiilippe Mélanchthon dont Bossuet parle toujours 
dans ses ouvrages de controverse avec estime, ou plutôt avec 
le plus touchant intérêt, comme de l'écrivain le plus éclairé, 
le plus raisonnable et te plus éloquent de leur secte, au 
seizième sièele, ne put jamais obtenir aucun succès oratoiie 
parmi les protestants, uniquement parce que sa modération 
l'empêchait de partager leur frénésie et leur fanatisme. 

Bossuet, qui doit à jamais nous servir en tout de guide et 
de modèle, vint bientôt nous dédommager du ton barbare de 
ses premiers contemporains. Toutes nos traditions oratoires 
sont menacées de s'engloutir dans le vide qu*ont laissé parmi 
nous les deux générations dont les .talents viennent d'être dé- 
tournés d'une si belle carrière pendant quatre lustres consé- 
cutifs. Pour ne rien perdre au moins des trésors que nous de- 
vons à Timmortel évêque de Meaux , il fiaut préserver d'un 
plus long oubli un trait mémorable de son goût relativeoient 
aux bienséances de la chaire. Cet exemple n'a encore été re- 
levé par aucun de nos écrivainss et il importe à la gloire de 
réloquence sacrée d>n conserver le souvenir. On ne doitsuj)- 
primer aucun détail de ce récit historique. L'intérêt (prinspire 
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le grand nom de Bossuet eieoserait phitât quitte 9upeifloilé> 
qu'une seule ofloisBicm importante dans la narration de cette 
précieuse anecdote oratoire. 

Le fond de tout oe <|ue je vais développer est appuyé sur wie 
eitatioQ littérale d*une oraison funèbre de Bosspet. On en 
trouve d'ailleurs la preuve et les détails dans V histoire abré* 
^ de la vie et de ia mort des personnes à f occasion «les* 
quelles ces diacours ont été prononcés, qui sert de préfoee 
pour tous les recueil» des oraisons f unètnres de Bossnet, à cha- 
cun de ces éloges ; dans la notice epéciate sur la vie de madanre 
Henriette- Anne d'Angl^erre, dœbease d^Ortéans; dansJa 
rekuUm de la mort de madame Henriette d^ Angleterre , 
publiée par madame de La Fayette , sa daow d'honneur, foi 
oe la i^uitlii pas un seul ntstan^ durant les neuf dermèces 
heures de sa vie ; dans le préciê historique ou kr pr^ace et 
Toraison fim^re de la oiéme princesse, par Tabbé Feuillet, 
qui lui administra les dermers sacrements; enfin dkis la vie 
deBossuet^r Buri£^y,éditioadQl777. Tous ces témoignage 
sont uniformes sur la substance des iaits que je vais raconter, 
et ne varient que dans la maaièrexd'en exposer les dernières. 
circonstances. . < 

Madame Henriette d'Angleterre, duchesse d^Oriéans, fyt. 
attaquée dans sa vingt^sixième année, au palais de Saint* 
Cioud»le3e juin 1670, à six heures du soir, d'une colique bh* 
lieuse si violente qu'elle se crut empoisonnée , et qu'aucun re- 
mède ne put en ralentir les continuels assauts. Elle annonça 
aussitôt sa mort comme très-furochaine. Cette {«édicftion si- 
nistre ne fut que trop bi^n justifiée après neuf heures des 
souffranees les plus cruelles. Les médecins, aussi efftayés 
qu'eile-mênie, conseiiièr^t d'abord l'administration des sa- 
crements. I^ princesse, qui en fut avertie , se «ouvint d'avoir 
enteoduayec attendrissement , l'année précédente, auprès du 
lit de mort de sa mère , reine de la GraadorBretagne , Bossuet , 
cvéque de Condom, qui avait singulièrement consolé son 
agonie par le langage de la piét^ la plus douce et par le channe 
<ie la plus touchante éloquence-, et elle dem^ffida qn^on le fit 
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pjtier avjee les plus vives instaoees 4e ne pas perdre un iBstant 
pour veoir lai rendre ce dernier office. Monsieub lui expédia 
conrrier sor courrier ; mais quelque diligence qu*on leur près- 
crivU, Bossuet ne put arriver à Saint*Cloud qu'entre dÀx et 
onze heures du soir. 

. Durant cet intervalle, madame Henriette, dont les tr»- 
cheès eonvulsives augm^itaioit sans eesse-et ne laissaient plus 
aucune espérance, fit sa ccmfesslon générale à Tabbé Feuillet. 
chatioine de Saint-Ckmd, directeur honoré de Pestime pu- 
blique, mais honnne d'un caractère et d'une morale sévères 
jusqu'à la dureté. Les symptômes les plus alsurmants obligè- 
rent la princesse d^aceepter provisoirement scm ministère dans 
ce premier moment de trouble et d'épouvante, où Lomis XIV 
se plaignit avec raison de ce que toute la cour et les mééeeljis 
eux-mémeâ avaient entièrement perdu la tête. 

Cet impitoyable confesseur, que sa propre relation ne êiH 
nullement' aimer, lui administra donc les derniers secours 
spirituels. Il ne répondait jamais aux cris lamentables de Mi- 
DAMB' qu'en les lui reprochant conmie autant de signes de 
rébellion contre la divine Providence ^ et en lui répétant avec 
amertume que Dieu ne punissait pas encore ses péchés avec 
assez de rigueur. Madame s'humiliait devant lui avec une 
douceur angélique; mais, au milieu de ses convulsions les 
phis déchirantes, die se tournait quelquefois du coté de ma- 
dame La Fayette pour lui demander tout bas si Ton ne Voyait 
pas arriver l'évéque de Gondom , qu'elle attendait avec la plus 
pénible impatience , et qu'elle eût été inconsoiable denepof 
entendre, disait-elle, avant de mourir. 

Enfin Bossuet arriva, au moment où, après avoir recti 
rextrémeH>nction , madame Henriette s^étant écriée, à«» 
Texcès de ses tourments : « Mon Dku ! ces grandes dmdevrs 
« ne finiront-elles pas ? » l'abbé Feuillet venait de lui répon- 
dre avec sa rudesse ordinaire : « Quoi , madame, vous vovs 
« oubliez l Métis quoique vous deviez être dans la dispositif 
<*.€ren soujfrir davantage,^ xe puis vous assurer que f^\ 
a peines finiront bientôt. • (Histoire abrégée. ) 
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La pr é a e nfle de Bossiiet causa autant de joie à la primcesse, 
qu'il é|»ouva lui-même de saisissement et d^afOtetion eu la 
trouvant dans une erise si afïireuse. Dès qu'elle Taperçut, 
elle exigea de lui la promesse de ne plus la quitter jusqu'à son 
dernier soupir. Dignement inspiré par une situation si propre 
à éteetrlser son âme et son génie, Bossuet ie prosterna contre 
terre, dit lanotioet^^ resta t&ujoursà genoux , en s* appuyant 
sur le lif, le crucifix à la main. Il invita Mabame , lea yeux 
baigna de pleurs, et la voix à demi éteinte par son émotion, 
à s'unir simplement aux réflexions, aux prières , aux actes de 
ooutrition, de foi , d'espérance et de cliarité , qu'il allait suc* 
eessivem^t adresser à Dieu pour elle et en son nom. Il était 
profondément attendri; il se surpassa liii-méme dans oet 
exerdce d'un ministère où il montrait , en assistant les mou- 
rants,ùnepiété, ungénie et une onction extraordinaires. Toutes 
les personnes de la cour qui étaient présentes à ce spectacle, 
dont ellesnenous ont malheureusement transmis qu'un simple 
souvenir, plein de la plus haute admiration ^ fondaient en 
larmes et partageaient sa compatissante douleur. M. Feuillet 
déclare , dans le Précis imprimé à la tête de son oraison fu- 
nèbre , qu'il en fut lui-même charmé, 

Bossuet n'avait jamais paru plus sublime. Aussi son élo- 
quence ne remporta-t-elle jamais de plus touchante victoire, 
il De cessa de consoler ou plutôt de distraire de ses intolérables 
tortures madame Henriette pendant les quatre dernières heures 
de sa vie. La princesse Fécoutait avec une sensible satisfaction 
et la plus ferme présence d'esprit. S'il s'arrêtait un nioment, 
elle le priait aussitôt de continuer, en l'assurant qu'dle en- 
tendait toutes ses paroles , et qu'elles étaient pour elle d'une 
urgente nécessité comme d'un prix infini. Une soumission 
si parfaite aux décrets du ciel augmentait encore aux yeux du 
prélat l'intérêt et le mérite d'un si grand sacriOce. La mal- 
heureuse et mourante victime le conjurait de ne pas laisser 
retomber un seul instantsur elle-même son âme abattue, dont « 
il était le dernier appui. Bossuet lui fit la recommandation 
de l'âme, et lui expliqua les prières des agonisants, qm n'a- 
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voient pas encore été et ne seront probafatement jansans eari- 
eliies d'un si beau commentaire. On rodait avec attendrisse- 
ment que dans un combat si terrible Téloquence de ee grand 
homme trionif^ait de la douleur et de la mort, en remplissant 
le cœur de la princesse de foi, de componction, de confiaoïee, 
de paix, de résignation et d*amour ; en l'environnant du crépus- 
cule de cette seconde vie où elle ne découvrait que repos et 
félicité ; en écartant de ses regards inquiets Timage du trépas, 
par le charme puissant avec lequel il les attirait et les fixait 
sur le principe éternel de son existence; en l'absorbant comme 
en extase dans la contemplation de la Divinité; enFendormaot 
enfin , au passage de la mort , du sommeil de l'espéranoe, sot 
te sein maternel de la religion < 

Bossuet cache donc la vérité par modestie quand il sVf&ce 
Itti-mérae du récit de cette agonie ; quand il attribue tout le 
prodige de son propre talent aux belles et touchantes prières 
de TÉglise ; quand il rappelle dans son oraison funèbre , tov- 
jours coâime témoin, jamais comme acteur, l'héroïsme de la 
foi de cette princesse , dont la religion seule eut , selon lui , 
la gToire de suspendre les dotdeurs les plu^ aiguës , en lui 
faisant même oublier la mort. Nous entendrons dans un ins- 
tant son témoignage. 

Madame Henriette reconnut aur-le^champ , dans les maios 
de Bossuet , le crucifix qu'il avait présenté à la reine régente 
Anne d'Autriche en la préparant à la mort, et plus récemment 
encore à la reine d'Angleterre , sa mère , durant son agonie. 
Aussitôt la princesse Tôta de ses mains pour le coller sur ses 
' propres lèvres , et ne le quitta plus jusqu'à son entrée dans 
réternité. C'est Bossuet qui nous raconte , dans son éloge 
funèbre , les détails d'une scène si pathétique^ où il n'oublie 
que lui seul et le triomplie le plus intéressant que sa sensibi- 
lité ait jamais procuré à son éloquence. « Elle demande . 
« dit-il, le crucifix sur lequel elle avait vu expirer sa belle-mère, 
ft comme pour y recueillir les impressions de constance et de 
« piété que cette âme chrétienne y avait laissées avec sea 
« derniers soupirs. KUe écoute l'explication de ses prières 
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« apostolique , qui, par une espèce de charme divin , suspen* 
«« dent les douions les plus violentes et lont oublier la mort , 
« je fai vu Bouoent, à qui les écoute avec foi. » 

PMne destimepôur Bosiuei, éi de recannctissatice pour 
les service$ spirituels qu'il lui acaii rendus , madame Uen» 
riette ordonna en sa présence, une heure avant sa mort, 
mais en anglais, afin qu'il ne P entendit pas , qu*on lui offrît 
de sa part, après son décès, une bague dune superbe éme»^ 
raude , entourée de irès^beaux diamants , et que le prélat a 
to^ours portée depuis. On ajoute à ces détails de la Note his- 
torique , qu'à trois heures du matin , le 30 juin 1670, au mo* 
ment où Finfortunée princesse venait d'expirer, Tanneau dont 
il s'agit fut remis par madame de La Fayette à Louis Xiy» 
en lui annonçant la mort de sa belle-sœur. Le roi se chargea 
de le présenter dans la matinée à Bossuet, qu'il attendait pour 
apprendre de lui toutes les particularités relatives aux derniers 
moments de madame Henriette ; il voulut mettre lui-même 
cette bague au doigt de Bossuet : il lui dit qu'il Tinvitait à la 
porter durant toute sa vie en souv^ir de Madame ;. et it 
ajouta qu'il ne croyait pas pouvoir mieux témoigner son intérêt 
à la mémoire de cette princesse , qu'en le chargeant de prê- 
cher son oraison funèbre à Saint-Denis. 

Le rapprochement du présent fait à Tévéque de Condom 
et de l'heureuse inspiration du roi, qui le chargea de l'oraison 
funèbre , frappa tous les esprits. On félicita Bossuet du don 
si touchant destiné à sa personne , et plus encore du nouveau 
triomphe si justement offert à son génie , en lui exprimant 
seulement quelques regrets de ce que les bienséances de la 
chaire ne lui permettraient peut-être point de rappeler dans 
cet éloge un legs aussi honorable pour la princesse que pour 
l'orateur. Eh > pourquoi pas f dit-il dans un premier mouve- 
ment de reconnaissance. 

La réponse de Bossuet fut bientôt répandue- On s'entretint 
souvent dans la société , durant l'intervalle qui s'écoula entre 
la mort de madame Henriette et la cérémonie de ses obsèques, 
de l'extrême difficulté de remplir un pareil engagement. Les . 
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Jeltres et les mémoires du temps attestent qae ehaqœ sermon 
doat il était chargé devenait pour cette capitale la nottveHe dn 
jour. Voltaire s'est montré juste envers ce grand homow 
lorsque, en reconnaissant hiautement la suprématie de son 
âoquoice entre tous les autres orateurs simplement diserts, 
il a prononcé et ratiûé plusieurs fois ce jugement à jamais 
mén^orable : Le sublime Bossuet, que f ai appelé ei que 
f appelle encaie ls seul homme iéloqubnt parmi tant 
d'écrivains élégants '. Il est sûsé de se figurer Timpatienoe 
qu'une telle renommée et une semblable promesse durent 
eieiter dans tous les esprits. On attendait cette épreuve avec 
mtérét, quand Tévéque de Condom parut en chaire , poar 
voir comment il abrégerait, sans le rendre obscur, ce récit 
qu'il ne pouvait faire en détail. 

L'orateur sut justifier sa promesse; mais Une se pressa 
nullement de remplir l'attente de ses auditeurs. Ce ne fîit 
que vers la fin de son discours qu'il acquitta sa dette, saos 
recourir ni à aucune explication ni même à aucun préambule, 
au milieu de Téloge si vrai et si touchant des vertus morales, 
telles que l'affabilité, la franchise, la solide amitié, Tiodal- 
gence, la générosité, la reconnafssance , qui distinguaient 
éminemment madame Henriette , « dans laquelle , ajouta-t-O, 
« tout était esprit , tout était bonté. Que dirai-je de sa 
« libéralité? elle donnait non-seulement avec joie, mais avec 
« une hauteur d*âme qui marquait tout ensemble et le mépris 
« dn don et l'estime de la personne. Tantôt par des paroles 
« touchantes, tantôt même par son silence^ elle relevait ses 
n présents; et cet art de donner agréablement, qu'elle a si 
A bien pratiqué durant sa vie, l'a suivie , je le sais, jusque 
« entre les bras de la mort. » 

Trois syllabes rdevées par un cri déchirant au milieu du 
récit le plus calme, /^ le sais, suffirent ainsi à Bossuet pOur 
retracer avec autant de dignité que de mesure l'histolif 

» Voyez le Dictionnaire philosophique , article Esprit, première «• 
lion , t XIm p. 204, 4klttion de Beanmarchais. 
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géneraiemem divulguée de cette bague qu'on vo!pait brillera 
soa doigt. C'est le triomphe des bienséauees oratoires. Ces 
trois mots, fondus pour ainsi dire dans une narration, où ils 
ne figurent pas moins par leur précision que par leur darté, 
mais dont on ne peut deviner le vrai sens*, et bien moins 
encore soupçonner toute Ténergie , quand on les lit dans ce 
discours sans être instruit de Tanecdote qui les motive ; ces 
trois mots, que la vue de Téglise de Saint-Denis a souvent 
rappelés à ma mémoire, sous ces mêmes voûtes où mon 
admiration croyait les entendre encore éclater et retentir; ces 
trois mots enfin, si simples et si frappants par un trait sublime 
de situation unique en éloquence, attendrirent et enthou- 
siasmèrent tout Tauditoire, qui se montra digne de les sentir 
et de les apprécier, en les répétant plusieurs fois avec un 
transport unanime, dans la première explosion de son ravis- 
sement. 

Je trouve , non pas , il est vrai , dans les compositions de 
Bossuet pouc la chaire, mais dans le plus sublime de ses livres 
de piété, dans la septième Élévation à Dieu sur le&mystèresr 
un autre exemple, encore plus difficile et plus étonnant, du 
ffléme Bossuet , en genre.de bienséances oratoires. Ce grand 
iiomme y explique ainsi l'établissement de la circoncision 
dans raneienne loi : « La corruption, dit- il, s'étendait si 
• loin et devenait si universelle, qu'il fallut séparer la race 
« des enfants de Dieu, dont Abraham devait être le chef, 
« par une marque sensible. Ce fut la circoncision ; et ce ne 
« fut pas en vain que cette marque fut imprimée où fon sait, 
^ eu témoignage immortel de la malédiction des générations 
' humaines , et du retranchement qu'il fallait faire des peu- 
■ sées sensuelles que le péché avait introduites, et desquelles 
« nous avions à naître. O Dieu! où en est réduit le genre 
« humain? Le sacrement de la sanctification a dû nous faire 
<" souvenir de la première honte de notre nature. On ne 
« parle qu'avec pudeur, et Dieu est contraint de flétrir l'origine 
« denotre être. li/aut le dire une fois, e1, couverts de honte, 
« mettre nos mains sur nos visages. « Le lecteur syoutera, 

VAL'AV. S3 
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eu admirant ce dernier coup de pineesiu, que BossiM y réuoil 
f accent d^uneivierge à la pureté d'un ange. 

LIV. Des Précaotkmt oratoirea. 

Outre ces bienséances que le respect àù à un si auguste 
ministère défend de blesser jamais, il est aussi des précautions 
oratoires qu'il est de la plus haute importance de ne pas 
négliger pour assurer le succès d'un discours et Teffet des 
plus beaux mouvements d'éloquence : précautions de modestie 
pour se concilier la bienveillance et la confiance de son audi- 
toire ; précautions de condescendance pour préparer avec art 
et tempérer des idées neuves qui pourraient révolter les esprits 
par une apparence de hardiesse ou de dureté, si elles heurtaient 
trop brusquement les préjugés qu'on veut combattre; pré- 
cautions de retenue : affectez quelquefois, pour mieux exciter 
une honte secrète, de n'oser pas même soupçonner vos 
auditeurs de certains excès dont i)s peuvent être coupables; 
et modérez tellement vos expressions, que les remords de 
leur conscience aillent toujours plus loin que les reproches 
de votre zèle. DéreloppeZ'Vous des vérités améres, dit Ci- 
céron, il faut que vous paraissiez y avoir été contraint*. 
Ce même Cicéroû, qui Vêtait montré un juge si délicat et un 
modèle si parfait dans Fart des précautions oratoires , en est 
devenu lui-même tin objet piquant dans les fnstituHons de 
son plus fidèle disciple. Les préventions de l'histoire sem- 
blent inspirer en effet une extrême méfiance à Qointilien, i 
relativement au courage de Porateur romain, dont la fini 
héroïque racheta un peu tard , il est vrai , mais avec éclat, les 
pusillanimitfs reprodiée-î à sa vie. Après avoir reconnu que 
le célèbre consul de Home ne se montrait pas timide pour 
affronter de prés Je danger, mais uniquement quand ii te 
prévoyait de loin, comme il le prouimpar sa mort, qu'it 
subit avec beaucoup de constance et fermeté* ^ Quintilien 

' « si quid per90(|iiar« ao riu«^, ut invitm et coacU» facere videare. • Df 
OratortfSr, 51. 

' < Riarci» Tnlliiift pariim fortis videtur qaibusdatn : tfuibus o|«rtiM 
respondit îpse, non w timidnin in snsnpienili» , «•«! in prOTÎtlendH |ifn-> 
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n'en a pas moins fait de ce prétendu maaque de «ourage le 
sujet d'une de ses leçons sur les précautions oratoires. « Si 
f- vous conseillez à Gcéron , dit^il (comme Séoèqoe dans ses 
« dédailiations ) , de soustraire sa tête à la hache du licteur, 
« en ayant recours à la démence de Marc-Antoine, ou même 
« en i^lant ses Philippiques , pour c^tenir sa grâce , que 
« ie triumvir lui offre à ce prix, gardez-vous bien de ïy 
« engager par l'amour de la vie ; car si oe motif doit le toucher , 
•« il produira son «ffet sans que vous le fassiez valoir. Vous 
« pourrez donc l'exhorter simplement à conserver ses jours 
* pour l'intérêt de la république : il aura besoin d'un prétexte 
« pareil pour n'avoir pas à rougir de semblables prières *, » 
Précautions de ccmvenance : 11 faut jeter un v(41e transparent 
sur les considérations ou sur les faits que vous voulez énoncer, 
sans les articuler plus clairement, et surtout sans les appro- 
fondir. Bossuet ne veut pas dire eu termes formels, dans son 
oraison funèbre de la reine d'Angleterre, que Charles V^ est 
mortsurunéchafoud. Sa délicatesse répugne à proférer ce 
mot infâme en présence des enfants de ce malheureux prince 
et de toute la cour. Mais pour rappeler un si horrible évé- 
Dément par une citation des Livres saints il se contente de 
mettre dans la bouohe de la reine ces paroles du prophète Je- 
rémie, qui seul, dît*il, est capabled'égaler les lamentations aux 
ealamitéa: ^oyeZf Seigneur, voyez mon afjfUeHon. Mon en- 
nemt s'est fori^; et mes enfants sont perdus. Le cruel a 
porté sa main sacrilège sur ce qui m*était le plus cher, La 
royauté a été profanée, et les princes sont foulés aux pieds, 
Laissez^moi, je pleurerai amèrement : n'entreprenez pas 
de me consoler^. Précautions de goût : Écrivez selon vo^e 

cutis : quod probavit morte quoque ipsa , qoam praratantissimo susoepit 
>aino. »Likxn,capi 

^ « Qiiare et cum Ciceroni dabimuB coosilinm ut Antonium roget, vei 
ctitta Ht PhiUpplcas (lia vitani pollioente eo) exurat, non copiditatem 
iQCtt aUegabimus t hsc enimsi valet in animo ejua, taçentibin quoque 
nobis etiam valebit; sed ut se reipuhlicv servet hortabimur. Ilâc iUi ofiui 
^ occasione ne cum taliuin precuni piideat. * Lîb. U( , cap. viii. 

' Jéném. Lament. < , <8 , rlc. 
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talent, et quelquefois aussi contre votre talenl. £st>ee 
fonction qui vous caraetérise, craignez d^étre languissant et 
monotone. Est-ce l'énergie qui vous distingue , préservez-vous 
avec soin deTobscurité et de l*enflure. Voyez quel est le genre 
auquel vous êtes le plus propre, pour vous attacher à k 
suivre, et quel est aussi Fexcès vers lequel penche votre esprit, 
pour apprendre à f éviter. Précautions dans lés chutes des 
phrases, et surtout des alinéas : L'auditeur vous juge chaque 
fois que la fin de votre période lui laisse un instant de repos; 
et son attention se relâche si vous négligez de la ranimer et 
de la &cer, en terminant fréquemment vos sections oratoires 
par des idées saillantes ou par des images pittoresques. Enfin 
précautions de courage : Il est des sujets qui présentent des 
écueils,où l'on vous attend avec autant d'impatience que 
de sévérité. Jetez-vous d'abord au milieu des difficultés, pour 
mieux déployer la puissance de votre génie, et attaquez 
toujours en vous défendant. 

On n'a toute sa force en effet, on ne retrouve tout son 
talent que daiis le danger , qui l'augmente toujours quand 
il ne l'éteint pas. Il en est de l'esprit comme de la bravoore : 
le péril auquel on s'expose donne aussi à l'éloquence une 
vigueur qui l'élève au-dessus de ses mouvements curdinâîres. 
L'orateur t qu'on me pardonne cette comparai8<m) éfurouve 
alors, en luttant contre les difficultés et les obstacles, la même 
exaltation dont avait été transporté ce brave soldat qui disait, 
à la vue de la citadelle de Namur, le lendemain de l'assaut : 
« J'escaladai hier ce rocher au milieu du feu, et aujourd'hui 
« je ne pourrais plus y grimper. » Vraiment, je le crois 
bien, lui répondit un de ses camarades ; ni moi non plus : on 
ne nous tire plus des coups de fusil de là-hauL 

LV. De THypothèse. 

On voit que dans ces occasions périlleuses la grande pré- 
caution d'un orateur consiste à ne paraître en prendre aucune, 
en s'abandoiniautàrimpulsion de son génie. C'e^t aussi une 
excellenle méthode que de choisir un tour fin et ingénieux pour 
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faire entendre ce qu^on ne veut pas dire. L'hypothèse est 
très- propre à donner ce ressort a l'éloquence. Cicéron em- 
ploie souvent cette figure dans ses plaidoyers, principaletnenl 
dans ses Ferrines, où il imagine à chaque instant des sup- 
positions plus frappantes que les faits, pour rendre les exae- 
tions des Verres encore plus odieuses au peuple romain. 1) 
va jusqu'à supposer, par une condescendance apparente, 
qu'il consent à prendre pour arbitre dans cette cause le père 
mémo de Verres; et il démontre que si cet oppresseur, bour- 
reau de la Sicile, avait son propre père pour juge , il ne pour- 
rait pas se soustraire à la peine capitale que provoquent ses 
forfaits. 

Bossuet, que je cite de préférence parce que je ne connais 
point de si riche modèle, a fait un usage admirable de Thy* 
pothèse dans son oraison funèbre de Le Tellier. On ne saurait 
lire sans émotion cette apostrophe, à laquelle le ressort de la 
fiction donne tant dé véhémence : « Dormez votre sommeil, 
» riches de la terre, s'écrie-t«il, et demeurez dans votre pous- 
« sière. Âh ! si quelques générations, que dts-je? si quelques 
« années après votre mort, vous reveniez, hommes oubHés 

• au milieu du monde , vous vous hâteriez de rentrer dans 
' vos tonibeaux, pour ne point voir votre nom terni , votre 
" mémoire abolie, et votre prévoyance trompée dans vos amis 
' et dans vos créatures , et plus encore dans vos héritiers et 
« dans vos enfants. Est-ce donc là le fruit du travail dont vous 
« TOUS êtes consumés sous le soleil? » 

LYI. Do rJÉgoïsrac dans les orateurs. 

Comptons encore parmi les précautions et les eonvisnanees 
àe la circonspection oratoire l'attention de ne parler jamais 
<)u prest)uc jamais de soi , ni en bien ni en mal , dans les 
chaires chrétiennes. L'or^ieil révolte toujours ; et l'humilité, 
pour nie servir d'une locution vulgaire, est trop souvent 
prise au mot. 

• J'avoue cependant qu'un orateur peut inspirer quelquefois 
uit vif intérêt en se mettant lui-même eu scèoe avec Taudi- 

22. 



25« ESSAI SUR ^ÉLOQUENCE 

toire dans un sermon , pourvu qu'il n'excède pas ia mesure 
et ne blesse jamais la dignité qu'exige son mmistère. On en 
trouve quelques exemples dans nos grands maîtres. Massillon 
attendrit la cour, qui lui témoigna Testime la plus touchante 
par un murmure soudain d'acclamation, quand il prit congé 
d'elle pour toujours, en annonçant, à la fin de son sermoa de 
Pâques, le jour de la clôture du Petit Carême, que sa uoroi- 
«tation à l'évéché de Clermont ue lui permettrait plus de re- 
paraître dans cette même chaire, où il s'était illustré par tant 
de ^ccès irnraorteLsk « Graad Dieu I dit-il, ces prières seront 
« les dernières sans doute que mon ministère, attaché désor- 
« mais par les jugements secrets de votre providence au soin 
« d'une de vos Églises, me permettra de vous offrir dans ce 
« Heu auguste, etc. » Ces paroles simples et touchaotes 
émurent sensiblement l'auditoire, qui manifesta par des re- 
grets unanimes son admiration pour un si beau talent, rel^é 
désormais dans les montagnes de l'Auvergne. 

Avant Massilltm, Bossuet avait parié aussi de lui-même 
dans la chaire de son église de Meaux, où il fit entendre le 
ebant du cygne la dernière fois qu'il y parut, vers la fin de 
sa vie, en disant à ses diocésains que s'ils étaient jamais 
assez inalheureux pour se séparer après sa mort, alors très- 
prochaine, de la foi qu'il leur avait si longtemps préchée, 
ils le verraient sortir aussitôt de son tombeau pour faire justice 
à Dieu de leur infidélité. Mais son triomphe le pli» éclatant 
en ce genre se trouve dans ces dernières lignes de l'oraison 
funèbre dii grand Condé, où il mit le comble à l'intérêt qu'il 
venait d'inspirer à son auditoire, en lui présentant dans le 
lointain Fimage touchante de sa propre mort; « Jouissez, 
« prince, de cette victoire ; jouissez-en éternellement par rioi- 
« mortelle vertu de ce sacrifice. Agréez ces derniers efforts 
« d'une voix qui vous fut connue. Vous mettrez fin à tous ces 
« discours. Au lieu de déplorer la mort des autres, grand 
« prince! dorénavant je veux apprendre de vous a rendre la 
«i mienne sainte. Heureux si, averti par ces cheveux blancs 
« du compte que je dois rendre de mon administration, je 



DE kA Ca^RE, 

N ràwrveau trouj^u que j« dois nourrir de la parole de vie 
« les restes d*aae roix qià tembe et d'une ardeur qui s*é- 
« teiût M » 

li s'en faut de beaudoup que les autres orateurs sacrés aieot 
parlé d'eui'Oiéaies d'une manière si propre à leur ooncilièr 
Tintérêt de teur auditoire. On pourrait citer plusieurs pré- 
dicateurs qui ont frit une funeste expérience du danger de se 
rendre ridicules ^ en se méfant euMnémes à leurs discours, 
et en subissant ainsi le jugeuielit sévère d'une assemUée à la- 
quelle c'est bien assez de livrer son talent^ sans lui sounwture 
jamais son état ou sa personne. Une teUe imprudence n'est 
heureusenaent pmnt assez coeumme pour en faire m Vobgtt 



* Le grand Condé, goBTemeur de ta province de Bourgogne, avait té* 
ffloigné à BoMQet, dans la vUle de t^où, «a patrie, imo bienv«illaiioe 
spéciale dès son «nCaoM^, ^ aBMXiça de très-bpnne bewe (*éclat de ses 

talents. Ce prince avait teUement l' habitude et Tardeur de vaincre, 
comme aussi le sentiment et l'ambition de toute espèce de gloire, qu'il 
fut tenté y a»t-il dit souvent, de lutter en public contre un athlète ansd 
redootabte que Uossuet dans le pugitat tfaéologiqBe. Boiaiiet avait toujours 
véca , dès l'âge de vingt ans, dans la société priv^îe de ce grand homne. 
■U soutint, dit Tabbéde Choisy, à la cinquième page de réloge de 
Boisuet qu'on trouve dans le recueil des discours de VJcadémie fran- 
çaise, en t70«, « il soutint sa première thèse de liactielier à Navarre, 

< soos les anspiee» et même soos les yeux du grand Condé , qui , supérieur 

• aux autres homuMs par l'esprit et te savoir, aussi bkn que par le cou- 
( rage, fut tenté , à ce qu'il a dltlui^néme plus d*i|ne fois, d'attaquer un 

• répondant si habile et de lui disputer les lauriers même de la théologie ; 

< et depuis lors ce grand prince , qui ne résistait point au vrai mérite, lui 
' a toujours accordé sort «stime et sa tendresse. Le prélat s'erf est montré 

• reconnaissant au delà même du tond>eau , en consacrant à sa mémoit« 
« l'nn de ces discours funèbres qui lui ont attiré tant d'aeclamalioi». f 

L'évétiue de Meaux ne pouvait 8*acqoîtter> en effet, plus noblement en- 
NcrsTithistre protecteur de sa jeunesse , qu'en lui consacrant cette ma- 
Snitique oraison fbnèbre qui , par sa liaison nécessaire avec les éludes de- 
toute éducation soignée, a rendu la renonmée de son héros en quelqlie 
sorte classique pour toutes les générations suivantes , et qui par là ménit 
{garantit encore mieux l'immortalité de son nom, que n'aurait pu faire le 
MMivenir de ses victoires. Il faut avouer, en l'honneur de f éloquence , 
<|Qe Condé et Turenn« Boht redevables d*QU grand accroissetnent de gloire 

< BvMsnet el à Piéehier, leurs panégyrbtcs. 
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dHme ièçonspéekle. Mais, en laissant à part ces méeafliples 
de la vasité dans un sermon, il peut être utile d'en montrer la 
maladresse et les inconvénients, par un singulier exemple que 
nous fournissent les oeuvres d'un orateur très-célèbre, qui, 
dti moins, i^e s'est pas donné ce tort dans Texercice du minis- 
tère sacré. Flécliiër nous &Sre donele plus étrange phénoinèoe 
de vatitté, dans une lettre imprimée, par rimprudeuce d uo 
zèle avètt^e pour sa gloire^ à la téte^de ses Oraisonsfiuêébres. 
H y feit lui-même son portradt. On croirait qu'il envoie à son 
eorrespond^t les matéidaux d'un panégyirique: disons mieux, 
c'est un éloge tout fait, où son admiration pour ses propres 
talents et sonorgueilleuse modesties'^orcent de relever tour 
à tour, par la symétrie de ses antithèses, le tableau et le con- 
traste de tous ses genres de mérite. Voici comment l'évéque 
de Nîmes se peint et s'apprécie. 

<( 11 a, dit'il, un caractère d'esprit capable de tout ce qu'il 
« entreprend ; pour son style, la nature y approche de l'art, et 
<> l'art y ressemble à la nature. On ne peut rien ajouter à ce 
« qu'il écrit sans y mettre du superflu, et l'on n'en peut rien 
« retrancher sans y ôter quelque chose de nécessaire. II sait 
« jeter quelques grains d'un encens odoriférant qui récrée et 
« irétourdit pas; aussi n'eii reçoit-il pas qui ne soit aussi fin 
u que celui qu'il donne. On voit dans ses yeux je ne sais quoi 
« qui répond de son esprit. Enfin il vaudrait mieux , s'il pou- 
« vait s'accoutumer au travail, et si sa mémoire, un peu iu- 
« grate sans être cependajit infidèle, le servait aussi bien que 
« son esprit; mais il n'y a rien de parfait au monde, et cha- 
« cun ar ses endroits faibles. » 

En supposant que la postérité eût ratifié ce jugement qu'osa 
porter de ses talents et de son goût l'évéque de Nîmes , il res- 
terait encore aux admirateurs de Fléchier à désirer pour sa 
gloire qu'il eût eu assez de pudeur pour ne pas le prononcer 
lui-méflie. 

On ne doit pas craindre sans doute que jamais un orateur 
chrétien puisse porter l'aveuglement de l'amour-propre jus- 
qu'à se permettre en chaire une phrase^ui approche d'un tel 
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excès d'orgueil. La risée publique lui apprendrait bieHlot com- 
bien ii serait éhoquant et maladroit, je ne dirai pas seulement 
de se louer, mais enéore d'oser simplement parler de soi de- 
vant une grande assemblée. On évite même ce ridicule dans 
la société. C'était le bon goût , autant que l'humilité chré- 
tienne, qui avait banni le moîdes écrits de Port'Royal. L'abbc 
Fleory dit que l'historien lui-même doit toij^nrs se eacher 
« dans sa narration ' ; en sorte que le lecteur n'ait jamais le 
« loisir de penser si les fiaits sont bien ou mal écrit», s'ils sont 
« écrits, s'il a lin livre entre les mains, s'il y a un auteur au 
« monde. C'est ainsi qu'Homère écrivait. » 

Or, s'il n'est pas permis à un historien de se faire remar- 
quer dans ses récits , un prédicateur doit être assurément plus 
^kttentif encore à se laisser oublier de son auditoire. 11 est 
néairnioins quelques occasions où un orateur chrétien peut 
se prendre modestement lui-même pour sujet d'un dévelop- 
pement de morale qvii intéresse la mij^tude. Mais ce n'est 
point pour appeler sur lui l'attention de l'auditoire qu'il 
se donne alors en spectacle ; c'est au contraire pour concen- 
trer en lui seul les faiblesses , les illusions , les écarts et les 
inconséquences de l'esprit ou du coeur humain ; et dans une 
telle vue plus il parlerait de lui , moins on le trouverait per- 
sonnel. Massillon excelle dans cette humble méthode de se 
mettre ainsi à la place des pécheurs, en déplorant ses (nro- 
pres contradictions, ses erreurs, ses angoisses et ses re- 
mords. Il excite le plus touchant intérêt , il attendrit ses au- 
diteursiusqu'aux larmes, toutes les fois que, les peignant eux- 
mêmes dans sa personne avec la vérité la plus frappante , 
quand il dévoile les profondeurs de sa consdenee , il se dé- 
nonce à Dieu comme un ingrat y conime un misérable, 
comme un insensé. Je ne citerai aucun de ces monologues 
fréquents et souvent sublimes. J'aime mieux , pour généra- 
liser une règle de goût , retracer ici cette confusion salu- 
Uire d'un esprit qui s'arme de toute sa force quand il veut se 

' PremùT discours sur V Histoire de V Église, 



W2 ESSAI SUR L'ÉLOQUENCE 

oombattfe lui-Hiiéiiie , et traïKcrire simplement, sans com- 
mentaire, un passage briiteut de Fontendle, dans son 
Traité du Bonheur. Cet ouvrage est écrit avec une précisioB 
ingénieuse et quelquefois profonde. Les idées y oceupent 
beaucoup plus d'espace dans Tesprit du lecteur ^e soos la 
plume de Fauteur ; et nous le linons avec encore plus de 
eharme, comme tous les autres ouvragés de cet académicien, 
sans même en excepter ses Élogeê , s'il y alliait plus souvent 
l'intérêt de la sensibilité à la finesse de Tesprit. 

« D*abord, dit-il, il faut eiaminer , pour ainsi dire, les 
« titres de ce qui prétend ordonner de notre bonheur. Pour- 
(i quoi cette dignité que je poursuis ni'est-elle si nécessaire ? 
" C'est qu'il faut être élevé au-^lessus des autres. Et pourquoi 
« le feut4l ? C'est pour recevoir leurs respects et leurs hom- 
« mages. Et que me feront ces hommages et ces respects? Ils 
« me flatteront très-sensiblement. Et comment me flatteront- 
« ils, puisque je ne les devrai qu'à ma dignité , et non pas à 
« moi-même? » 

En développant et en s'ap{iliquant ainsi à lui seul une 
maxime générale, l'orateur chrétien peut raisonner et s'émou- 
voir trè&>utilement pour subjuguer son auditoire : tout autre 
égoîsmelui est interdit. Bossoet m'attendrit jusqu'au fond de 
l'âme quand il parle de ses cheveux blancs. Bourdaloue me 
pénètre d'un saint respect lorsqu'il est réduit à faire Tapo* 
logie de son sermon sur 1^ impureté, dans son homélie deiia 
MagdeUine. Mais c'est le privilège de ces grands maîtres, de 
hasarder de pareilles licences avec la certitude d'en éviter les 
écueils ; et encore ne se les permettent-ils jamais sans une 
nécessité qui excuse tout , ou sans y déployer une vigueur de 
géâie qui £ait tout admirer. 

Bourdaloue en fournit un exemple remarquable. C^ ora- 
teur immortel eut assez de confiance en sa renommée H 
d'ascendant sur l'opinion publique, non-seulement pour oser 
parler de lui en chaire, mais encore pour pouvoir attribuer 
en quelque sorte à sou ministère , avec l'approbation univer- 
selle, dans l'oraison funèbre du grand Coudé, le premier 
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éveil de eonseieBee et les soudains moufements de piété qut 
excitèrent ensuite ce prince à consacrer à la religion les der- 
nières années de sa vie , en lai entendant prononcer l'éloge 
de Henri de Bourbon , son auguste père* Il rend d*abord un 
digne honunage au génie supérieur de Févéque de Meâux : il 
reconnaît hautement qu'il ne lui appartient plus de peindre 
la fermeté de son héros aux approches de la mort , après le 
magniûque tableau que venait d'en tracer Bossuet. « Ce don 
« était réservé, dit-il, à une bouche plus sacrée et plus élo-^ 
«quente que la mienne. L'illustre et savant prélat qui vous 
« a parlé avant mbi a déjà épuisé cette matière ; et aprèis ce 
« que vous avez ouï, e'est à moi de me taire. » 

Vold maintenant avec quelle dignité et quelle éloquence 
Boufdaloue rappdle ensuite , sans orgueil et sans fausse mo* 
destie, l'impression extraordinaire que la grâce avait fait pro- 
duire à Tun de ses discours sur Tân^e du prince de Condé, qui 
avait enfin résolu de sVxMniper sérieusement d&sa conversion, 
en écoutant l'éloge de son père au milieu de ses obsèques 
dans la bouche du même orateur. 

« Ledirai-je, chréti^is! Dieu m'avait donné cômnie un 
« pressentiment de ce miracle; et dans le lieu même où je 
« vous parle aujourd'hui , dans une cérémonie toute sembla- 
« ble à celle pour laquelle vous êtes ici assemblés, le prince 
« lui-même m^écoutant, j'en avais non -seulement formé le 
« vœu , mais comme anticipé l'effet par une prière qui parut 
« alors tenir quelque chose de la prédiction. Soit inspiration 
* ou transport du zèle , élevé au-dessus dé moi , je m'étais 
« promis , Seigneur ! ou plutôt je m'étais assuré de vous , que 
< vous ne laisseriez pas ce grand homme^ avec un cœur aussi 
« droit que celui que je lui connaissais , dans I9 voie de la 
« perdition et de la corruption du monde. Lui-même, dont 
« la présence m'animait, en fut ému. Et qui sait, 6 mon Dieu ! 
« si , vous servant dès lors de mon faible organe ^ vous ne 
« commen^tes pas dans ce moment à l'édah^er et à le tou- 
<• cher de vos divines lumières ? Quoi qu'il en soit , mes 
« vœux et mes souhaits n'ont pas été vains. 11 vous a plu , 



( 
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« Seigoeur! de le» exaucer; elj*ai eu la consolation de voir 
X ma parole accomplie; Ce pcince, qui m'aTait écoutera 
« depuis écouté votre voix secrète; et parce qu'il avait uo 
« cosur droite il a suivi Tattrait de votre grâce. » 
* Ce pieux et beau mouvement de Bourdalooe, qui se tourne 
vers Dieu au moment où il parle de lui-même à son audi- 
toire, est d'autant mieux placé , qu-en se prosternant alors 
devant la majesté du Créateur, le ministre de la parole s ef- 
face du tableau , ou du moins éloigne de lui tout soupçon de 
vanité, par son attention à ne célébrer que le seul triomphe 
de la grâce. Voilà une des oifations innombrables de ses disr 
cours qu'on peut soumettre avec conGance à Texamen de la 
critique la plus sévère, et à la délicatesse du goût le plus 
exquis. Elles montrent combien le talent de ce grand homme 
et«iit éminemment propre au genre oratoire, et combien il lui 
eiU été facile d'y produire encore de plus grands effets, s1i 
avait voulu se livrer plus souvent à une sensibilité si pathé- 
ti(|ue et si sublime. 

L'intérêt et le souvenir que consacre cette éloquente apos- 
trophe , en forme de prière, doivent exciter naturellement le 
désir de la comparer aux ardentes supplications que Bourda- 
loue avait adressées au ciel , en faveur du grand Condé, dans 
l'oraison funèbre de Henri de Bourbon, son père. Je vais donc 
les mettre ici sous les yeux du lecteur ; et en voyant cet ora- 
teur célèbre , plein de zèle et de verve , beaucoup plus aDÏmé 
et plus touchant dans ses éloges que dans ses instructions 
morales , on regrettera sans doute que Bourdaloue n'ait pas 
voulu faire un plus fréquent usage de son rare talent pour 
émouvoir et attendrir les cœurs. 

t( Laissons là , s'était donc écrié Bourdaloue , à la fin de 
« cette ancienne oraison funèbre ^ en parlant du grand 
« Condé, laissons là ces exploits de guerre dont la France a 
« retenti, et ces prodiges de valeur qui ont fait taire devant loi 
<( tout l'univers. Il est ici au pied des autels pour en faire 
« hommage au Dieu des armées, et il n'assiste à cette funèbre 
« cérémonie que pour apprendre où doit aboutir enfln tout 
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« rédat de sa renommée. C'est pour ce fils et pour ce 
« héros que nous faisons continuellement des vœux ; et ces 
t« voeux , d mon Dieu ! sont trop justes , trop saints , trop ar- 
H dents , pour n'être pas enfin exaucés de vous. C'est pour lui 
• que nous vous offrons des sacrifices : il a rempli la terre de 
« son nom ; et nous vous demandons que ce nom si comblé 
« de gloire soit encore écrit dans le ciel. Vous nous l'accor- 
<• derez , Seigneur I et ce ne peut être en vain que vous nous 
« inspirez pour lui tant de désirs et tant de zèle. Répandez 
« donc sur sa personne la plénitude de vos lumières et de vos 
« grâces. Répandez-la sur ce prince , le fondement de toutes 
« les espérances de sa maison, l'héritier de son courage et de 
« toutes ces héroïques qualités, de sa hardiesse à entreprendre 
H de grandes choses , de son activité à les poursuivre , de sa 
K valeur à les exécuter, des rares talents de son esprit, de la 
« délicatesse et de la finesse de son discernement , de sa 
« pénétration dans les affaires, de son génie sublime pour tout 
« ce qu'il y a dans les seiences de plus curieux et de plus re- 
« cherché... Remplissez-le, 6 mon Dieu ! de cet esprit de relt^ 
« gion dont je viens de lui proposer un modèle si propre à Le 
« toucher et si capable de le convaincre. Ajoutez à toutes les 
« grandeurs qu'il possède dans le monde celle d'en faire un 
« prince prédestiné , puisque hors de là toute grandeur n'est 
« que vanité et que néant. Que sert-il , dit un Père, d'avoir 
« une croyance catholique et de mener une vie païenne? 
« Qyid enimprodesf si quis catholice credat et genUtiter vi- 
^ vat ? » 

LVIi. De Boordaloae. 

» Ce qui me ravit , ce qu'on ne saurait assez préconiser dans 
les sermons de l'éloquent Bourdaloue , c'est qu'en exerçant le 
ministère apostolique, cet orateur plein de génie se fait 
presque toujours oublier lui-même pour ne s'occuper que de 
rinstruetion et des intérêts de ses auditeurs ; c'est que, dans 
un genre trop souvent livré a la déclamation , il ne se permet 
pas une seule phrase inutile à son sujet , n'exngère jamais au- 

23 
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f^un des devoirs du christianisme , ne change point en préeep- 
tes les simples conseils évangéliques ; et que sa morale, cons- 
tamment réglée par la sagesse éclairée de ses principes, peut 
et doit toujours être réduite en pratique ; c'csst la lécondité 
inépuisable de ses plans, qui ne se ressemblent jamais , et 
Tbeureux talent de disposer ses raisonnements avec cet ordre 
savant dont parle Quîntilien, lorsqu'il compare l'habileté d'un 
grand écrivain qui règle la marche de son discours â la tac- 
tique d'un général qui range une armée en bataille » ; c'est 
cette puissance de dialectique , cette marche didactique et 
ferme, celte force toujours croissante, cette logique exacte et 
serrée, disons mieux, cette éloquence continue du raisonne- 
ment, qui dévoile et conibat les sophismes, les contradictions, 
les paradoxes , et forme de l'ordonnance de ses preuves un 
corps d'instruction où tout est également plein, lié , soutenu, 
assorti , où chaque pensée va au but de l'orateur , qui tend 
toujours , en grand moraliste , au vrai et au solide , plulor 
qu'au brillant et au sublime du sujet ; c'est cette véhémence 
accablante et néanmoins pleine d'onction, dans la bouche 
d'un accusateur qui , en plaidant contre vous au tribunal de 
votre conscience, vous force à chaque instant de prononcer eu 
secret le jugement qui vous condamne : c'est la perspicacité 
avec laquelle il fonde tous nos devoirs sur nos intérêts, et cet 
art si persuasif , qu'on ne voit guère que dans ses sermons , de 
convertir les détails des mœurs en preuves de la vérité qu'il 
veut établir ; c'est cette abondance de génie qui ne laisse rien 
à imaginer au lecteur par delà chacun de ses discours , quoi- 
qu'il en ait composé au moins deux, souvent trois, quelquefois 
quatre sur la même matière , et qu'on ne sache souvent , après 
les avoir lus, auquel de ces sermons il faut donner la préfé-* 
rence ; c'est cette sûreté et cette opulence de doctrine qui 
font de chacunede ses instructions un traité savant et oratoire 
de la matière dont elles sont l'objet; c'est la simplicité d'un 
style nerveux et touchant, naturel et noble, lumineux et con- 

î u Ksi vohil iinperatoria virtu», » ///.s/., II. 
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cis, OÙ rien ne \m\\» que par Téclal de )a pensée, où règne tou- 
jours le goât le plus sévère et le plus pur, et où Von n'aper- 
çoit jamais aucune expression ni emphatique ni rampante; 
c'est cette pénétrante sagacité qui creuse, approfondit, fé- 
conde , épuise chaque sujets c'est cette compréhension vaste 
et profonde qu'il ne partage qu'avec saint Augustine t Bossuet, 
pour saisir dans l'Évangile et y embrasser d'un coup d'oeil 
lesloi», l'ensemble, i'es^ltet tous les rapports de la morale 
chrétienne ; c'est la série de ses tableaux , de ses preuves , de 
ses mouvements , la connaissance la plus étendue et la plus 
exacte de la reli^on , l'usage imposant qu'il fait de l'Écriture, 
rà-propos des citations, non moins frappantes que naturelles, 
qu'il emprunte des Pères de l'Église , et dont il tire un parti 
plus neuf, plus concluant , plus heureux que n'a jamais fait 
aucun autre orateur chrétien. EnQn, je ne puis lire les ouvra- 
ges de ce grand homme sans me dire à moi-ménie , en y dési- 
rant qudquefois , j'oserai l'avouer avec respect , plus d'élan à 
sa sensibilité, plus d'ardeur à son génie, plus de ce feu sacré 
qui embrasait l'âme de Bossuet, surtout plus d'éclat et de 
souplesse à son imagination. Voilà donc , si l'on y ajoute ce 
beau idéal , jusqu'où le génie de la chaire peut s'élever, quand 
il est fécondé et sout^au par un travail immeiKse î Je ne con- 
nais rien de plus étonnant et de plus inimitable dans l'élo- 
quence religieuse , que les premières parties des sermons de 
Bourdaloue, sur la Conception, sur la Passion, Dbi Vibtc- 
TEM, et sur la MésurrecUon, etc. Ses discours sur l'^m^l- 
(ion, sur la Providence, sur le Jugement téméraire, sur le 
Pardon des injures, sur la Religion chrétienne, sont aussi 
admirabl«s. C'est la borne de l'art, comme c'est la borne du 
. genre ; et on peut appliquer avec confiance à ces chefs-d'œuvre 
le vers si connu de Boileau : 

CPest avoir profité que de «avoir s'y plaire. 

LVm. DeMâsiUkMi. 

Massillon, le plus digne rival de Bourdaloue dans l'en- 
semble des stations soutenues et complètes de la cliaire , est 
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tou^rs intéressant, quoiqu'il ait rarement des, traits stt- 
lïlimes. Mais s'il parait trop souvent inférieur à sa renom* 
mée comme orateur, il est du moins ineontestablement au 
premier rang comme écrivain; et nul de nos auteurs les plus 
célèbres n'a porté l'élégance et la beauté ccmtinues du style 
^ à un plus haut degré de perfection. 

Je ne m'arrêterai point à motiver l'admiration profonde qoe 
m'inspirent, dans les discours de ce grand homme, la fécon- 
dité de son imagination et les développements de son élo- 
quence , sa manière inimitable d'amener et d'exposer la ma- 
tière qu'il veut traiter, dès la conception de l'exorde , qui doit 
sortir naturellement du siget, selon la doctrine de Cicéroo, 
comme une fleur de sa tige < ; sa connaissance et ses peintures 
du cœur humain; ses tableaux des mœurs et du moude; la 
ridiesse, l'éclat, la mesure et la variété de ses pinceaux ; le 
juste et merveilleux emploi qu'il fait habituellement de l'É- 
criture sainte, qui est Thistoire de la Providence, et ses ci- 
tations toujours heureuses, mais trop rares peut-être, des 
Pères de l'Église; la chaleur de ses mouvements oratoires; la 
piété de ses patiiétiques accents et les épanchemeots de sa 
sensibilité; ses traits frappants et même quelquefois sublimes, 
«nlîn la progression graduée et toujours croissante de son 
onction, et la verve de son talent, qui, dans ses plus longs 
sermons, ne laissent jamais ni refroidir l'intérêt ni apercevoir 
la moindre longueur*. Ces rares et divers talents de Massil- 
lon, envisagé comme orateur, sont au-dessus de tous les 
éloges; mais c*est uniquement dans la beauté et dans les se- 
crets de son style que je veux chercher ici des leçons. 

Pour bien apprécier tous les trésors de ce style enchanteur, 

I « Effloniisse penitas videatar ex re de qna agitur. • Orator. S7. 

' On demandait on jour à Rivarol son avis sur deox vers qu'on vernit 
de lire en sa présence ; U répondit qu'il trouvait des lofigutun dans re 
distique. Ce mot plaisant u*est pas de lui , mais du poète Martial ; et il est 
cité par Boileau dans sa lettre à Brossette du S avril 1703, où il dit : « Ce 
a ne sont pas huit bons vers qui sont longs , ce sont denx méchants vm 
c qui sont quelquefois longs à outrance. Sed tu distirha longafacisy dit 
(I Martial. » 
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il faut d*aborrd savoir gré à Massillon d*en avoir exclu tous les 
déCauts brillants qu'ambitionne le mauvais gcfûl. Ce ne sont 
point, en effet, iet de ces phrases eoupéès à chaque instant, 
décousoes , épigrammatiques , satitillaîites ou antithétiques , 
et aussi fatigantes à lire que faeiles à combiner ; ce ne sont 
point de ces oppositions recherchées ^ qui ne tendent qn^à 
faire briller Tesprit en excitant la surprise; de ces efforts d*é- 
nei^e qui rendent la diction bizarre, enflée, tendue et mo- 
notone ; de ces métaphores outrées qui tourinentent la langue ; 
de ces sentences métaphysiques , obscures , entortHléès ou pa- 
radoxales , qui donnent au discours le ton et la couleur les 
plus contraires à l'éloquence. Mais c'est le tissu égal et sett- 
tenu d'une élocutîon riche et variée , avec l'élégance la ^us 
naturelle et la plus brillante dans sa simplicité ; d'une éloott- 
tion où tous les mots se correspondent et se soutiennent par 
leur circuit et leur arrondissement. Disons plus : c'est ce beau 
cours d'idées que Gicéron paraît suivre dans ses compositions , 
quand 11 le dirige, et qu'il désigne si bien par une métaphore 
qui abr^e la comparaison en suppléant aux mots, quand il le 
représente sous l'image d*uu fleuve qui route des eaux lim- 
pides dans uii lit profond , flunien orationîs. 

En effet , la pensée de MassiUon ne jaillit point des profon- 
deurs de son génie, comme on voit les flots d'une source abon- 
dante s'élaueér avec cet impétueuse majesté qui frappe dans 
Bossuet. Il ne jette jamais sa phrase; il la combine, il l'arron- 
dit toujoiîrs ; il en soigne l'élégance , la couleur, la noblesse, 
la ponïpe et l'harmonie , avec un goût pur, ennemi de toute 
affectation , sans en briser brusquement la mesure, et surtout 
sans aspirer jamais à réveiller l'oreille par aucun écart imprévu 
ou par aucune chute précipitée. Les membres variés de sa pé- 
riode sont disposés avec un tel goût, que leur brièveté n'en 
atténue nullement la consistance, et que leur développement 
oratoire n'en ralentit jamais le mouvement. Il cache le tra- 
vail de son style avec un art infini , en ne se permettant ni la 
moindre recherche d'expression , ni la plus simple prétention 
a Tesprit ou à la finesse , ni le plus léger nuage qu'élève sou- 

23. 
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veut nutour de la pensée eette ambition si oommand eH st maf' 
heureuse qui ne trouve que des ténèbres en dierchant ia pro- 
fondeur. Ce qui distingue surtout sa mani^'e d'écrire, c'est 
que la répétition même de ses idées n'entraine aucune diffu- 
sion dans son style; de sorte que ces variantes, où chaque 
phrase a sa plénitude , offrent quelque vide dans les percep- 
tiens de son esprit , sans montrer aucune prolixité dans ses 
périodes,qui«ttrprennent également par leur abondance et par 
leur brièveté, selon le vœu deQuintilienv^um ccpta^ tum 
brevitate mirabilis. Il aime mieni, dans le choix des mots, 
rester en deçà que d*aller au delà de ce qu'il veut dire. Il 
semble , en écrivant , avoir sans cesse (Hrésente à son esprit la 
maxime de goût enseignée aux orateurs par CIcéron , qu'en 
fait de diction l'excès blesse plus que le défaut. Magis ôffen- 
iât nimium quam parum ^ Il ne hasarde rien en écrivant; 
et plus il s'occupe de son élocution , plus il se montre naturel 
dans son langage et dans ses tournures. 
. Massillon cite très-rarement les écrivains profanes dans sfs 
discours. Son Petit Carême en fournit un seul exemple dans ie 
premier sermon sur les exemples des Grands , où il rappelle 
cette belle idée de Salluste : In maxima Jortuna mirUma 
liceniia est; c'est-à-dire que plus FéMvation semble donner 
de licence par Vautorité qu*eUe procure , phts elleen ôte par 
les bienséances quelle impose. Mais l'évéque de Clerrooat 
fait mieux encore que de citer les anciens, il les imite; il 
enrichit la prose française d'une multitude de constnietioDSt 
souv^t même de tours de période qu'il emprunte du latiD* 
et qui s'adaptent très-heureusemeat à la clarté ainsi qu'« 
génie de notre langue. Un orateur qui voudra se dévouer à M 
grandes études trouvera qu'il reste encore a faire en ce genMi 
des conquêtes légitimes autant que précieuses, dans Cicéroo,| 
Tite-Live, Tacite, Salluste et Gornélkis Népos. MasâllM 
nous en a ouvert la toute. On reconnaît aisément sa belb 
manière à la contexture et à l'ensemble de ses alinéas , qui 

t I/e OralvH, 30. 
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estreÎDt au développeineat d'unç seule pensée enrichie paur 
'inépuisable fécondité de son imagination. 

Le mouvement du style de Massiilon , toujaurs combiné 
vec la marche de scm discours, est facile et continu. Ses har- 
liesses sont voilées par des expressions communes qui se rap- 
prêcheraient plutôt d*une espèce de négligence que d'aucune 
[ffectation; et Toa ne démêle quelquefois Télan de sa pensée 
PU Taudace de son langage que par Je ne sais quel courage 
tpostolîqued'Ufie familière simplicité. Cette élocution ravis- 
ante nous rappelle celle de Cicéron dans toute sa magoifî- 
«ncev eiK iM)u« offramt Tacoord le plus parfait du jugement, 
le rimaginatioB et du goût. La lecture de ses ouvrages est 
troprement un charme ' : elle produit une telle impression 
le bonheur sur mon esprit, que lorsque je vçux chercher 
quelquefois dans ses sermons Tua de ces beaux traits dont je 
me souviens d'avoir été plus vivemeut frappé y jetie puis plus 
quitter le discours, et. souvent le volume, qu'après l'avoir 
relu de suite en entier. L'analyse approfondie de ce style est 
toujours pour moi une contiiuiité de découvertes dont je jouis 
avec d*autant plus de déliées, qu'elles m'enchantent en même 
temps qu'elles m'instruisent ; et Massiilon a renouvelé souvent 
en moi la décourageante admiration que Boileau éprouvait en 
lisant Démostbène^ quaad il disait, comme je l'ai déjà rappelé : 
li me jaït tomber la plume des main^. 

L'élite de notre littérature fut étonnée , a la lecture de son 
discours de réception à l'Académie, d'y trouver dans un 
homme de conimtinàvté , selon le jugement.de madame de 
Tencin, vn bon goût^ un bon ton et une bonne grâce ^ dont 
"(^'(fp procite point h style des grands Mgneurs les plus 
(lixfmgués par leur esprit dans les sociétés de la cour. 

Mais la meilleure et même la seule véritable manière de 
louer le style de Massiilon doit consister surtout à citer quel- 
ques exemples de la perfection de son goût dans l'art d^éerire. 
^r, ces exemples, je ne veux pas Ws dioisir dans sou Grand 

' U Foniaîno. 
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Carême, son A^eni et ses Conférences^ qu*il faudrait -copieT 
presque entièrement : je les tirerai donc uniquement de eeu 
de ses discours qu'on ne ht plus guère, dont on ne parl« 
jamais, et qui se trouvent , pour ainsi dire, perdus dans sa 
renommée. Un trait d*une seule ligne suffit très-souvent pour 
déceler en lui un grand écrivain; ainsi, dans sonoraîsoo 
funèbre du Dauphin, il excuse habilement la dissipation et 
les écarts de la jeunesse de prince : « Qu'offrirait mrtre vie 
« au public, si elle était un spectacle comme celle des princes? 
« Moins exposés qu'eux, sommes-nous plus fidèles ? Net chutes 
« se cachent dans Vobscurtté de nos destinées. » Je n'ai pas 
besoin de relever la hardiesse et le coloris d*un pareil lainage, 
pour faire sentir la beauté de ce dernier coup de pinceau. 

Voici comment parlait Massillon dans une obscure assem- 
blée de charité, en adressant à une réunion de pieuses femmes 
quelques instructions sur les œuvres de miséricorde. Cette 
exhortation est en quelque sorte cachée dans le folume des 
mystères, 

« Ce qu'il y a de plus déplorable , dit-il , c'est que des 
« mœurs qui nous paraîtraient dangereuses , si elles n^étaient 
« accompagnées de quelque office de piété , perdent à nos 
« yeux tout ce qu'elles ont de douteux ^ dès que ces oeuvns 
« extérieures les soutiennent. Et si quelquefois les vérités du 
«t salut entendues, ou la grâce plus forte, troublent cette 
« fausse paix et jettent des terreurs dans la eonsdenee, abt 
« la nudité couverte, la faim rassasiée, la misère secourue, 
« l'innocence protégée^ s'offrent à l'instant à notre esprit, rt 
«< calment cet heureux orage. Ce sont des signes de paix qui 
A dissipent aussitôt nos alarmes. Cest cet are trompeur doot 
« parle le prophète Osée, arcus dolosus ', lequel , au milieu 
« des nuages et des tempêtes que le doigt de Dieu commençait 
« à exciter dans le cœur, vient nous promettre une fausse 
M sérénité, et divertit notre esprit de l'image présente du 
« danger: On s^endort sur ces tristes débris do religion, 

» tf Ostr, ca|)- vu, vers <6. 
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« comme s'ils pouvaient nous sauver du naufrage; et des 
« œuvres chrétiennes qui devraient être le prix de notre sahit 
« deyiennent Toccasion de notre perte étemelle. » 

La finesse d'observation et la justesse d'esprit qui distinguent 
ce tableau ne sont pas moins remarquables que le mouvement 
et la vivacité du style. Ce langage d'une riche poésie est le 
véritable idiome de la chaire. Le trait souligné paraît simple 
au pren^ier coup d'œil; mais qnand\>n l'analyse, on y trouvé, 
sous des expressions communes , une hardiesse d^éloquenee 
et de simplicité que l'imagination de Massillon pousse jusqu'à 
l'audace, et que son excellent goût sait voiler sous le tor> 
familier d'une élecution ordinaire. 

Voulez-vous voir comment Mas$illon sait allier le naturel 
du style à la majesté de la pompe oratoire , lisez ce passage 
du discours qu'il prononça pour la bénédiction des drapeaux 
du régiment de Catinat : « Hélas! que sont les hommes 
«sur la terre.' Une fatale révolution, une rapidité que 
» rien n'arrête, entraîne tout dans les abîmes de l'éternité. 
«Les siècles, les générations, les empires, tout va se 
« perdre dans ce gouffre : tout y entre et rien n'en sort. Nos 
« ancêtres nous en ont tracé le chemin , et nous allons le 
« frayer dans un moment à ceux qui viennent après nous. 
« Ainsi les âges se renouvellent; ainsi la figure du monde 
« change sans cesse ; ainsi les morts et les vivants se succèdent 
« et se remplacent continuellement. Rien ne demeure, tout 
« s'use, tout s'éteint. Dieu seul est toujours le même, et ses 
« années ne finissent point. Le torrent des âges et des siècles 
« coide devant ses yeux , et il voit de faibles mortels, dans le 
« temps même qu'ils sont entraînés par le cours fatal , l'in- 
« sulter en passant , profiter de ce seul moment pour désho- 
« norer son nom , et tomber au sortir de là entre les mains 
« étanelles de sa justice. » 

Ce contraste du rapide instant de notre vie avec l'éternité 
de Dieu rend plus frappante la démence des hommes ; et au 
mon^nt même où nous sommes entraînés par le cours fatal, le 
délire de rinsuUeren passant devient un trait sublime. Je ne 
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S) peu digne d'avoir une tel imitateur, quand avec sa/acoNd^ 
ordinaire il faisait , selon ie langage du collège, \son thème 
en deux façons. 

La même prolixité d^amplifieation se retrouve quelquefois 
aussi, mais beaucoup plus rarement, dans le Grand Carém 
de Massillon. Je ne veux en citer qu'un seul exemple, pour 
justifier le reproche que je lui fais de ne s'être pas assez pré- 
muni contre ce ton de déclamation: On trouve Tune de ces 
variantes de mots vers le milieu de la seconde partie de sod 
homélie sur la Samaritaine, « En mettant des bornes à sos 
n penchants, Dieu en a donc mis à no9 peines; en dous 
« marquant nos devoirs , il nous a donc montré nos remèdes; 
« ennenouslaissant point à nousnnémes et entre les mains de 
« nos passions , H nous a donc empêchés d'être nos propres 
« tyrans : en nous assujettissant à sa loi ^ il n'a pas voulu 
« tyranniser notre cœur, mais en fixer les inqtuétudes'. » 

Mais au moment où je relève ces fastidieuses redites dans 
les compositions de Massillon, je me plais à lui rendre un juste 
hommage de l'heureuse précision qui fortifie souvent son élo* 
quence. Je trouve , avec toute la perfection de son st]^e, un 
modèle frappant des tournures très-serrées et très-oratoires 
dont il a enrichi notre langue, dans son homélie déjà dtée sur 

* Je ne puis tolérer, je Tavone, l'éCratige système de l'abbé Batteaxwr 
c.Ue abondance de paroles qu'il ose trouver oratoire. Oet académicien, 
dont la doctrine Uttéraire est ordinairement faible et commune, nu» 
saine au moins, n'a pas craint de faire d'une si lâche diffusion un mérite 
et pour ainsi dire lin précepte de goût en éloquence. Apiès avoir aiu* 
lysé dans le plus grand détail , à la fin du chapitre ii , tome IV, de ks 
Principes de liltérature , l'oraison funèbre de Tnrenne , Batteux croit 
iK>nnement louer Fléchier en ajoutant que /es idées de ce discours sont 
oratoires, PARCE QUE les mémos idées y sonl développées , amplifiées tt 
présentées plusieurs fois sous des faces différentes. Certes, le commentaiiv 
me scandalise encore plus que l'assertion. C'est précisément le contraire 
de cette méthode ({ui est une règle de Tart oratoire , et un prinei|)e fonda- 
mental du goût, fiattenx confond ici le rhéteur, ou plutôt le déclamaleur. 
avec l'oratrur, quoique l'ampUtication et l'éloquence niaient pas plus d'a- 
nalogie entre elles «jiie los jeux de rescrime ne ressemblent à la vigneur 
du pugilat. 



DE LA CHAIRE. «77 

k Sanèariiahie, vers la sixième page du premier point. Cest 
UB très-beau moule de phrase que je ne me souviens d^avoir 
\u dans aucun autre de nos écrivains. Un orateur ordinaire 
aurait employé quatre fois plus d'espace pour présenter les 
mêmes pensées, groupées par Massillon avec tant de concision 
et de clarté , que , sans réfuter par la moindre discussion le$ 
prétentions des pécheurs , auxquels il ne veut laissa aucune 
exeuse , il lui suffît de les exposer ou plutôt de les indiqucdr 
simplement pour les confondre avec tout Tascendant de Vé- 
Tidence et le triomphe de l'ironie : il n*a pas besoin de voua 
écouter, ^i vous accablant de questions auxquelles votre 
conscience répond en secret malgré vous : il vous force de 
TOUS juger vous-même, et renonciation rapide.de tous vo» pré- 
textes vous en découvre aussitôt l'inconséquence et l'absur- 
dité. Voici ce tour neuf et remarquable , que Démosthène et 
Cicéron eussent admiré. 

« Quand vous nous dites que vous êtes du m<Hide , quç 
« prétendez-vous dire ? Que vous êtes dispensés de faire pâu^ 
•• tence.* Mais si le monde est \e séjour de l'innocence, Tasile 
t de toutes les vertus , le protecteur fidèle de la pudeur, de 
" la sainteté, de la tempérance, vous ayez raison. Que la 
« prière vous est moins nécessaire ? Mais 6i dans le monde les 
« périls sont moins fréquents que dans les Solitudes, les pi^es 
« moins à^raindre, les séductions moins ordinaire, les chutes 
« plus rares , et qu'il faille moins de grâce pour s'y soutenir , 
« je suis pour vous. Que la retraite n'y saurait être un devoir? 
« Mais si les entretiens y sont plus saints, les assemblées plus 
« innocentes ; si tout ce qu'on y voit , qu'on y entend , élève 
à Dieu , nourrit la foi , réveille la piété , sert de soutien à la 
« grâce , je le veux. Qu'il en doit moins coûter pour se sauver ? 
« Mais si vous y avez moins de passions à combattre , moins 
« d'obstacles à surmonter ; si le monde vous facilite tous les 
'( devoirs de T Évangile ^ l'humilité, l'oubli des injures, le 
" mépris des grandeurs humaines, la joie dans les afflictions, 
* l'usage chrétien des richesses , vous dites vrai , et on vous 
« l'accorde, O hommes ! tel est votre aveugletnent, de compter 

24 
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'» VOS malheurs parmi vos priviti^es ; de vous persuader qw 
« ce qui hiultiptie vos chatn^BS augmente votre liberté , et de 
« faire votre siÂreté de vos périls mêmes. » 

Les variantes, qui déguisent mal la répétition et le vide des 
idées, ne sont cependant pas le seul reproche que Ton puisse 
faire à Massillon. Tous ou presque tous ses plans sont \k 
mêmes. Outre cette uniformité dont on est plus frappé quand 
Km Ut ses sermons de suite , il se borne ordinairement dans 
ses divisions à combattre les prétextes des passions on de la 
âiiblesse humaine, et n'entre peut-être pas asses avant dans le 
fond de ses sujets. Massillon étaitné avec de très-grands talents 
pour l'éloquence; mais il n'était pas assez ld)orieiix dans sa 
jeunesse : il se hâtait trop peut-être en traitant un grand nom- 
bre de siqets, sans les avoir assez creusés; i4 abusait de sa 
facilité^ et j'oserais lui appliquer le jugement que Porateur 
romain portait de Pison, qu'if a perdu pour sa^îaire tout ce 
qu'il a refusé au travail ' . On peut le soupçonner avec regret, 
malgré toute sa répntatiofi , de n'avoir pas tiré de son génie 
tous les trésors qu'il pouvait lui itmmir. Cest en lui décer- 
nant rhommage de mon admiration la plus vive et la plu> 
sincère, c'est en applaudissant de cœur et d'âme à To^nion 
qui le proclame Fun de nos plus grands écrivains , c'est en If 
lisant sans cesse et en le relisant toujours avec amour^ qu il 
doit être permis à mon enthousiasme pour son talent et à mon 
eèle pour la perfection de Fart, de lui adresser le même repro- 
€he que fait le cardinal de Retz au grand Condé , quand ii 
l'accuse de n'avoir pas rempli tout son mérite •. 

Ëh , combien, en effet , MassilloQ ne serait-il pas au-dessus 
unême de sa renommée si on n'avait pas à regretter quelque- 
fois qu'il n'ait pas donné plus de temps ou de travail ik l.i 
composition de tous ses ouvrages. Trompé par sa fécondité, 
ce grand écrivain ne nourrit point assez de pensées son style 
enchanteur ; et il perdrait beaucoup sans doute s'il était 



' f Quantum d<^traxit ex studio tantuin amisite gloria. ^ Bru fus, 23«. 
• Mémoires , tome 1. 
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ugé SUT cette maxime de Féoelon ' : Un bon discours eut 
:elui où Von ne peut rien retrancher gan$ couper dans le 
nf. Quelquefois enfin ses raisonDemeots , trop peu réfléchis , 
K)Dt dénués de la justesse , de la force , peut-être niéine de la 
gravité qu'il était si digne de leur donner. Groirait-on , par 
exemple , que dans son sermon sur la certitude d'un avenir ^ 
qui est rempli d'ailleurs de beautés mâles et énergiques, Mas- 
sillon réfute sérieusement, et plus d'une fois, l'objection fri- 
(^ole qui se fonde sur rimpossibiRté de croire à une autre vie 
par la raison que personne n'en est revenu ? 

L'orateur français par excdlence , Bossuet, a daigné con- 
fondre aussi cette prétention des pécheurs , qui voudraient 
être favorisés d'apparitions miraculeuses pour déterminer 
leur conversion. Une phrase lui suffit, en finissant Toraison 
funèbre de madame Henriette, le plus touchant de tous ses 
discours , pour étouffer cette demande par un trait sublime. 
Plût à Dieu que Mas$illon eût souvent imité cette hardiesse 
de pinceau! « Attendons-nous, s'écrie l'évéque de Meaux, 
« que Dieu ressuscite les morts pour nous instruire? Il n'est 
" point nécessaire que les morts reviennent , ni que quel- 
« qu'un sorte du tombeau : ce qui entre aujourd'hui dans le 
« tombeau doit suffire pour nouç convertir. » 

LIX. Des Talents oratoires de Fénelon. 

S'il n'est pas nécessaire pour être placé au plus haut rang 
parmi les orateurs d'avoir composé un grand nombre de 
chefs-d'œuvre ; s'il suffît pour fonder en ce genre une renom- 
mée éclatante d'avoir illustré son talent par un ou deux dis- 
cours du premier ordre, ou même simplement d'une impo- 
sante célébrité , comme Pline en composant le panégyrique 
de Trajan , et peut-être Fléchier en prononçant l'oraison fu- 
nèbre de Turenne , infiniment supérieure à tous ses autres 
ouvrages ; si une pareille distinction suffit enfin pour consa- 
crer une grande réputation oratoire , et même pour partager 
la gloire de ces génies plus féconds qui jouissent de» bon* 

' Lettre tur l'âtoguenee. 
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neurâ de la primante dans la carrière de Téloquence, on peit 
ajouter avec cooGance à la liste dé bos plus célèbres orateurs 
sacrés , sur laquelle Topinion publique n'inscrit encore que 
Bossuet , Bourdaloue et Massillon , le nom d*an écrivain su- 
périeur en goât comme en talent aux deux panégyristes de 
Trajan et de Turenne , je veux dire le nom chéri de FéD^ 
Ion, qui s'est associé à la prééminence de nos trois immortels 
prédicateurs , et marche leur égal , sans avoir besoin d'autres 
titres que deux discours qui lui en assurent le droit aux yeux 
de la postérité. 

C'est louer beaucoup, je le sens : c'est exalter surtout fort 
tard, après plus d^in siècle révolu , l'éloquence de Féoeloo, 
que de l'assimiler à de tels rivaav dans le genre de la chaire. 
Mais, outre que l'enthousiasme serait sans doute exeusalde, 
en réclamant contre un déni de justice mon admiration ne 
demande nullement à être crue sur parole. Je produirai 
dans un instant les preuves qui la motivent ; et je recoonai- 
trai que j'ai tort si les citations les plus triomphantes ne 
servent pas de fondement à mes éloges. 

L'un des titres oratoires sur lesquels je fonde mon opioioo 
est le sublime et pathétique discours que Fénelon prononça 
dans l'église collégiale de Lille , en 1708 , quand il fit la coq* 
sécration du prince de Bavière , archevêque-électeur de Co- 
logne. C'est une pièce d'éloquence du premier ordre. J'ai suf- 
fisamment manifesté , et le jugement des gens de lettres a 
pleinement confirmé, la haute admiration dont m'avaittrans- 
porté la lecture de ce bel ouvrage , lorsque j'élevai le pre- 
mier ma faible voix pour Texalter comme un chef-d'œuvre 
digne de Bossuet , dans un temps où il était entièrement ou- 
blié ou plutôt généralement inconnu. 

Le second sermon sur lequel j'appelle l'attention publiqw 
fut prêché une seule fois, aux Missions étrangères, le jour 
de l'Epiphanie en 1685', par l'abbé de Fénelon, qui était 



' Cette date est certaiDe. FéneloD était né en I6SI . La aeeonde 

sade de Siam» qui éUit à Paris, selon le témoignage formel de FénHo* 
dans ce même discours, au moment où il fut prokioncé , se trouva nrk 
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àots âgé de trenleHiuatre ans , et dont le goèC et le talent 
îtaient par conséquent déjà {larvénus à toute leur niaturitë. 
lans le premier enthousiasnie que m'inspira » il y a long- 
:einps , la découverte de ee nouveau titre de gloire, qui doit 
tant illustrer Téloquence de rarchevéque de Cambrai , j'in- 
fitai plusieurs gens de lettres à entendre un très-beau ser- 
mon de Bossuet , qui n'était encore connu de personne ; ils 
furent tous ravis d'admiration , et s'écrièrent unanimement 
}m r aigle briUant de Meaux était seul capable de s'élever 
à une si grande hauteur ^ On croyait y voir, tantôt le génie 
et le patbétique de saint Jean Cbiysostome , souvent les 
élans et l'élévation de Bossuet, mais toujours une pureté 
unique de goût et une perfection inimitable de style qu'on 
De pouvait assez admirer. Après avoir bien joui de Fivresse et 
de l'enthousiasme de nos académiciens , j'excitai encore plus 
de surprise en montrant que l'ouvrage était de Fénelon. Le 
discours ne leur en paraissait que plus beau. On se deman* 
daitavee étonnement quel fond on pouvait faire sur les sue^ 
ces en littérature quand on voyait une aussi grande renom- 
mée que celle de Fénelon insuffisante depuis plus d'un sièële 
pour sauver de l'oubli un cheM^oeuvre d'un tel écrivain , 
dont la gloire inspire tant d'intérêt à la nation. 

Fénelon divise son sermon en deux parties, les motifs de 
joie et les motifis de crainte que doit inspirer aux chrétiens la 
vocation des gentils: 

A. ia suite d'une allégorie où ii déploie toute la magnifi- 
cence de la poésie , en peignant l'Église sous l'image de Je* 
rusalem-, et après un subHme tableau de la propagation de 
^'Évangile, qu'on trouve au commencement du premier 
Nut , Fénelon nous montre dès Forigine du christianisme 
* l^Église déjà plus étendue que cet empire qui se vantait 
*< d'être lui seul tout l'univers. Les régions sauvages et inac- 
" cessibles du Nord , que le soleil éclaire à peine de ses 

^iisk^e du roi, dans la galerie de Versailles, le 27 novembre 4784. I^ roi 
lie siam avait envoyé à Paris, en I6S0, d'autres ambassadeurs, qui |>é- 
rirent en mer. 

24. 



282 ESSAI SUR L'ÉLOQUKISCE: 

« rayoos y. ont vu la lainière céleste. Les pldges briUantes de 
« l'Afrique ont été inondées des torrents de la grâce. » Void 
cioiTiment il retrace aussitôt rinvasion de Rome et la conver- 
sion de. ses faroaches vainqueurs : « Regardez ces peuples 
« barbares qui firent tomber Tempire romain. Dieu les a 
a tenus en réserve sous un ciel glacé , pour punir Rome 
« païenne et enivrée du sanj^ des martyrs : il leur lâche la 
« bride, et le monde en est inondé. Mais en renversant cet 
« empire ils se soumettent à celui du Sauveur. Tout ensem- 
« ble ministres des vengeances et objets des niiséricordes, 
« sans le savoir, ils sont menés oomme par la main au-devant 
« de l'Évangile; et c'est d'eux qu'on peut dire à la lettre 
« qu'ils Qut trouvé le Dieu qu'ils ne chercbaientpas. » 

L'orateur parcourt l'Europe et le globe enti&c avec Fessor 
d'un génie prophétique et avec l'impétuosité des mouvements 
les plus 30u|etius, les plus entraînants et les plus variés, 
pour mieux célébrer les conquêtes de la croix dans les mis- 
aionà de l'Orient. « Que reste-t-il ? Peuples de l'extrémité de 
« rOrient, votre heure est venue. Alexandre , ce conquérant 
« rapide que Daniel dépeint comme ne touchant pas la terre 
« de ses pieds , lui qui fut si jaloux de subjuguer le monde 
« entier , s'arrêta bien loin en deçà de vous; mais la chanté 
« va plus loin que l'orgueil. ISi les sables brâlaiits , ni les dé- 
« serts , ni les montagnes , ni la distance des lieux , ni les 
« tempêtes , ni les écueils de tant de mers , ni l'intempérie de 
« l'air , ni le milieu fatal de la ligne où Ton découvre un ciel 
« nouveau., ni les flottes ennemies, ni les côtes barbares, ne 
« peuvent arrêter ceux que Dieu envoie. Qui sont ceux-ci qui 
« volent comme les nuées? Yepts, portez4es sur vos ailes. 
« Qu,e le midi , que l'orient, que les lies inconnues les atten- 
« dent et les regardent en silence venir de loin. Qu'ils sont 
« beaux les pieds de ces hommes qu'on voit arriver du haut 
« des montagne , apporter la paix , annoncer lea biens éter* 
« nels , prêcher le salut , et dire : Sion ! ton Dieu régnera 
« sur toi ! Les voici ces nouveaux conquérants qui viennent sans 
« armes, excepté la croix du Sauveur. Ils viennent non pour 
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enlever les richesses et répandre le sang des vaincus , mais 
pour offrir leur propre sang et coninuiniquer le trésor eé-. 
i leste. Peuples qui les vttes venir , quelle fut d'di)ord votre 
( surprise, et qw peut la représenter! Des hommes qui 
( viennent à vous , sans être attirés par aucun motif, ni de 
« comnserce , ni d'ambition , ni de curiosité ; des hommes 
f qui sans vous avoir jamais vus , sans savoir même où vou9 
> êtes, quittent tout pour vous, et vous cherchent à travers 
« toutes les mers avec tant de fatigues et de périls, pour vous 
« faire part de la vie éternelle qu'ils ont découverte ! Nation^ 
« ensevelies dans Fombre de la mort , quelle lumière sur 
« vos têtes! y» 

Fénelon vous transporte avec lui dans le royaume de Siam 
et dans le Japon. Cette sage solnriété d'imagination, sans la« 
quelle il n*existe point de goût, lui permet de coordonner ses 
tableaux avec tant de mesure et d'art , qu'ils ont toujours de 
l'effet et de Téelat, «ans qu'on y trouve jamais ni eflbrt ni 
enluminure. 11 invite les ministres de la religion à se dévouer 
à ce ministère apostolique dans TOrient. Tout à coup, il ne 
craint pas de se faire une objection aussi frappante qu'imr 
prévue : il se cite lui-même au tribunal de son auditoire; il 
ose se demander pourquoi il ne marche pas en personne à la 
tête des missionnaires dont il enflamme le zèle, et pourquoi 
il se borne à exciter de loin ses frères en exaltant une œuvre 
si méritoire , au lieu de leur en donner l'exemple. A la sur- 
prise qu'excite cette courageuse franchise succèdent l'émo- 
tion plus vive encore et le pieux attendrissement qu'inspire 
l'humilité sublime avec laquelle il répond aussitôt : 

(i Que ne puis-je aujourd'hui , mes frères, m'écrier comme 
« Moïse aux portes du camp d'Israël : Si quelqu'un est au 
« Seigneur, qu'il se Joigne à moi! Dieu m'en est témoin. Dieu 
« devant qui je parle. Dieu h la face duquel je sers chaque 
« jour. Dieu qui lit dans les cœurs et sonde les reins; Sei- 
« gneur ! vous le savez , que c'est avec confusion et douleur 
« qu'en admirant votre œuvre, je ne me sens ni les forces ni 
« le courage d'aller l'accomplir. Heureux ceux à qui vous don- 
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H nez de s'y dévouer! Heureux moi-même, malgré lua âû- 
« blesse et nton indignité, si mes paroles peuvent aUuina' 
« dans le cœur de quelque saint prêtre cette flamme céleste 
« dont ttn pécheur comme moi ne mérite pas de brâler I » 

L'inépuisable imagination de Tarchevêque de Camlnrai oe 
cesse, dans toute la suite de ce discours, de nous présenter 
ées tableaux qui se succèdent sans se ressembler jamais , et 
croissent toujours de splendeur et d*intérét. Un si heureux 
essai doit fam amèrement regretter à notte admiration qu'en 
prêchant habituellement dans son diocèse, d'abondance de 
cœur, il n^ait pas écrit un plus grand nombre de sermons, 
qui eussent mis son talent oratoire dans un si beau jour, eC 
lui auraient assuré dans la carrière de Téloquence le même 
rang que lui garantit le TétémaqitedaiQS notre tittératare. 

En transportant ses auditeurs dans ces régions lointaines, 
où il se platt à découvrir les consolations et les triompiies de 
nos missionnaires , Fénelon nous peint la ferveur et ta piété 
des peuples orientaux , avec beaucoup plus dMnIérét et de 
v^rve, et néanmoins avec autant de naturel et de vérité, que 
Tabbé Fleury quand il retrace les mœurs des premiers chré- 
tiens. « Là, dit*il, onn^ose montrer à ces fidèles enflammés 
'« nosfièdes chrétiens d^Europe, de peur que cet exemple con- 
« tagieux ne leur apprenne à aimer la vie , et à ouvrir leun 
« cœurs aux joies empoisonnées du siècle. L'Évangile dans 
« son intégrité fait encore Sur eux toute son impression na- 
ît turelle. Il forme des pauvres bienheureux, des affligés qui 
« trouvent le bonheur dans les larmes, et des riches qui crai- 
« gnent d'avoir leur consolation dans ce monde. Tout nii- 
' « lieu entre le siècle et Jésus-Christ est ignoré. Ils ne savent 
« que prier, se cacher , souffrir, espérer. O aimable sim- 
« plicitét 6 foi vierge! ô joie pure des enfants de Dieu! 
« 6 beauté des anciens jours que Dieu ramène sur la terre, 
« et dont il ne reste plus parmi nous qu'un triste et honteux 
« souvenir! » 

Au commencement de la seconde partie, Fénelon retrw» 
avec ta* plus mâle et la plus riche éloquence la proscriptioB ëfs 
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uifs et la défection de la croyance catholique dans ces vastes 
régions du Levant, « d'où la foi , dît-il , s'est levée sur nos 
têtes comme le soleil. Que sont devenues ces fameuses égli- 
ses- mères d'Alexandrie, d'A ntioche, de Jérusalem, de Cons- 
tantinople , qui en avaient d'innombrables sous elles ? C'est 
là que les conciles ont prononcé ces oracles qui vivront éter- 
nellement. Cette terre était arrosée du sang des martyrs : le 
désert même y florïssait par ses solitaires. Mais tout est ra- 
vagé sur ces montagnes autrefois découlantes de lait et de 
miel, et qui sont maintenant les cavernes inaccessibles des 
s< rpents et des basilics. Que reste-til sur les cdtes d'Afri- 
que, où les assemblées d'évéques étaient aussi nombreuses 
que les conciles universels, et où la loi de Dieu attendait son 
explication de la bouche d'Augustin ? Je n'y vois plus qu'une 
terre encore fumante de la foudre que Dieu y a ianc^. » 
Rien n'est au-dessus de ce dernier trait, qu'envierait à 
PéDelon la verve la plus poétique. Je me trompe : on va voir 
an autre mouvement oratoire d'une impétuosité encore plus 
i^éiiémente , et une peinture de mœurs tracée avec un burin 
beaucoup plus profond et plus énergique. C'est cet entas- 
sement d'idées, d'un e£fet toujours croissant, dont les grands 
orateurs déploient quelquefois la puissance pour subjuguer 
et entraîner leur auditoire, par le développement du lien 
commun que les Latins appelaient congiobata, en préoipi- 
tant, avec la rapide accélération d'un grand fleuve qui roule 
^ eaux à pleins bords, une éloquence impétueuse. dont le 
"mouvement coiAinu entraîne tout ce qu^elle rencontre dan$ 
son cours. 

" Que ferait, poursuit Fénelon, que ferait plus longtemps 
" I3 foi parmi nous , chez des peuples corrompus jusqu'à la 
' racine, qui ne portent encore le nom de fidèles que pour 
« le flétrir et le profaner? Lâches et indignes chrétiens ! par 
« vous le christianisme est méconnu et avili ; par vous le nom 
' âe Dieu est blasphémé parmi les gentils; vous n'êtes plus 
" qu'une pierre de scandale à la porte de la maison de Dieu, 
* pour faire tomber ceux qui viennent y chercher Jésus- 
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« Christ... La mode est une loi tyrannique à laqoeMe on sa* 
« crifie toutes les autres* Le éernier devoir est celui de payer 
•( ses dettes. Les prédicateurs n'osent plus parler pour les 
« pauvres, à la vue d'une foule de créanciers dont les clameurs 
« montent jusqu'au ciel. Ainsi la justice fait taire la clKirité, 
« et la justice elle-même n'est plus écoutée. Sous prétexte de 
« se polir, on s'est amolli pour la volupté et endurci contre 
« la vertu. On invente ebaque jour à l'infîui de nouvelles né- 
« cessités pour autoriser les passions les plus odieuses. Ce qui 
« était d'un faste scandaleux dans les conditions les plus éle- 
« vées, il y a quarante ans, est devenu une bienséance pour 
« les plus médiocres. Détestable raffinement de nos jours! Li 
« misère et le luxe augmentent comme de concert : on est 
« prodigue de son bien et avide de celui des autres. Les boin- 
« mes tombent dans les langueurs mortelles de l'ennui, dés 
« qu'ils ne sont plus animés par la fureur de quelque passion. 
« Est'Ce donc là être chrétioi? Allons, allons dans d'autres 
« terres, où nous ne soyons plus réduits à voir de tels disciples 
« de Jésu8*Cbri$t. O foi chrétienne ! vengez- vous. Laissez une 
« étemelle nuit sur la face de cette tçrre couverte d'un déluge 
« d'iniquités. O Dieu! que vois*je? où sommes-nous? le jour 
« de la ruine approche, et les temps se hâtent d'arriver. Que 
« vous dirai-je. Seigneur? sou venez- vous de notre misère et 
« de votre miséricorde. » 

Est-Kse le eygne de Cambrai, ou saint Jean Chrysostome 
devenu moins diffus dans la pompe de son style , ou Tévéque 
de M«aux, que l'on croit entendre quand la religion et la 
vertu éplorées réunissent ainsi les accents les plus sublimes 
de l'éloquence dans ees épancbements de douleur, de c4)oster- 
nation et de pitié ? ]H'est*ce même pas ici le ton et la véhé- 
menée de VHereuk wrateur, selon l'expression de CicéroQ' 
en parlant de Démosthène? Je ne puis m'arrêter aux beautés 
de détail , à l'énergie et à l'élégance d'élocution qui me frap- 
pent dans ce morceau , et qu'il me serait Sii doux de pouvoir 

* c Quasi Uercitlem oratorem seatics. » Brutus , 57. 
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iialyser. Afais à la vue de ees tableaux si riches et si variés, 
lésiterons-Qous un seul instant d'appeler par acclamation 
immortel archevêque de Cambrai au premier rang de nos 
orateurs? Ce n'est pas la multitude, c*est Timportance des 
itresqui fixe les places dans le temple de la gloire. Or, j'avoue 
|ue je ne connais dans l'éloquence sacrée aucun chef-d'œu- 
vre à côté duquel on ne puisse placer avec honneur un djscouri 
;i propre à inspirer et à justifier l'admiration desconnaisaeurs. 
La meilleure et même la seule bonne manière de louer le génie 
)ratoire sera toujours de le soumettre à la plus concluante de 
Loutes les épreuves, en citant ainsi, non pas un beau trait isolé 
]u'on pourrait découvrir par hasard dans un mauvais ouvrage, 
mais plusieurs de ces morceaux soutenus qui caractérisent les 
talents du premier ordre et que la médiocrité n'atteint jamais. 
L'arcliev^que de Cambrai, environné de tout l'éclat de sa 
renommée, fit imprimer lui-même ce discours sous son nom, 
en 1706 , dans son iiect/eil de sermons choisis sur différents 
sujets, à Paris , chez Cusson, vol. in-12 de 314 pages, d'une 
très-belle édition. On le trouve aussi à la page 139 du 7^ tome 
in-4'^ des œuvres de Fénelon , magnifiquement imprimées par 
M. Pierre Didot l'aîné , en 1791. Quand je le lus pour la pre- 
mière fois, quelque vive et profonde que fût mon admiration 
pour son illustre auteur, je ne pus me défendre d'im mouve- 
ment de surprise , en voyant à quelle haute région de l'élo- 
quence s'élevait la souplesse de ce talent si varié, qui savait 
prendre tous les tons , et qui , en traitant toute espèce de su- 
jets, paraissait toujours se retrouver dans son véritable genre. 
Il me semblait que dans les écrits de ce grand homme je n'a- 
vais pas joui jusque alors d'un style si nervetix et si robuste , 
soutenu par des nombres forts et vigoureux , mais toujours 
naturels et libres. Je croyais y reconnaître à chaque page, 
selon l'image de Denys d'Halicarnasse, ces mots saillants, ces 
figures détachées, ces idées plus apparentes, enfin ces traits 
àe génie qui dominent dans une composition oratoire, comme 
on découvre à C horizon les pointes de rochers qui s'éièveiU 
par-dessus les montagnes. 
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Je fus tetleiuent frappé des beautés sublimes dont ce sermon 
est rempli d*uii bout à l'autre, et si étonné de n'en avoir ja- 
mais entendu parler, que, ne pouvant m'expliquera moi-même 
ce scandaleux oubli ou cette inconcevable injustice , je voulus 
savoir si au moment où il fut imprimé pour la première fois 
les contemporains de Fénelou l'avaient mieux apprécié que la 
postérité. L'époque do sa publication ne pouvait être ni [dus 
défavorable ni plus malheureuse. Cette même année 1706 mit 
le comble aux revers de la France en Espagne, en Italie et eo 
Allemagne. On ne s'occupait guère d'éloquence à Paris, au 
milieu des désastres de Ramillies et de Turin. Le recueil de 
ces discours publié par l'archevêque de Cambrai y disparut 
tristement alors dans nos calamités publiques. 

Je découvris néanmoins l'annonce et le jugement de cet ou- 
vrage dans le Journal des Savants, du 14 juin 1706. Voici les 
propres termes du compte qu'on en rendit au public : « Ou 
» remarque dans ce sermon un tour singulier, des expressions 
« vives et brillantes, un feu et une énergie qu'on ne trouverait 
•« pas aisément ailleurs. L'orateur fait paraître une îmagioa- 
« tion si riche et en même temps si rapide dans ses moove- 
« ments, qu'on craint d'abord qu'il ne soit, comme la plupart 
« des autres personnes de ce caractère, sujet à manquer contre 
« la justesse; mais on se rassure aisément dès qu'on examine 
« l'ordre qu'il suit, les raisonnements qu'il fait, et le rapport 
H naUirel qui lie ses prisées les unes avec les autres. » 

.11 faut regretter pour la gloire de Massillon , qui jouissait à 
cette époque de toute l'autorité de sa renommée dans la car- 
rière de l'éloquence , et qui était alors , comme l'auteur im- 
mortel du Télémaque, sinon en disgrâce, du moins écarté de 
la cour ' , qu'il n'ait pas eu le courage si digne de lui d'exercer 

> Massillon prêcha en 4704 , avec le plus grand succès, son dernier C^i- 
rènic dans la chapelle durci. Louis XIV ne crut pas pouvoir mieux lui 
témoigner sa satisfaction, qu'en lui disant, au milieu de sa cour, qu'il 
voulait l'entendre d<'sormais tous les deux ans. L'intrigue, effrayée « nu- 
noeavra si bien que Massillon ne reparut plus dans la cliaire de Versaitlts 
durant tout le reste du règne. 
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m noble droit dHnitîative , poar prendre hautement jUBtioe à 
'"énelon. Oh , combien j'en aimerais ph» encore Tauteor du 
^etit CarémeHJnet^UméonX le jugemeittétmt d'un si grand 
)oids.se serait honoré lui-même s'il eût saisi Tà-propos et 
signalé Pappàrition d'un pareil chef-d^œuvre , en avertissant 
't en consacrant par son suffrage l'admiration publique. U 
;'en faut de beaucoup que le Journal des SàvanU l'ait digne- 
ment apprécié ; mais cet éloge , quelque insuffisant qu'on le 
trouve, a été jusqu'à présent le plus honorable , ou plutôt Tu- 
nique tribut d'esÂne que ce discours ait attiré à l'éloquence 
le Fénelon. 

Les critiques et les biographes qui ont parlé ensuite de ce 
recueil sans daigner faire jamais aucune mention du beau ser« 
mon pour FÉi»phanie , c'est-à-dire sans l'avoir lu ^ tels que 
Pabbé Goujet dans sa Biblioîhèque Française^ l'abbé Albert 
dans son Dictionnaire des Prédicateurs, les rédacteurs des 
Dictionnaires historiques^ tous les compilateurs qui les Ont 
suivis , en se copiant les uns les autres , ainsi que les jouma** 
listes qui ont rendu compte dans ces derniers temps des col- 
lections où un ouvrage si remarquable se trouve réimprimé , 
supposent sans aucun fondement que ces discours furent les 
productions précoces de la jeunesse du prélat ; qu^ils semblent 
avoir été faits sans préparation! qu'on y trouve les fleurs , 
mais non pas encore les fruits de son génie ; et que nous n'a- 
vons nen de Fénelon dans le genre de l'éloquence sacrée 
qu'on puisse placer au premier ni même au second rang. 
Je ne rapporte ici de si étranges jugements que pour en faîte 
expier enfin l'injustice et la honte à leurs auteurs. 

LX. Des Prédicateurs français du second rang. 

Quand j'inscris le nom de Fénelon sur la plus glorieuse 
liste des orateurs français, je dois relever encore un hom* 
mage si juste et si bien motivé, en observant que nos prédi- 
cateurs de la deuxième classe , où les relègue le génie domt* 
nant de nos éternels modèles, formeraient incontestabtement 
la première diez toutes les autres nations de l'Europe ; et qu'il 

VAURY. 25 
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n*«s est même auciaûe etez laquelle le» ministres de ta pvoie l 
égalent en éloquence les nombreux sermonnàires fie la su* || 
périorité de^ nos grands m;9ttre8 nous oblige de préseoter n k 

^eeonde ligne. t 

La collection d'un si grand nombre de discours très^esti* J| 
mables est devenue tellement volumineuse, que la lectnt» jj 
entière en est réservée à un petit nombre de personnes pieuse^ 
ou plutôt aux seuls écrivains du même genre. C'est dans «ii 
sermons que les jeunes candidats de la chaire dépowrm k 
talent se permettent quelquefois des plagiats ignorés; car oft 
ne vole guère impunément en littérature que les pauvres otjj 
les riches obscurs. Les larcins.de cette espèce qu'on tenterait , 
des'sf{)roprierdans les discours desorateurs^les pluscélèbw 
seraient promptement dénoncés au public. La plopart ddj, 
eodé^stiques, et surtout les prédicateurs qui composent eii 
qu'ils débitent, lisent communément la totalité, et babituelli>| 
me«t ensuite Quelqu»8*un$ de ces ch^-d'œuvre dont les pr»] 
eipales beautés leur sont très-famUières« i 

Il ne faut rien retrancher des recueils sacrés de Bowdaloue | 
et de Massillon ; mais un zèle éclairé pour la gloire de Bos- 
suet pourrait faire peut-être dans les ébauehes desaspiédi» 
lions , piâ>liées avec trop peu de discernement et de goût, m 
choix commandé par le respect dû à une si grande renommée. 
.Te me souviens, que-durant le cours de mes études oratoiies 
Vadmiratien dont j'étais irappé à la lecture de plusieiffs dis- 
cours oubliés dans les collections inférieures de la ehaire me 
suggérait couvent le désir de les voir revivre dans, un réper- 
toire des plus beaux sermons composés par nos. orateurs dt 
second rang. Ce serait le plus sûr moyen d'étendre leur répu- 
tation et de perpétuer leur mémoire. L'effrayante multiplicité 
des livres, defui$ la découverte de rimpriqaerie, présage iQ- 
failliblement qu'en toutgwpe une rédu^tioû sévère des écri- 
vains 3450 qu'ils aurwt fait d'excellent pourra seule cobmt* 
ver les productions qui ne so&t pas consacrées par usa lépu* 
tatioa écl^tdoiiie ,. ou qui.^ éta^t même empreintes du sceau du 
génie, se trouveront étouffées sous un amas d'ouvrages inc- 
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(Aoeres. Les deux ch^-d*œuvre que j ai cités de Féi^elon ap- 
{nrtiennmt émiaemment à la première classe du genre; nmis 
rimpossibilité de donner à qw^ques feuilles éfMirses la coasis- 
tance tutélaire d*mi volume ' obligerait de les placer à la tête 
de nos sermons choisis parmi les plus beaux du second ^re. 
Ces orateurs sauvés de l'oubli s*enorgueilUraient, au fond de 
la tombe, de se voir rapprochés de lui par une si glorieuse 
société. Le grand nom de rarclieTcque de Cambrai deviendrait 
le piv» bel cmement d'une collection si désirable. On ne sau- 
rait donner on plus majestueux péristyle à ce nouveau temple 
de réioquence. 

Des extraits traduits de Lingendes , quelques di|foours de 
Fléchier, ei^ laissant à part les oraisons funèbres que celle de 
Turenne conserve et ternit, CbeminaiSf Fromentières, La Pa- 
nsière, Mascai^n, Bretonneau, Le Jeune, Lame, Griffet, 
Pérusseau, Ségaûd, Le Chapelain, Neuville, Molinier, La 
Boissière, lesTerrassott , l'abbé Poi;dle,le père Elisée, carme 
déchaussé, Beauvais, évéque de S^iez, Tabbé Cambacérès, 
Tabbé de Boismont, etc. , etc., offriraient aux choix du goût 
plusieurs éloquents sermons, qu'on lirait avec beaucoup 
d'intérêt et de fruit. Ce recueil ne devrait guère excéder les 
limites dans lesquelles Massillon et Bourdaloue ont renfermé 
leurs compositions, c'est-^è-dire tout au plus vingt volumes, 
en y comprenant plusieurs oraisons funèbres dignes d'être 
conservées et quelques pan^riques signalés par les suf- 
frages du public. 

Phisieurs de nos orateurs de la seconde classe ne fourni- 
raient peut-être qu'un ou deux discours à ce répertoire, 
c(miBie, par exemple, le père La Boissière, oratorien^ son 
beau sermon eut lu grandeurs de Jésus-Christ ; Mascaron , 
m oraison lînièbre de Turenne; un anonyitie , l'oraison fu- 
nèbre très^rematquable de Charles- Emmanuel Itl , roi de Sar- 

daigne, imprimée à Paris en 1773 , sous le nom d'un vicaire 

f 

■ On le péitrrait « en ajoutant St ces deux disooari de Féaetoii ses Di*r 
Vogues et sa Lettre sur V Éloquence, 
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de Châmbéry ; Fabbé de Boismont', ses oraisons fufièbres du 
Dauphin et de Louis XV^ avec sou sermon sur la fondation 
d*un hospice pour les militaires et les prêtres infirmes, dis 
cours par lequel il termina sa carrière, et dont la second 
partie fut le plus glorieux triomphe de son talent; l'abbé Sé^ 
gui , son panégyrique de saint L(mis ; et peut-être , à cause du 
début qui fit beaucoup d'effet, son oraison funèbre du ma- 
réchal de Yillars^; l'abbé Couturier, son panégyrique de saint 
Louis, etc. i etc. , etc. Le succèsd'une telle réunicm de sermons 
choisis eût été infaillible dans le temps où un nombreux ckrge 
séculier et régulier et une multitude de fidèles ou d'amateurs 
recherchaient avidement toutes les productions de la chaire. 

I.XL D'un discours da père Guénard , jésuite. 

Je proposerais volontiers d'ajouter à ce recueil un bel ou- 
vrage, (qui semble étranger à l'éloquence sacrée, mais qui sy 
r^He naturellement par son objet le plus important, et par les 
excellents principes dont s'y embellit encore le rare talent de 
l'orateur. On pourrait ne pas trouver partout, sous sa main, 
deux feuilles volantes , précieuses à conserver, et qui ne sau- 
raient être placées plus convenablement dans aucun atitre dé- 
pot littéraire; c'est l'éloquent discoui^ du père Guénard, jé- 
suite, sur cette question : En guoi consiste l'esprit phUosa- 
phiquef Les caractères qui le distinguent et les bornes qu^U 
ne doit jamais franchir^ conformément à ces paroles de 
saint Paul : Non plus sapebe quam oporteitsapeiik. Cet 
écrit , dont le succès eut le plus grand éclat, remporta le prix 
au jugement de l'Académie française , en 1755. il préeéda par 
conséquent de quatre années l'éloge dû maréchal de Saxe, 
jp^miér essai de ce genre publié par Tboolas. J'invite les ad- 
mirateurs de ce dernier écrivain, qui lui attribaenit la gloire d'a- 
voir introduit ï'éioqnence dans les concours académiques, à 
lire avec attention cette productioii dé Ton de sesr prédécesseurs 
dans la même lice; ils y trouveront des beautés oratoires du 
premier ordre, que rien n'éclipse assurément dans les éloges 
couronnés deouis par l'Académie. 
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U jeune père GUënard avait inebmparafaleroeât pllis éet 
talent pour Téloquence que tous ses émules et eonfrères 
jésuites , Millot, Courtois et Cératti , qui remportaient à cette. 
époque dès prix cTéloquence dans nos sociétés littéraires. On^ 
admira, en lisant son unique ouvrage imprimé, une grande 
étendue et une. égale justesse d'esprit, réunies à une meta* 
physique neuve et profonde, qui n*attiéëit jamais la. chaleur 
dont sa composition est susceptible. Mais on eut lieu de re- 
gretter que récrivain, beaucoup trop resserré, par Finexcu-. 
sable programme de F Académie, dans les bornes d'iuiedenû-, 
heure de lecture sur une si vaste matière , ne les.eât pas-fran-, 
chies , au lieu de sacrifier son sujet à cette loi du eoncDurs, 
et quM) se fût réduit à une ébauche, en appIi(fuantoniquem6nt« 
ies rapports de Tespilt philosophique de la religion à l'élo- 
quence et à la poésie , tandis qu'il aurait dû en étendre les. 
effets à ragricttltuire , aux beaux*arts , à l'administration , à^ 
la société, enfin à tous les autres objets scientifiques, moraux,. 
politiques , législatif!», littéraires , mécaniques , etc., etc., sur 
lesquelss'exerce visiblement son influence. L'auteur loi*i[néme. 
se plaint avec raison , et à pluâeurs reprises , de ne pouvoir, 
dit-il, qu'indiquer en courant une foule de choses quHtfau^ 
drait approfondir, et de jeter à F écart ia plus grande partie 
de son sujet. Cet écrit a donc le singulier défaut ou, si l'on^ 
yeut.lerare mérite d*étre évidemment trop court. C'est l'unique 
reproche qu'on puisse faire à l'orateur, ou plutôt à ses jogies , 
auxquels il aurait dû désobéir par un chef-d'œuvre, en traitant 
complètement la question proposée, au lieu de restreindre soi\ 
travail à une sin/lple mais sublime esquisse. 

Je vais en extraire quatre ou cinq passages de quelque 
étendue et d'une différente couleur, soit pour mettre lé lecteur 
à portée de juger lui-même du mérite de Técrivaiii , soit pour 
justiGer la haute estime avec laquelle j'en parle, soit enfin 
parce que ce discours se troyve relégué dans le seul Recineil 
de l'Académie , qui n'a que peu de lecteurs. A l'époque où il 
parnt, son auteur, si digne d'inspirer de justes regrets aux 
sniis des lettres, le père Guénard, s'annonçait dansJa cor- 

26. 
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rière de Vëoqaenee par le plus grasd talent ^*U y eût panni 
les jéâiûtes , et même dans toate la jeune littéraEtwe. Il n'est 
cépefidant go^e conmi aujoird'bui que des gens de lettres, 
dont j'ai peut-étre éveillé Tadmiratioa par le zèle avec lequel 
faî dès longtemps râppdé une si belle compositîoft oratoire, 
,d(mt on n'osait, pour akist dire, 'parler peadast la vie de 
Thomas <, soit par une prudente réticenee d'esprit de parti, 
soit même de peur de déprimer pait-toe ce respectable aca- 
dtotcien , par le souTènùr d'une rivalité si redootaèle. Onoe 
con^t pas>qu'un écriTatn dont le début autorisait de si hautes 
espéranees et proclamait un orateur qui semblait consacre 
à la chaire, oà alors il n'eût point trouvé de rivaux^ ne se soit 
plus ensuite signalé par de nouveaux sueeès^ ni dans le méoie 
genre ni dans aucun autre '. C'est une vraie calamité pour 
notre littérature qu'il ait vécu entièrement îgnoié dam sa 
retraite en Lorraine , pendant quarante années; et <s^est aussi 
une étrange fatalité qu'il soit mort dans l'obseucité la plus 
profonde , après avoir illustré sa jeunesse par un triompbesi 
mémorable. Le temps manqua sans doute aux jésuites pour 
déployer en faveur du père Guénard l'esprit de corps, ou 
plutôt de famille, qu'on leur attribuait à un si rare degré, 
et leur ardente sollicitude à développer par la plus l)abile 
destinatron^ comme à prôner avec le zèle le plus officieux i 



* Omêattà tftait né en 1 750, dam oa village pr^ de Nancy. Dès l'a 
a^ie ans. il entra diçz les jésuites , après aToir fait son cours d*étodessttc 
le succès le plus brillant dans leur collège de Pont-à-HoosspiL Sa rulàf 
tuteurs rafRliërent à leur proTînee de Champagne. U était d*iioe bibie 
complexion , et il eut toujours u^fi mauvaise santé. Durant les orages ^ 
ItnAfolidtoBw ce vertueux écrivain se crut maHieureusement o1)Ugé, V^ 
QMiserfer sa. vie,, de brûler,. sous le régime de la terreur, rnniqaeDtf- 
nuscrit d'un S<^and ouvrage sur la religion, auquel H travaillait depo» 
Vingt-cinq ans : c'Iest une perte irréparable. On exalUiC depuis piiÂ<n 
années cette Jpolôgiêdu CJtrUiianiame coounerundeschefMfasTit 
ébMelfek Jle teofoi» aiftément sur la Coi d'un si beau talent et des der* 
nièfes pages deson discours , où il tifaite le même sujet d'uoe maol^ 
neuve » avec une dialectique et une éloquence qui rappellent kt éerib ^ 
lémiqnes de Bossnet. On assure que Guéiiard est mort en lorraiiM^t"' 
commencement de raimce f79S. 
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xms les talents digne» de rehaittser fédsX de leur eofnfttgnie. 
Ëh ! qufl lustre ne devait |mis attendre ett e£E^ d'un tet 
ikscipleeette£aifiie«^soevété« le êeuleQrps, dit Tdbbé Raynat, 
fui aU j<tmais aimé la gloire f Veici d'ftisord toos queHe» 
eoukitts le père Guénard a su ^adre Descarteg, quiv par 
les deœi nenv^ies etsuMimes eiN9ceptioBed'appli«{fier l'algè' 
bre à la géométrie et d'expliquer tous les phénomènes de I» 
oatore «i les soumettant aux fègles4e la mécanique, se mon^ 
tra le premier bomme d'un génie «aréateur dont hi ï'rance pâ t 
slionacer depuis la^ renaîasaiiee des lettres. 
« Ueq^nt humain^ aprèss'étre tratnédeux miUe ans sur les 
vestif^d'Aristole , sefr^oraif enewe aussi lom de la mérité. 
ËDfiap5iFirt,en France un génie puissant et hardi, qui entre- 
prit de secouer le joug du prinee de Técôle. €et« hoimme 
nouveair/vmt éire aux autres hommes que pour être philo* 
wçke il ne suffisait pas de erotre» mais qu'il fallafit penser. 
A e^te parole toulieà les éodes se ti'oablèrent ' . Une vieille 
maxîade régnait eneore : Le maftafe Fa dit ,ipse dixH. Cette 
maxime d'esclave irrita tous les esprits faibles eontre te père 
de la phiiosopkie pensante : elle te persécuta comme nova^ 
teur et comme impie, le chassa de royaume en royaume; 
et Ton vît Deseartes s'enfuir,, emportant avec hû la vérité , 
qui malheureusement ne pouvait pas être ancienne tout en 
naissant. Cependant, malgré les cris et laiureur de l'igno» 
ranee, il reàisa toujours de jurer que tes anciens fussent 
la raison. souveraii» ; il prouva même que^ ses persécuteurs 
ne savaient rien, et qn'ilsdevaientdé^a{^rendre tout ce qu'ils 
croyaient savoir. Disci^ de la lumière, au lieu d'interroger 
les'iaaorts et les dieux de Técole, il ne eosiSttltQ que les idées 
claires et distinctes, la nature et l'évidence. Par ses médi- 
tations prof<»iâes, il tira presque toutesles sciences du chaos ; 
et par un co^de génie pèus grand encore^ il montra h 
secow» mtéluei qu'elles devaient xë prêter^ les enchaUm 



' C'est une tmttatioo heareiif» de cette phrase de Fiéchier, dans Texorrlê 
^^ loraiioii fmiébc^ de Tuienne t A ce^ cm ic Jourdain se troubla, cCc* 
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« Umies ensemble, ies életa les unes skr les autres; et sr 

* plaçant ensuite sur cette hauteur, il marchait , avec toutes 
« ks forces dePesprit humain ainsi rassemblées, à la décou- 
« verte de ces grandes vérités que des génies plus heureux 
« sont vennsenkver après lui , mais en suivant les sentiers 
(( de lumière que t>escartes avait tracés. Ce fut donc le cou- 
« rage et ia fierté d'esprit d'un seul homme qui eausèrent dans 
« les scienoes cette heureuse et méinorâble révolatîôn dont 
« nofus goûtonsdojourd'hui les avantages avec nâe superbe 
« ingratitude. Il fallait aux sciences mi homme de ce earae 
« tère , un hoinme qui osât conjurer tiAit seul avec son génie 
« contre les anciens tyrans de la rakson, qui osflt fo^er aux 

• pieds ees idolesque tant de siède^avaient adorées. Descartes 
«^ se trouvait enfermé dans le labyrinthe avec tons les autres 
« philosophes ; miUs il se fit lui-même des ailes et's^entola , 
« frayant ainsi de nouvelles routes à la raison captive. » 

J'ai souligné entre tant de beautés du premier Ordre , qui 
font ressortir daift ce mémorable portrait te génie créateur 
et en aetion de De&cartes , quelques aperçus plus frappants 
par la nouveauté, ia profondeur et la vérité des pensées, et 
en même temps les images les plus remarquables par ia 
sublimité du style. G*est Timaginalion du Pline firan^is que 
le père Guénard va nous retracer, mais , si j'ose le dire , sans 
aucun de ses systèmes romanesques , et même avec plus de 
verve oratoire que n'en avait montré lé philosophe de 
Monlimrd , au moment où le jeune eandidat câèbre, en 
Texpliquant avec toute là perspicacité et la compréhension do 
génie, le talent, éminemment propre à l'esprit philosophique, 
d'appeler l'esprit humain vers les affinités secrètes dés grande*: 
idées , et de les enchaîner toutes par l'attraction et la fon'e 
des aîialogies. Je ne transcris point ici ces trois pages éjcale- 
ment étonnantes par Tétocution , par les mouvements et par 
les traits brillants de lumière dont elles ètincellent ; je nie 
borne à les indiquer à radmiration des connaisseurs. Assigner 
à un athlète qui entre dans la Hce de Téloquence un tel rivai 
dans l'art d'écrire, c'est élever hieri haut, je l'avoue, nws 
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objets de comparaison. Mais il est à désirer, ce me semble, 
pour Ja gloire du père Giiénaid que l'on confronte la théorie 
profonde et vraiment oratoire de ce tableau tracé par son 
imagination , aux morceaux de ce genre que notre historien 
de la nature a écrits avec le plus d'éclat et de sagacité , et 
précisément sur la même matière; par exemple, dans le 
disconrs de réception de Buffon , dont j*ai déjà rappelé les 
principes et les vues sur le style. J'oserai donc soupnettre 
aveeconfianceresquisse couronnée par l'Académie à l'épreuve 
d'un si honorable parallèle. Le noiivd orateur se distingué 
déjà par ce grand caractère du véritable talent , qui consiste 
à diretoujours assez dans chaque phrase, et à n'y dire jamais 
rien de trop. Ses expressions ont de la hardiesse et de Ta 
pompe , mais sans ^ure et sans déclamation ; et il enchaîne 
ses idées avec cet ordre et cette progression qui dénotent Ih 
sagesse de l'esprit, la fécondité de la pensée et la maturité 
du goût. 

Je veux me renfermer dans les rapports ou du moins dans 
les analogies de la chaire. Voici donc le superbe aspect sous 
lequel le scrutateur éloquent de l'esprit philosophique eà 
présente l'allianoe avec le génie des lettres et des arts' dans 
les productions du goût : 

« Par rapport aux ouvrages de goût, poursuit le perte 
« Guénard, si j'osais dire que le génie des beaux-arts est 
« tellement enncimi de l'esprit philosophique , qu'il ne peut 
« jamais se réconcilier avec lui, combien d'ouvrages immortels 
« où brille une savante raison , parés de mille attraits enehan- 
« teurs, élèveraient ici la voix de concert, et pousseraient 
« UD cri contre moi! Je l'avouerai donc : les grâees acbom- 
« paient quelquefois là philosopltie, et répandent sur ses 
« traces les fleurs à pleines mains. Mais qu'il me soit permis 
« de répéter une parole.de la sagesse au philosophe sublime 
« qui possède l'un eft l'autre talent : craignez d*é&e trop sage ;* 
« craignez que Tesprit philosophique n'éteigne ou du moinisr 
• n'amortisse en vous le feu sacré du génie. Sans cesse t|^ 
« vient accuser de témérité e| lier par de timides conseil» 
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« la noble hardiesse du pinceau créateur : nabirdiement 
A scrupuleux, il pèse et mesure toutes ses pensées, et les 
« attache le9 unes aux autres par un fil grossier qu'il veut 
« toujours avoir à la main» Il voudrait ne vivre que de 
« réflexions, ne se nourrir que d'évidence ; ii abattrait, comme 
• ce tyran de Rome, la tête des fleulrsqui s^élèvent au-dessus 
« des autres. Observateur éternel , il vous montrera tout 
« autour de iin des vérités, mais des vérités sans eorps, pour 
« ainsi dire , qui sont uniquement pour h raison, et qui 
« n'intéresseraient ni les sens ni lecœur humain. Rejetez donc 
« ces idées, ou ehanges&^les en images; donnez-leur uiie 
« teiote plus vive. Libre des opinitms vulgaires, et pensant 
« d'une manière qui n'appartient qu'à lui seul , il parle un 
« langage, vrai dans le fond , mais nouveau et singulier, qui 
« blesserait l'oreille des autres hommes. Va^ et profond 
« dans ses vues, et s'élevant toujours par des notions abstraites 
« et générales, qui sont pour lui comme des livres abrégés , 
« il échappe à tout moment aux regards de la fouie, ^ s'çnvole 
« fièrement dans les régions supérieures. Profitez de ces idées 
« originales et hardies, c'est la source du grand et du 
« sublime; mais donnée du corps à ces pensées trop subtiles; 
« adoucissez par le sentiment la fierté de ces traits; âJmissez 
« tout cela jusqu'à la portée de nos sens. Nous voulons que 
« les objets viennent se mettre sous nos yeux ; nous voulons 
» un vrai qui nous saisisse d'abord, et qui remplisse notre 
« âme de lumière et de chaleur^ U faut que la philosc^bte , 
« quand elle veut mnis plaire dans un ouvrage de goût , em- 
« pnmte le coloris de Fimagination , la voix de l'harmonie, 
ft la viva6ité de la passion. - Les beaux-arts, enfants et pères 
« du plaisir «ne demandent que la fleuri la plus douce 
« substance de votre sagesse. » 

Ne recœna^-on pas le langage et l'inspiration d'un taleut 
du premier ordre, sous le pinceau d'un écrivain qui sait 
exalter avec tant de raison, d'enthousiasme et de goôt, les 
triomphes du génie et de la vérité? On put crbire, en ad- 
mirant tm pareil style, entendre, dm^ant plusieurs pages de 
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ce discours, les sublimes accents de Jean-Jaeqoes Boosseaii, 
toutes les £ms qu'il ne prostitue point son éminent mérite 
oratoire à la Tersatilité du paradoxe, dans son éloquent 
plaidoyer contre les sciences et les lettres, courmiDé cinq ans 
auparaTsmt par racadëmie de Dijon. Cest le même charme, 
eu effet; c'est la même puissance de raison et de sentiment 
que déploie le père Guénard, quand il développe la funeste 
influence de Fesprlt philosophique; si naturellement enclin 
à la sécheresse et aux abstractions métaphysiques , sur le 
style des écrivamset même des prédicateurs qui avaient alors 
le plus de vogue et de célébrité. Je dois ici faire jouir mes 
lecteurs dMne tirade si judicieuse et si véhémente, d'autant 
mieux placée àsns cet Essai , qu'elle y devient une excellente 
leçon de godt, parfaitement assortie à Felnjet démon ouvrage. 
« Je pourrais, dit-îi, en parcourant tous les genres, montrer 
« partout les beaux-arts &i proie à l'esprit phUosof^ique; mais 
« il Êiut se borner. Haîgnons cepaidant id la triste destinée 
« de raoquence, qui dégénère et périt tous les jours, à 
« mesure que la philosophie s'avance à la perfection. Il est 
« vrai que la passion des faux brillants et de la vaine parure 
« a flétri sa* beauté naturelle à force de la ûirder , il est vrai 
« que le bel esprit a ravagé presque toutes les parties de l'em- 
« pire littéraire; mais voici un antre iéau bien {rfus terrible 
• encore : c'est la raison elle-même ; je dis cette raison géomé^ 
« trique, qui dessèche, qui brûle, pour ainsi dire, tout ce 
" qu'elle ose toucher. Elle renouvelle aujourd'hui la tyrannie 
« de ce feux attieisme qui calomniait autrefois ITôvateuv ro» 
« main , et dont la lime sévère persécutait l'élequence, dédli* 
« rant tous ses ornements, et ne lot laissant qu'un corps 
« décharné, sans coloris, sans grâces, et presque sans vie. 
« Une justesse superstitieuse , qui s'examioe sans cesse et 
« compose toutes ses démarches ; une fière précision, qui se 
« hâte d'exposer froidement ses vérités , et ne laisse sortir de» 
« l'âme aucun sentiment, parce que les sentiments ne sont pa9 
« des raisons ; l'art de poser des principes , et d'en exprimer 
« une longue suite de conséquences, également claires et 
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glaçanies ; des idées neoves et piofoudes, ^ui n'ont rien de 
sensible et de vivant, mais qu'on empcnrte avec soi pour les 
niéditar à loisir : voilà râoqnenee de nos orateurs fonnés 
à réoole de la philosophie. D'où vient encore cette méta- 
physique distillée, que la muhitade dévore , sans pouvoir 
se nourrir d'une substance si déliée , et qui devient pour 
les lecteurs les plus intelligents eux-mêmes un exercice 
laborieux, où Te^Nrit se £atigue à courir après des pensées 
qui ne laissent aucune prise à Timagination ? Tous ces dis- 
cours pleins, si Ton v^it, d'une 8ul>Unie raison, mais où 
Ton ne trouve pmnt cette chaleur et ce mouvement qui vient 
de rame, ne sortent-ils pwnt manifestement de ce génie 
de discussion et d'analyse, accoutumé à tout décomposer et 
à tout réduire ^abstractions idéales, à dépouiller to objets 
de leurs qualités particulières i pour ne leur laisser que des 
qualités vagues et générales, qui nesont rien pour le cœur 
humain? Je le dirai : ce n'est pas corrompre l'éloqueDoe, 
comme a £iit le bel esprit, c'est lui arracher le principe 
même de sa force et de sa beauté. lïe sait-on pas qu'elle est 
presque tout entiàe dans le cœur et l'imagination , et que 
c'est là qu'elle va prendre ses charmes, sa foudre même et 
son tonnerre? Lisons les anciens : nous y trouvarons des 
peintures vives et âiappantes qui semblent âdre entrer les 
objets eux-mêmes dans l'esprit; des tours hardis et véhé- 
ments, qui donnent aux prisées des ailes de feu, et les jetteot 
comme des traits brûlants dans l'âme du lecteur; m» 
expression touchante des sentim^its et des mœurs , qui se 
répand dans tout le discours, commele sang dans les veines, 
et lui communique, avec une chaleur douce et continue, m 
air naturel et toujours animé ; une variété charmante de 
couleur» et de tons, qui représentent les nuances et les 
divers changements du sujet. Or, tous ces grands caractères 
de l'antique éloquence, pourrait-on les retrouver aujour- 
d'hui dans les discours si pensés, si méthodiques , si bien 
raisonnes, dont l'esprit philosophique est le père et l'admi- 
rateur ? Défendons-lui donc de sortir de la sphère des | 
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ff* sciences, de porter dans les arts de goût sa tristesse et son 
« austérité naturelle ^ son 3tyle aride et affamé '. » 

Bossuet aurait estimé un tableau ainsi tracé et colorié ; il 
aurait surtout appiaudi à la niagnific^ee de style que fait 
briller l'apologiste des vrais principes littéraires, dans ce 
morceau plein de raison et d'intérêt. Quoique Forateur 
comptât Fontenelle parmi ses juges, il n'en défendit pas aveo 
moins de franchise et de force la cause du talent et du goût 
contre ies invasions et les ravages du bel esprit , en présence 
de i'auteur ingénieux de \2t Pluralité des Mondes, Après l'a- 
voir peint au milieu de ce tableau , où l'adresse et la circons- 
pection des égards n'altèrent jamais la vérité de la ressem* 
Mance, il venge couYageusement l'éloquence et la poésie de 
la sécheresse que les froids caloulsde la philosophie voudraient 
substituer^ tlans cesdem riches domaines, aux mouvements 
de Tame et aux élans de l'imagination. « Vous n'apportez , 
« dit-il , dans l'empire du goût que des vérités tranquilles, un 
«tissu de réflexions inanimées: cela peut éclairer Tesprit; 
" mais le cœur, qui veut être remué, l'imagination, qui veut 
« être échaufifée, restent dans une triste et fatigante inaction. 
« Une poésie morte et des discours glacés y voilà ce que tes* 
• prit philosophique pourra tirer de lui-même : il enfante , 
« et ne peut donner la vie. Quel est donc ce philosophe témé- 
« raire { Houdard de La Motte) qui ose toucher avec le eom- 

' Il est non-seuleinentpetmis, mais encore honorable, d*einpnmter et 
même de s'approj^ier avec discernement les belles expressfons qu'on tronve 
dans les anciéiis. Le père Guéoard imite ici ou plutôt traduit littéralement 
une métaphore remarquable de Quintilien , dans le huitième chapitre du 
livre second de ses Institutions oratoires. C'est l'épithète figuréej6/«»tM , 
a jeun ou affamé. Aridum atque jéjunum non alemus neque vesHemusJ 
Qu'un écrivain ait un style, sec et âffàHÉ, ne lui donnerons-nùtu ni 
nourriture ni ornements! Cicéron avait dit avant lui, dans le sens litté - 
^A.jejuna plehecuia, populace affamée. Pour nous, la signification lit- 
térale de L'adjectif jejvnus serait infiniment plus hardie dans raooeplion 
morale en style oratoire , que le sens figuré dans lequel l'emploie ici l'o- 
rateur de l'Académie. Nous pouvons dire , en effet, une élocution sèche, 
jf^H nourrie t maigre ou même affamée^ Hais un style à jeun serait 
dans notre langue une expression barbare. 

2« 
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« pas d'Euclide la \fte délicate et sublime de Pmdse «t 
« d'Horace ? Blessée par ime main boctore, cette lyre divine, 
« qui renfecmait autrefois dans son sein ime si rarissante 
« faarmoDie, ae nmd plus qnedes sons aigres et sévères. Je yois 
« Bsdtre des poëmes géométriqoement raisimnés , et j'entends 
« «ne pesante sagesse ch«iter en calculait tons ses tons. Hwr 
« vean détire de la philosophie ! elle chaosse le brodequin, et, 
« montant sur un théâtre consacré à la joie , où Molière ios- 
« truisait autrefois toute la France en riant , elle y ra porter 

• de savantes analyses du cœur humain , des sentences pro- 
« fondement réfléelnes, un traité de m«frale en dialogue. > 

On reconnaît tristement la légèreté <mlinaire de la foule 
des lecteurs envers les écrivains qui , après s'être illustrés 
par un bel ouvrage ^ négligent d'alimenter leur réputation en 
publiant de nouveaux écrits , quand on voit qu'avec ce talent, 
ce style et ee goût , le père Guénard a inspiré si peu d'intérêt 
à la renommée , disons tout , en a obtenu^ si peu d'attention< 
qu'aucun dictionnaire historique* aucun néerolc^e littéraire, 
que je sache, n indi<j^nt ni le lieu de sa naissance « ni les 
emplois de sa vie , ni Tannée de sa mort, et ne- rappellent 
même pas son succès ou son nom ' . 

' * Le Journal de l'Empire du 22 février 1806 est te seul ouvrage pf 
liedique dam lequel cette mort' ait été antiooeée en ces termes s « Ao* 

• iDiBe Guénard» jésuite, né à Dambliu, villasB du dépaitenwDt do 
« Vosges, près de Bourmont , vieot de terminer sa carrière dans sa qoatre- 

• viiigttème année. U était né le 15 décemtee 4720 ; c'est lai qui a reo- 
« pMTté te prix â'étoqneaceà TAcadémie française en 4755; et c'est sm 
« discours qne La Harpe, dans son Cours de Lêttérature , cite oonuae sa 
« chef-d'œuvre, en regrettant qu'un aussi beau génie ait d«p«is gardé le 
« silence le plus absolu. Il ^soorait que- M. Tabbé Guénard , ebapeiaio da 

• château de Fléville près Nancy, passait sa vie au milieu d'une heUe bi- 
« bliotlièque, qu'il tenait de madame de Beauvau^Désamioiaes, et que toer 
« les jounH donnait plusieurs heures à une réthtation des articles de VEO' 
« cydopédie qui tendaient à miner la religion. Cet ouvrage vofannioeni 

• joignaitJa solidité ao style brfttant et vraiment sublime du discoars ctw- 

• roimé par fAcadénùe. li venaitrd'y mettre la dernière main , qnand, en 
« 1 793 , frappé de la terreur mémo qui planait a lors sur la France entière, il 
« brûla son manuscrit. 11 ne répondait depuis à la demande qu'on lui fai- 

« sait de la commnnicatton de quelques articles , f»^ par «ne larme ^/m 
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Aprèes avoir analysé Fésprit pbilosopbique, et'en avoir exposé 
l€ caractère et les propriétés, saroir Tesprit de réfleiion et le 
génie cl'oI)servation, qu'il appelle le$ racines du talent de 
penser Ubremçnt et en grandi en remontant aux principes 
ksplus générante et les plus féconds de la vérité t i6 pèr«e 
Guéoard déy(xile les «bus et assigne les limites de ces pois- 
santes facultés de la pensée, dans les ouvrages de goât ainsi 
^e dans les matières de religion. Kien peut-être, en fait 3'é- 
ioquence de raisonnement , n'est supérieur au tableau dans 
lequel il expose la témérité et les éearts de la raison sur les 
Dbjets sacrés de la foi. La contexture du passage et la beauté 
lie la citattcHi ne me permettent d'y faire aucun retranche- 
nest. J'ose me flatter que noti*seulement on m'en pardcinnera 
rétendoe, mais encore qu'elle augmentera daos Tesprit de 
tous mes lecteurs leur admiration pour le singulier talent du 
père Gtténard, et y fm naître le plus impatient désir de oon- 
oaître son discours tout entier. I.oin donc de vouloir excuser 
une tran^riptioi^ de six p^es^ je n'ai regret, puis-je répéter 
ici en empruntant les paroles du sublime évéque de Meaux, 
doat on va reconnaître le diidple et la docfrine, Je n'ai rc- 
p€t qu'à ce que Je laisse. 

• C'est dans la religion surtout que cette parole de saint 
■ Panl , non plus sdpere quam oporie^, doit servir de frein à 
« la raison , et tracer autour d'elle un cercle étroit d'où le 

* philosophe ne s'échappe jamais. 

« Il est vrai que la sagesse incarnée n'est pas venue défen*- 
" ^re à l'homme de penser , et qu'elle n'ordonne point à ses 

* disciples de s'aveugler eux-mêmes. Atissi réprouvons-nous 
« ce zèle amer et ignorant qui crie d'abord à l'impiété, et qui 

""^^XàfT, 9ft piélé, ta modestie, sondésintéreAseiacnt, son améoltë^te 
"faitaieRt Gbérir et réTéter. Il aimaU la retraite; mais un beau visage* 
' ^^"Joors serein, l'aliandon et la viracité dans la conversation, prouvaient 

* 'i»emude seule, dont H faisait ses déUce», renievait à la société. Il laisse 

' autant d'amis que de personnes qui ont eu Toccasion de le connattrc. U 

* * '^**"*®'** tonte sa tôle, toute son énergie et toutes ses vertus, jusqu'au 
moment, t 



* dernier 
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• se hSte loujours d'appeler la foudre et l'aoatlième, quand 
« un esprit éclairé , séparant les opinions bumaines des vériln 

• sacrées de la religion, refuse de se prosterner devant If 

• fantâni(« sortis d'nne imagination faible et timide à l'eicès. 
« qui veut tout adorer, et, comme dit un ancien , mettre Dieu 

• dans lesmoindres bagatelles. Croire tout &ans discernemenl. 
« c'est doue stupidité, je l'avoue ; mais un autre eicès ptu5 

■ dangereux encore, c'est l'audace eSrénée de la raison , c>$i 

■ cette curiosité inquiète et hardie qui n'attend pas , comme 

■ la crédulité stupide , que l'erreur vienne la saisir, mais qui 

• s'empresse d'aller au-devant des périls , qui se platt à ras- 

■ sembler des nuages, à courir sur le bord des précipices, à 

• se jeter dans les filets que ta justice divine a tendus , pm» 

■ ainsi dire , de toutes parts, auï esprits téméraires. TA vieut 
■* «dinairement se perdre l'esprit philosophique. 

*I.ibre et hardi dans les choses naturelles, et pensant tou- 

■ Jours d'après Im-même , flatté depuis longtemps par le plai- 
1 sir délicat de goûter des vérités claires et lumineuses , qu'il 
> voyait sortir, comme autant de rayons, de sa propre sub- 
' stanee. ce roi des sciences bumaines se révolte aisémnit 

■ contre celte autorité qui vent captiver toute intelligenM 

• sons le joug de la foi, et qui ordonne aux philosophes 

■ même, à bien des égards, de redevenir enfaots; il voudrait 

■ porter dans un nouvel ordre d'objets sa manière de penser 

• ordinaire ; il voudrait encore ici marcher de principe es 
•<• principe , et former de -toute la religion une chaîne d'idK^ 

• générales et prédses que l'on pût saisir d'nn coup d'ceil ; il 
» vfwdrait trouver, an réOéchissant, en creusant en lui-même, 

1 interrogeant la nature, des vérités que la raison ne sau- 
It révéler, et qne Dieu a cachées dans les abîmes de sa u- 
sase ; il voudrait même 6ter, pour aion dire, aax évéar- 
Nilslfwr propre nature; et que des choses dont l'histoln' 
ule et la tradition peuvent être les garants fussent rrtr 
es d'uncespèce d'évidence dont elles nesont polutsufciv 
i}|es, de ceUe évidence toute rayomiante de lumière qui 
■ille à l'aspect d'une idée, pénètre tout d'un coup l'esprii 
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" et l'eni^ve rapidement. Quelle absurdité ! quel délire ! M;i is 
« c'est uDe raison ivre d'orgueil qui s'évanouit dans ses penr 
" sées, et que Dieu livre à ses* ilfusionsi. Craignons une inr 
« tempérance si funeste , et retenons dans une exacte sobriété 
« cette raison qui ne connait plus do retout quand une fois 
«elle a franchi les bornes. 

<^ Quelles sont doue, en matière de religion, les bornes 
f' où doit se renfermer Tesprit philosophique? Il est aisé de 
« le dire : la nature elle-même l'avertit à tout moment de sa 
« faiblesse, et lui liiarque en ce genre les étroites limites de 
« son intelligence. Ne sent-il pas à- chaque instant, quand il 
« veut avancer trop avant; ses yeux s'obscurcir et son flam» 
« beau s'^eindré? C'est là qu*il faut s'arrêter. La foi lui laissa 
« tout ce qu'il peut comprendre : elle ne lui ôte que les mys-^ 
« t^es et les ohjets impénétrables. Ce partage dint-il irriter 
« la rabon ? lies chaînes qu'on lui donne ici sont aisées à 
« porter, et «ke doivent paraître trop pesantes qu'aux esprits 
« vains et légers. Je dirai donc aux philosophes : Pïe vous 
« agitez point contre ces mystères que la raison ne saurait 
« percer; attache&vous à Fexamen de ces vérités qui se lais^ 
« sent approcher, qui se laissent en quelque sorte touciier et 
« manier, et qui vous répondent de toutes les autres. Cesvé* 
« rites soot des faits éclatants et sensibles , dont la religion 
" s'est.connne enveloppée tout entière, afin de frapper égale* 
<< ment les esprits grossiers et subtils, On livre ces £aits à votre 

* curiosité; voilà» les fondements de la religion. Creusez dune 

* autour de ces fondements , essayez de les ébranler : de»> 
«cendez^avec le flambeau de la pbilosqihie jusqu'à oc^te 
« pierre antique, tant de fois rejetée par les incrédules, et 
« qui les a tous écrasés; mais lorsque, arrivés à une certaine 
« profoiidjeur, vous aurez trouvé la main du Tout-Puissant 
« qui soutient, depuis Torigine du monde , ce grand et n|»» 
' jestueux édifice, toujours affermi par les orages mêmes et 
« le torrent d^ années , arrêtez- vous enfin et ne creusez pas 
"jusqu'aux enfers! I^a philosophie ne saurait vous mener 
" plus loin sans vous égarer ; vous entrez dans les tibîmes de 

2C. 
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« rm6m- : elle doit ki se voiler Jcs yeux eoranie le peuple, 
« adorer sans voir, et remettre rhomme avec ccmfiance entre 
« les mains de (a foi. La religion ressemble à cette nuée mi- 

* raouleuse qui servait de guide aux enfants d'Israël dans 
« le dés^ : le jour est d'un côté, et la nuit de l'autre. Si 
« tout était ténèbres , la raison , ^ui né verrait rien , s^en* 
« fuirait avec horreur loin de cet affreux objets mais on vous 
« donne assez de lumière pour satisfaire un œil fiii n'est pas 
« curieux à l'excès. Laisses donc à Dieu cette nuit profonde 
« où il lui plaît de se retirer avec sa foudre et ses mystères, 
n Mais vous direz peut'^étre : Je veux entrer avec lui dans 
« la nue, je veux le suivre dans les profbndeurs où il se ca- 

* die; je veux déchirer ce voile fui me fatigfue les yeux, et 
« regarder de plus près ces objets mysténeijix qu'on écarte 
c avec tant de mn. Çest ici que vo^ sagesse ts/t convaincue 

* d& folie, et qu'à forée d'é^e philosophe vous cessez d'être 
« raisonnable. Téméraire philosophie^, pourquoi vouloir at- 
m. teindre à des objets plus élevés au-dessus de toi que le del 
« ne l'est au-dessus de la terre ? Pourquoi ce cliagrin superbe 
tt de ne pouvoir comprendre Fin fini ? Ce grain de $able que 
« je foule aux pieds est un abîme que fu ne peux sonder ; et 
« tu voudrais mesurer la hauteur et la profondeur (te la sa- 
it gesse éternelle ! et tu voudrais forcer l'être qui renferme 
^ tous les êtres à se faire assez petit pour se ]»sser embras- 
« ser tout entier par cette pensée, trop étroite pour emhras- 
^ ser un atome! La simplicité crédule du vulgaire ignorant 
<t ftit'telle jamais aussi déraisonnable que cette orgueilleuse 
« raison qui veut s'élever contre la science de Dieu? Tel est 
« cependant le génie des sages de notre siècle. Phisfièreet 
^ plus indoeile que jamais, la pliilosophie , autrefois vaincue 
ti par la foi , semble vouloir se venger aujourd^m et triom- 
ti plier d'eUe à son tour. Hélas! ses tristes victoires ne sont 
«qoetEOfKraiKides. Oserai-je le dire.? elle traite aujourd'hui 
« Jésus-Cbrist et sa doctrino avec la même hauteur gu*e11e 
« a traité les anciens philosophes et leurs systèmes. ËUe s'è- 
» rige en juge souverain ; et citant à son tribunal Dieu mcnic 



« et toutes ees véAtés adonlaks qui ftirenl apportées du ciel, 
« ette eatreprend , comme dit Tapotre, avec les principes et 
« les élémeots grossiecs du siècle présent y de iuf^r les objets 
« iuYîstbies et surnaturels du siède à venir. 11 faudrait , pour 
« se cmiformer à son goâit que Dieu eâl soumis tous ses mys- 
< tères au oalcuf, et qu'il eût réduit en géométrie une retigtou 
• toQchsite dans ses pr^tves comme dans sa morale, quHI 
" voulait, pour ainsi dii«, faire es^trer dans Vàme. par tous 
« les sens. « 

Le beau morceau qu'on vîeat de lire aurait obtenu le plus 
grand succès Je dis trop pm, un véritable triomphe en chaire ; 
H proàiisit aussi beaucoup d'eUet dans la séance publique de 
l Académie. J'atme à croire qne YoAtalr&> absent d^à de Paris 
en 1755, ne lut pas ce discours. Je ne saurais imaginerez 
ses préventions anti-religieuses eussent assez aveuglé la clair* 
voyance de s<m goût pour lui faire méconnaître un si heureux 
talent Je puis encore moins supposer qu'il eut cet ouvrage en 
m qfiând it écrivait, en nea , à Thomas pour le^ féliciMaf de 
son éloge de Descartes, qui venait^ après de longs débats , de 
partager à peine le prix de ce concourst m^algré son incontes- 
table supédodté ^r le discours consacfé au même sii^t par 
Gaillard : Autrefois ntms diomiûns pmr SMJet ^u prix. de9 
textegfiiit^ pour le sémmaire de SixM-Sulpice : at^owé'hui 
les suje^ soMl iUgites de vous. Personne alcurs ne rédanui 
contre un si étrange oubli du prograwwe publié au nom de 
l'Académie, et de l'ouvirage couronné onze ans auparayant. 
On aurait pu appliquer à œtfes injnstiee du puWic ^vers le 

père Guénard, durant plus d'un, demi^siède» la mémorable 

observation de Tacite quand il dît qu'aun c^sèque» de Junie^ 
sœur de Brutes et épouse de Cassis ks imaçfes de çes^dmx 

îf rond» hommes hriUaitrU par-émm ioutes les autres, pré- 

aisément pareequ'on ne les y voyait pas ' . 
L'homrattge que je rends au père Gué&ard me paraît d'au- 

^^nt plus ^te, qne le portrût suUlme de. Desaartes et les 

' * Sed prîpfalgebant Cassius atque Bratiw, eo ipso (luod effigies corum 
"ou viscbantur. » Jnn, !ib. IH. cap. lxxvi 
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tableaux dont je viens de l'entourer sont' des créations ori- 
sçinales du t^ent de Torateur, qui, en ralliant si liaMIemenr h 
réioquence l'examen approfondi de l'esprit philosophîquft»8ut 
préserver son ouvrage de toute abstraction et de toute séche^ 
resse. Le sujet bien médité renfermait sans doute Tidée gêné» 
ratrice de ces beautés watoires; mais il n>ât offert à une 
imagination vidgaire qu'une discussion inanimée , dépoorvae 
dliitérét, concentrée dans la sj^ièrede cette justesse ou de 
cette finesse d'esprit également incapables de »soupç(»u)er 
jamais Falliance intime et féconde de toutes ces xiciieffies ac- 
cessoires avec la question proposée par l'Acadéinie. La plu- 
part des juges du concours eux-méntes ne S'attendaient pro- 
bablement point à la doctrine flère et courageuse.de ce dis- 
cours, qu'ils ne purent cependant pas s'empêcher de cou- 
ronner. 

LXU. De Sanrin. 

Un sujet si philosophique, et qu'on aurait pu croire aree 
quelque raison étranger au sentiment, qui est l'âme de réio- 
quence, était suffisant sans doute pour manifester le talent 
du père Guénard dans Fart d'écrire ; mais il ne lui fournissait 
point les moyens d'en développer toutes les richesses, et de 
nous en donner la véritable mesuré dans le genre oratoire. 
Son éloqaepce , alliée à une matière plus analogue au sublime 
et au pathétique de la morale, eût probablement été plus heu- 
reusement encore inspirée. Je demande néanmoins avec con- 
fiance si l'auteur du discours dont j'ai extrait de tels passages 
ne mérite pas d'être compté avec honneur dans notre littéra- 
ture parmi nos orateurs les plus célèbres de la deuxièioe 
classe, et s'H ne serait même pas placé chez tous les autres 
peuples à la tête de la première. Le ministre protestant Sau- 
rin , qui a beaucoup marqué dans la carrière de Téloquence 
sacrée , où il s'est plus signalé par sbn talent que par son goûl 
en exerçant pendant longtemps le ministère pastoral dans I e- 
glise française des calvinistes en Hollande , ne peut prétendre, 
tout au plus , qu'à cire placé sur celte ligue de nos mciileuni 
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prédicateurs du second ordre. La première partie de ses ser- 
mons nVst jamais qu'un froid et stérile commentaire de son 

M 

te3(te. Il me semble que toutes C6s discussions critiques sur 
riiistoire, sur la grammaire, ou sur la chronologie , sont infl- 
niment opposées à l'éloquence. D'ailleurs, Pérudition appa- 
rente de Saurin , qui en impose à tant de lecteurs, ne mérite- 
rait aucun éloge quand même tout cet appareil scientifique ne 
serait point déplacé dans la chaire évangélique , parce qu'il est 
trop facile de <^opier des commentateurs ou de traduire des dis- 
sertations. Ne vous arrêtez, par conséquent , dans la lecture de 
ses discours, à aucune de ces longues digressions auxquelles 
se réduit toujours le premier point de ses sermons : cette of- 
ficieuse prétention ne retranchera rien de sa gloire , ne vous 
privera d'aucune instruction désirable, et vous épargnera 
beaucoup d'ennui. 

Saorin est quelquefois très-éloquent : il ne se montre presque 
jamais un grand écrivain. On hii a reproché avec assez de fon- 
dement cette manière d'écrire, qu« l'on appelait, au com- 
meDcenwnt du dernier siècle, ^e styk réfngié. Il fait usage 
d'ane traduction souvent burlesque de la Bible , qui fut impri- 
inée immédiatement après kl séparation des Églises protes* 
^ntes : ce vieux langage du temps de Marot contraste gto- 
t^quement avec notre é}ocuti(»i moderne, en donnant à son 
style un air sauvage et un ton barbare ; j'en citerais beaucoup 
^exemples, si ses sermons étaient moins répandus. Mais 
Saurin écrit avec chaleur et véhémence; il ne cherche point à 
•flontrer de l'esprit ; il ne perd de vue ni son sujet ni son audi-« 
t<>'re : il pousse avec force ses raisonnements; il sait s'arrêter, 
quelquefois et réprimer sa ^liffusion ordinaire : il est ému, et 
si! ne bouleverse pas les consciences, s'il n'échauffe même 
^ue rarement les cœurs , il exalte souvent et il peut ehftammei^. 
J^s têtes. Il a le m^ite oratoire que donne la nature; il ne 
(déploie presque jamais^ le charme que Tart apprend à y ajouv 
^^f; %t il aurait pu acquérir en ee genre la perfection qui lu^ 
manque s'il eût joint à l'étude des modèles 1© séjour de Ifansv 
absolument nécessaire à nos écrivains pour ache^ver dese for- 
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mer le goût dans (a seeiélédes gens de lettres, dont les entre- 
tiens sont encore plus instraetifs que leurs ouvrages. 

Nui orateur chrétien , après Bosauet (auquel il ne fout rien 
comparer quand il s'agit de Téloquence de Ja chaire), n'a 
travaillé avec autant d'habileté et de succès les péroi^ons de 
ses discours. Saurin y ramène toujours l'idée de la mort. Cet 
objet les rend aussi lugubres que touchantes ; elles sont ordi- 
nairement en répétitions. Ce retour des mêmes formules serre 
de plus près la^ conscience , dont elle forée les remords; et 
eette figure est très-propre à généraliser les résultats d'un ser- 
mon , pour les appliquer avec plus d'intérêt aux différentes 
classes des auditeurs. C'est avec cette méthode qu'il récapitule 
fiffs preuves : il moi^e ensuite le tombeau ouvert , comme si 
{'assemblée qui Técoute , prête à y descendre, ne devait plus 
entendre désormais aucune autre instruction, ou plutôteomine 
S'il prêchait lui-même pour la dernière fois. 

Les sermons de Saurin s^ur la sagesse de Sahmon et sur k 
4Ueours 4e saint Paul à Félix^ et à DrusiUe me paraissent 
ks ehc&*d'cicuvre de son talent. On croit assez communément, 
sur parole, qu'il ne s'est jamais permis de déclamations contre 
l'Église romaine; mais, au contraire, je n'imagine pas que 
l'inconséquente contradiction qu'on découvre avec tant de 
surprise parmi les protestants, quand ils rallient trop souvent 
les principes et le langage de la tolérance avec la conduite et la 
fnreiu* du fanatisme > puisse éclater avec plus d'eniportenient 
et de scandale que dans ses sermons sur la consécration d» 
temple de H^oorbtwrg ymr lê$ malhe^^ de l^ÉgU^ie, sur les 
profondeurs divines, sur k jeûne céëbréamHiia campagne 
de 1706. On y retrouve la violence et la frénésie des premières 
explosions qui avaient signalé dans le seizième siècle l'es- 
prit févoluticmnaire de la prétendue réforme. 

Saurin se transferme, il s'élève dans quelque moments à la 
véhémence de Déoncrsthène, quand il parle de rénugration des 
protestants, surtout quand il tonne contre Louis XiV; il n'est ja- 
mais plus éloquent et plus subi imequ'en exhalant sa rageoontre 
ee monarque , dont le nom revient sans cesse dans ses discours, 



DE LÀ CHAIRJS. 31 1 

pt prindpaleineiit dans les sermons que je viens de citer. On 
{Kut y distinguer cette Tiralente apostrophe : « Et toi , prince 
a redoutaMe^ que j*bonorai jadis comme mon roi , et que je 
« respecte encore comme le fléau du Seignenr, eie. » Sawrin 
termme nne diatribe si forcenée en disant qa*\\/aii grâce à 
Louis XIV ; mais il s'en faut de beaucoup qu'il cherche à ins- 
pirer c^té insultante modératiott aux calvinistes hollandais. 
Ce fut peut-être dans la chaire de Saurin que se foi^renl les 
armes dont la coalition de TËurope fit un si letriblo nsage 
eor^e la Franco , durant la guerre de la Succession y éaiks les 
pleines d'Hoehstet , de Malplaquet et de Ramîlies» et qfi'on vit 
éclore les premiers germes de cet implacable ressentiment 
d'une république nouvelle , qui, n'étant pas accoutumée é 
vaincre, se rassa^a pteinemeat de la satiefaction d'humilier 
un grand toi , aux conférences de Gertruidemberg. 

Jamais opateur n'a imaginé rîen de fltm hardi qtote Tef- 
irayant ^legne étaMI par Saurit» eùVte Dieu et son audi- 
toire, dans son sermon sur le Jeûné «fe 1706. « M^n peuple^ 
dit le Très-Haut, mon peuple , que i^ai-^ faitf AhJ Sei- 
« gneur, que de choses tu noi» as faites! Chemins de Sion 
« couverts de deuil, etc., etc., etc., répondez, et déposez 
* ici contre l'Éternel. » La longue énumération des mal- 
heurs des protestants qtà précède ees dernières paiN)]es leur 
donne une énergie qui fait frissonner , jusqu'aux moment éù 
^urin sent kri^méme le besoin de s'anréter.poui^ justifier la 
Providence. 

l)ans son sermon sur le mépris de lavieUse jette dans 
une digression qui paratt d'abord un écart bkarre, mais qui 
amène aussitôt un mouvement sublime. « Un auteur a pu- 
« Wié un livi»e dont le titre est Mcn singtilier ;ce tkre est 
" f^ome souterraine , titre plein d'instruction et de vérité , 
« qui enseigne à cette Rome qui frappe les sens qu'il y a 
Mme autre Rome de morts, une autre Rome ensevelie, 
" image naturelle de ce que Rome vivante doit être un jour. 
" Mes frères , je vous prcsCTite aujourd'hui un pareil objet ; 
" je vous présente votre république, non pas telle que vous 



312 ESSAI SUR L*ÉU>QUENCE 

« la voyez, composée de souverains, de généradx, de chefs 
« de famille :'ce n*est là que la surfiice de votre république. 
tt Mais je voudrais tracer à vos regards rintérîeur de cette 
« république , la république souterraine; car il y a une autre 
« république sous vos pieds. Descendons-y , parcourons ees 
•« tombeaux qui sont dans le sein de la terre. Levons la pierre. 
« Qu'y voyons-nous? Quels habitants, mon Dieul quels ô- 
« toyens! quelle république! » 

' Le même orateur qui a écrit ce movceau. plein de verve et 
d'enthousiasme laissait qudquefois refroidir son génie; et 
alors il adoptait , dans les discussions morales de ses mono- 
logues oratoires, les formules sèches et abstraites que Too 
emploie pour résoudre les problèmes dans la science des 
nombres. On trouve même dans un de ses discours un assez 
long calcul d'arithmétique ; c*est , je <9N)is , le seul exemple 
de ee genre que nous fournisse l'histoire ; car je ne veux pas 
dire l'éloquence de la chaire. Voici donc ce qu'on lit dans 
son sermon sur le compte des jours : 
, « Je suppose que la dévotion de ce jour a attiré dix-huit 
« cents personnes à cet exercice ; je réduis ces dix^huit cents 
« personnes à six classes : 

« La première, des personnes entre dix et vingt 
« ans, composée de cinq cent trente; ci 630 

« La seconde, de celles entre vingt et trente ans, 

« composée de quatre cent quarante ; ci 440 

, « La troisième, de celles de trente à quarante 

« ans, composée de trois cent quàrante-einq ; ci. • . 345 

. « La quatrième, de celles de quarante à cinquante 

* ans 9 composée de deux cent cinquante-cinq; ci . . 255 

« La cinquième, de celles de cinquante à 
«soixante ans, composée de cent soixante; cL . . 160 

« Et la sixième, de celles qui sont entre soixante 
«et soixante^dix ans, et au-dessus, composée de 

« soixante- dix ; ci ^ 70 

Total ; "Isbô 



DE LA CI1A1RC 313 

« Selon la su^utdtion de ceux qui se «sont appliqués à' ces 
" sortes de recherches, diacune de ces classes doit fournir 
A à la mort chaque année un tribut de dix personnes ; et 
« sur ce|>rincipe , il doit mourir cette année soixante de mes 
■ auditeurs ; sur ce même principe, dans, dix ans il ne restera 

« plus de ces dix-huit cents personnes que. 1^0 

« dans vingt ans, que. . . 830 

« dans trente ans, que 480 

« dans quarante ans, que. 230 

« dans cinquante ans , que 70 

« Ainsi vous le voyez, mes frères, la société est dans une In* 
« constance continuelle. » 



Oui, sans doute , je concevrai très-aisément cette échelle 
de mortalité en vérifiant à loisir les calculs de Saurin sur 
une feuille de papier, où je pourrai lés suivre des yeux ; mais 
comment saisir la justesse' de ces opérations arithmétiques 
dans une chaire , où la rapidité du débit ne permet' aucune 
combinaison abstraite? Un raisonnement fondé sur cette dé- 
duction graduelle ne- devait donc pas trouver place dans un 
sermon destiné uniquement à être prêché dans un temple* 
D'ailleurs , la force que cet argument parait offirir au premier 
eoup d'œil n^est point assez pressante pour intimider les 
pécheurs endurcis. Saurin avoue que cinquante ans après le 
jour où il parle il restera encore sur la terre soixante-dix 
de ses auditeurs. Or, pour peu que Ton connaisse les illu- 
sions du cœur humaiil , on sent qu'il n'y avait peut-être pas 
dans rassemblée une seule de ces dix-huit cents personnes 
qui ne se flattât d'être de ce petit nombre , et qui ne vît par 
conséquent la mort encore de trop loin pour se croire obligée 
de hâter sa conversion. 

De tous les morceaux de Saurin qu'on pourrait citer, pour 
Bxer la dernière borne de son talent, il n'en est aucun de plus 
propre à nous eu donner une idée imposante que la tirade, 
très-solide et très-ingàiieuse, dont il enrichit la fin de son ser- 
roon sur le désespoir cfe Judas, Saurin y déploie l'éloquence 

J7 
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doRimantè de saint Jeim Chryâastoine; il irnfite ses belles hy- 
pothèses oratoires, surtout soq fameux dialo^ie dr^aiatique 
^u voyageur, qu'il suppose converser pat hasard avee saint 
Pierre sur la route de Jériisalem à Rome , où cet apAtre va 
sans moyens humains, sans études, sans antres armes qo^one 
croix , renverser les autels du Capîtole , et fonder sur ses dé- 
bris une religion dont la morale , sagement sévère , doit re- 
produire en action k doetrine et les exemples de l'Hoinroe* 
Dieu. Je ne dis pas que Saurin ai jamais rien composé de 
comparable en ce genre à une si -sublime fiction ; maiâ c'est le 
type dont il cherche visiblement à se f approcher ^r un heu- 
reux mélange d'imagination et de dialectique , en montrant 
dans les regrets stériles de Judas ViUusion des consciences et 
la fausseté des signes de eonversioB que donnent Boavent les 
pécheurs à Thenre de la mort. C^t un aperça de géa» dans 
l'ej^pUcaifon de l'Évangile. 

H Le traître Judas , dit-il , paraît avoir les principales mar- 
« qjues extérieures de la pénitence et promettre toutes les 
K autres. (Celles sont, en effet, les marques de ht vérîtable 
« péiHtence ? Faut-il confesser son crime ? Judas confesse le 
a sien. Faut^il le réparer? Judas rapporte les trente pièces 
« d'argent? Fant-il braver le péril? Judas va, dans le temple 
« même , reproeher à ses conseillers inicpies leurs cruautés 
« et leur perfidie : plus courageux que saint Pierre, qui sort de 
« la cour de Gaïphe , plus courageux- que. tout le collège apos- 
« toliqiie. 

« Fatit*il pour se convertir avoir de ces douleurs vives ^ 
« aiguës, accablantes ? Judas trouve dans son crime un venin 
<t qui empoisonne toute sa vie. Je suppose maintenant, ines 
« frères > que l'Écriture ne nous eût raconté que ces circons- 
« tances de la mort de Judas , et qu^elle en eût supprimé la 
« dernière , son suicide : je suppose un de ces directeors rdâ- 
« chés, toujours prêts à ouvrir les portes du ciel aux premières 
« apparence» de conversion. QueHe idée se fût-il formée too- 
« chant le salut de Judas ? Ou, pour rapprocher cette question 
• de notre dessein , supposez un malade ordinaire entre les 
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mahif d'un tel directeur, un malade qui eommmte par 

donner toutes les marques extérieures de repentanee : le 

directeur ne se précipitera-t-ii pas à lui dire que ce sont 

là des caractères infaillibles de conveision , des difets de ces 

dons de Dieu, qui sont sans retovr et sans repeatanceP 

Cependant tout cela peut se trouver dans un réprouvé ; tout 

cela peut se retrouvejr dans un homme abandonné deDieu; 

tout cela peut se trouver dans un homme qui va servir dans 

un instant de proie aux flammes étemelles. 

« A i^pioi nous conduit cette réflexion? Nous youdriona 

nous en servir pour autoriser lessoupçons que nous formons 

si souvent contre votre sahu. Quand il s'agit de la perte de 

T08 âmes , tout nous épouvante. Le mwpdre doute noua 

effraye. Laissez-nous donc vous demander des preuve» 

de votre conversion qui soient hors de toute équivoque; 

laissez-nous vous prescrire les maximes les plus sévères; 

laissez-nous travailler à vous mettre dans un état qui vàus 

assure que vous êtes élus , que votre salut est hqrs de toute 

atteinte, et faire de cette certitude un devoir de notre 

ministère... Outrons-nous encore la matière, à votre avis? 

Qael est donc le motif qui vous rassure ? Qum 1 ce désir de 

participer au fruit de la mort du Christ, désir on l'on ne veut 

faire entrer pour rien ni amendement ni conversion ? est-ce 

là votre péiûtence ? En cda Judas vous a surpassés. Il a 

cru qu'ayant tant de corruption dans le cœur, ce sériât 

oatraget la justice que d'avoir recours à la miséricorde; 

^ il mué ^ en cela , à Dieu un plus graitd hommage que 

vous, qui en lui demandant pardon de ces mêmes péchés 

dans lesquels vous voulez persistar, le faites en quelque sorte 

^Hitrer en commrunication de corruption avec vous , et le 

^dez complice de vos crimes ? Quoi ! ces aveux de vos 

^utes, cette stérile sincérité qui vous fait reconnaître que 

yous êtes coupables, et qui ne vous porte point à devenir 

innocents, est-ce là ce que vous appelez pénitence? En eela 

Judas a fait autant que vous , s'il n'en a fait davantage. Il 

n'a point eu honte d*avouer les crimes que {'on avoue le 
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« moins , l'avarice et la perfidie xfjai péché en trahissant le 
« sang innocent. Quoi ! ces larmes que vous versez dans notre 
« sein , ces soupirs...? Je n'ose étendre plus loin cet odieux 
« parallèle. Connaissons-nous , et corrigeons-nous. » 

Voilà certes de la vigueur apostolique et de l'éloquence ! 
Il n'a manqué peut-être à Saurin, je le répète, que raTanta<;e 
d'avoir cultivé son talent et exercé son ministère à Pans, ou 
il eût acquis plus de précision, d*énèrgie et de goût, pour étrp 
placé dans le premier rang de nos orateurs; mais le pasteur 
français de la Haye est, sans aucune exception, rhomme le 
plus éloquent dont les protestants aient le droit de se glorifier. 
Il surpasse manifestement tous les prédicateurs étrangers à la 
France; et l'Angleterre, en particulier, n'en fournit pas un 
seul qu'on puisse lui comparer. 

LXni. De rÉloquencç anglaise. 

Autant, en effet, Saurtn est aundessonsde nos grands maîtres, 
autant est-il au-dessus de tous les orateurs anglais. Mais avant 
d'exposer mon opinion sur leurs ouvrages les plus vantés en 
ce genre , qu'il me soit permis de m'arréter un moment sur 
ime étonnante assertion de l'auteur du Siècle de Louis XI f. 
qui semblerait vouloir accorder à cette tle fameuse une préé- 
minence absolue de génie dans le dix-septième siède. Qui 
croirait que dans le trente et unième chapitre de la même 
histoire , où Voltaire se charge de retracer tous les souvenirs 
qui à cette époque ont illustré notre nation, il insinue Té- 
trange dessein de sacrifier la gloire de la France littéraire à ia 
renommée des écrivains de la Grande-Bretagne? « Charles 11. 
(( dit-il , donna des lettres patentes à l'académie naissante 
« d'Angleterre; mais c'est tout ce que le gouvernement donna. 
« La Société Royale, ou plutôt la Société libre de Londres. 
to travailla pour l'honneur de travailler. Cesl de son, sein qu« 
« sortirent de nos fours les découvertes sur la lumière , sur 
H le principe de la gravitation, sur l'aberration des étoile» 
« fixes, sur la géométrie transcendante, et cent autres iuveit 
« lions qui pourraient à cet égard faire appeler ce sièrle 
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^ lesiide 4es Ai^^ais aossù bien que eekii de Louis XIV. ». 

Ëb l par guelie réuutoa éelalante de gâiie et de godt T An-i 
gieterre aurai^JeUe donc en le droit de donner «m nom à unei 
époque^i méinorable ? Loois XIV et nos phis grands hopmes» 
étaient dçjà en possession de toute leur reaomniée : les troià- 
quarts du dix-septièine^ièclo venaient de s'écouler au milieu 
du phis brillant éclat delà ï^anee ; et l'Europe entière, irap*^ 
pée d*adam9liob,iie connaissait pas 4Meore le prenuer ouvrage 
de Newtoa, tùon ^swte m 1727. 

Jj» dix-septième siède était par eonséque&t consacré et' 
si^;nalé parla glo^ de le^ Franee et de Lotris XIV avant que* 
toutes ces découviTl^ , de rm jours ^ eussent boooréPAngte-. 
terre , en admettant même $rès*£auâseiiie&t que leur supérto- 
rité^or Teosemble de notre littérature iût reçoiraoe par toutes 
les nalî0ns éclairées^ Une rivaifté de titres postérieurs, qoeis< 
qu'on tes «Impose., ne pouoaU donc f^u» à cet égard ftHre^ 
appeler ce svèeke k siécledes Anglais, atussi bkn que celui de 
Louis XI y. La restriction à cet ég<ttd semble mettre VolUure» 
à l'abri/ de la critique; mais en restreignant sàùsÂ son asser- 
tion il rdnéantit lui-çiéme. 

Des découvertes physiques ou maâiématiques n'imt jamm»! 
valu et ne vaudront jaipais à aueune nation l'honneur insi^ » 
gne de faire de son propre nom le nom Mstwiqne d^un grand ^ 
siède. Une paseiUè ittustràtion suppose en efifét la réunion de 
l^asiettrs, et peut-être même de presque tous les titres de* 
glotre. Or^ «leun Anglais a'a encore élevé, une si vaste et si 
haute prétention peur son pays^ en ralliaut surtout cette pré- 
doimiiation.du génie britsànique à la fameuse époque du dix- 
septièflie sièète. La Fnmee avait produit le père de tous les. 
pùlosofbes modernes, Bescartes, sans lequel Newton n'au-^ 
rait probablement jamais fait une révolution dans les sciences 
exaet^i^ La Franee, je*me plais à le répéter, avait signalée 
d'ailleurs ^son beau siècle, dens toutes les carrières de la. 
renomnaée , par une foule d'écrivains et d^autres grands bom- « 
mes, auxquels les Anglrâne pouvaient point assigner de rt^ 
vaux dignes de lui disputer une si honorable distii^ion d^ns^^ 

27. 
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la séné des siècles; él il e^t ,biea sarpr^naiit que dans le Sié' 
ek de Louis Jilf^ Voltaire. essaye de détruire ialniêine le 
titre de seo oiivz^;e , en préleodaDtqa'atie seule braedie des 
oeoD^ssanees bumaînes, cultivée même plus tard par le génie 
dans la Giande-Breta^iie , pourrait à cet égard, par un 
^fet rétroactif, faire appeler, ce siècle le s^isgle des An- 
eukis , auêsi bien que celui de Louis Xlf^. 

Mais la pattialité de Yokaiie en Êtrenr des Afiglais est 
bien plus étrange encore et pln& insoutenable dans le trente- 
qoatiîènia cbapftrçdQ-œéine ouvrage^ ou îlai^^iiéeie les talents 
de nos grmds orateufs. Voici son texte» où le g(oûttrouveà 
ï^ver tout autre ebose que la négligence du style : 

« L'étoqueneedè hHsbié»e,<Mt-4l,quiét&ittrès^grossièreà 
« Londres avmt Ctiarks If, se forma tout' d'un eotq}\ Vèfé- 
« qa^ Biunet a?otie dans ses mémoires- que ce fui en imitant 
« les França». Psu<s-âTnE onivils aunPASSR ttom^ ma}- 
« TBEs : \&sfâ sermons sosA motnseompassés, noobis «ffieetés, 
« moins dôdams^em^ qo'en France. > ^ 

Quel -smgalier peut-être î Et e*est l'éloquent aoCeor de 
Rome sauvée qui professe une pareme^^inion dans le Sièdt\ 
même de Laids J(£K Vdlake, il cait mi, montre ici la pu- 
deur très^prodâ^ de ne pas oser préconiser formeUcment bi 
préémkien'ce des prédicateurs de Londres snr tons les. grands 
génies qui ont fait de la chaHré, en France, le phis beau trône 
de l'art oratoire : H se contente del'in$tnuer,en se flattant de 
se soustraire à ta responsabilité cbi paraéÉie, pw 1» résenei 
du doute. Or, ce d6«te seul est une énornuQ injnatioe enveis 
notre natiim. En effet, si la postérité reproche à Virgile (fa- 
voir sacrifié aux souvenirs ombrageux d'Auguste la gloire de 
Cicéron et de Ron^e elle-même, en décernant le sceptre de i 
l'éloquence aux orateurs de la Grèce , queljle réputation pré- 
dominante, ^|uels ouvrages en genre d^ékxpienee sacrée com- 
posés dans la Grande^Brâagne, peov^t excuser Voltaire 
4'avoif -méconnu à ce point Vimmense supédonté de Bossuet. 
de Bourdetoue et de MassiUon, quand il laisse liésiter ainsi 
entre F Angleterre et la Fronce , ou plutôt quand il sembla* 
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hke penehei: uûn admirâtioa du cèté de tous ces soporifiquet 
prédîeat«ars aaglàis, ^itièremeot dépourvus d'imagination et 
(l'éiocfuence, parmi lesquels l'auteur de ia Hemiadie n'aurait 
su déeottntr,'Commie le eréateur de rÉnéick le voyait cbez les 
AthéokDS , làà Dénosthèoe digue de balaneer son estine et 
surtoat de justifier la préfoenoe 9 

On se demande avec étonnessent oe que veut dm un écri^ 
rua si justement rencBM^por son excettent goût, quand il 
ajoma queles scEflacms en Angleterre soni moins rompassésy 
mmi:affoM&, moins déelamaieuvs qu*en Fnanee f £^t»o« 
compassé quand on a de Fmrdpe et |ik plan éooqoé par des 
divisions dans ses diseoursp €e serait eenfoiHke la méthode 
tfoDe mairohe régulière inrec les apprêts d'une composition 
maniérée. Si l'on adoptait un pareil système oratoire, onde* 
vrait troHv»^ an emitraire, tes prédiealeurft anglais beaucoup 
]Aqs cùmpassiéB que les nôtses. lia ouvrent leurs instniettona 
comme nous par un texte de FÉeriture : nous avisons nos 
^mmti en deux et très-raf ement en trois parties , tandis que 
les semions des curateurs lêa plus eélèlires et les plus récents 
derAnçleteere, par exemple Hugues Blair, çouaofirent couh 
RHiaéiaent quatre, six et jusqu'à huit points , comme les seo* 
lions seolastiques de la Somme de saint Thomas. , 

Kos grands orateurs, que Tadmiration universelle compte 
aveejustiee parmi nos )>las grands écrivain», aont-ils donc 
compassés y af/èctés , déclamafenrs ? C'est trahir la gloire de 
Botre nation que de le supposer. Les Anglais ont traité la 
morale en vers avec beaucoup de génie, d'énergre et de pro- 
fondeur; mais la morale attend encore en Angleterre un ora- 
^ <p& sache l'^lier à l'éloquence. Il faudrait pour autoriser 
l'assertioit de Volt»te , peut-être orU-iis surpassé leurs mat* 
^^, il faudrait, dis-je, (Jue les prédicateurs de l'Église an^ 
^eaae eussent dansquelques sujets , si l'on veut même, dahd 
piques traita, égalé nos grands modèles de la chaire , ou 
<Ht moiâs quHIs s'en fussent assez rapprochés pour âiii^ ba- 
^Qcer la. prédilection du goût entre des émulels à peu près 
peinent dignes de son suffrage L'admiration qui prctendratt 
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In a88imHer à de tels hommes, en les plaçant tous au premier 
rang , ne serait autorisée à roster indécûse dans sa préfiér eoce 
que dans le casoù ropinion publique seraitven effet, partagée 
sur la prééminence du génie, an milieu d'une imposante ri* 
valtté de glrâce. Or, est-cedonc à cette incertitude de supério- 
rité que nous réduisent ici les d>jets de comparaison? Entre 
Hour(hdoue et Massition la dîâérenee de talent oiètoiie est 
d'autant phisdifficâe à fixer, et en qoelquesorie d'autaatplus 
^bitratre, qu'elle est à peine d'une ligne; entre les plusoélè- 
bres prédicateurs anglais, au contraire, et nos incomparables 
orateurs sacrés, le bon goût aperçoit toute la distance qu'il y 
a des premiers essais d'un art au plus haut période de sa per- 
fection : ce n'est pas nnaplement ua pomt qui les sépare, c'est 
Ksnfiui. 

On peut affirmer en effet, sans la moindre exagération, 
que. tonales sermons anglais réunis sont au-dessous deia eol- 
leetion de Saurin, comme je l'ai d^à dit, et qu'ils ae vateot 
même paa le moins beau sennônde Bourdaloue etdeMassil- 
Ion, où l'on troute un goût et un talent dont ancun de leurs 
prédicateurs n'approcha jamais. Non, l'éloquence de la chaire 
ne s'est encore élevée à aucun clief-d'ceuvre dans la Grande* 
Bretagne. Plusieurs des sermons prêches à Londres sont lùo 
raisonnes, bien prouvés ^ mais sans mouvement et8ansoD^ 
lion : je n'en connais aucun qui soit vraiment patliétiqaei 
aucun qui fasse verser des larmes , aucun qui aubjogue et ea- 
ttahi^ l'admiration , auciin enfin que le bon goût puisse dtar 
ai comme «m modèle de l'art oratoire, ni même comme un 
bel ouvrage en ce genre. Ce sont généralenwait des diseoois 
froids, frappés d'une sécheresse oontinut, des diiHeitatkHi 
rebutJMites et inanimées , sans vejrve et sans mouvement; dei 
chapitres de morale d'autant moins propres, à laTir noM 
admiration « qu'ils se trouvent très-inférieurs sous ce rapportt 
je ue dirai pas seulement à nos grands orateurs, mais eneore 
à nos simples moralistes > surtout aux Essais ^Moff^i 
comme aux quatre excellents volumes des PetUs TraUà ^ 
taux de Nicole, et aux observations sur les devoirs desi^ 
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litokei, qii*0D lit dass les opuseules de Tabbé Pleury. C'est 
eofui du raiso&neinent et do calcul qu'on ne saurait compa- 
rer, en aucune manièfe , au talent de la hante éloquence. Ils 
n'ont même à nous opposer, dans cette carrière, aucun génie 
brut qu'ils puiss^it vanter comme original et sublime. Le 
Bridaine, ou , pour aire mietix entendre ma pensée aux lit- 
térateurs de la<jrande-Bretagne, le Sfaakspeare de la chaice 
fl'a jamais existé pam^ii eux. Lorsque réréque Bumet avouait 
qoe les prédicateurs anglais avaient imité les nôtres, il aurait 
dâ ajouter qu'ils n'en avaient encore' tiré que de très-faibles 
copies; et, en répétant cette confidence orgueilleusement 
modeste, Voltaire, si souvent malheureux dans ses jugements 
littéraires, oublie à la fois et toute espèce de justice, et le res- 
pect qu'il se doit à lui-même , quand il ajoute qu't/« nous mt 
pf^-étre surpcutés. 

M. Hume avoue loyalement que l'Angleterre a fait moins de 
progrès dans le gemre de Téloquause que dans les autr^ 
partiesde la littérature ' . Ën^ffet, qu<Nquecette nation ardente 
«t séiieuse se soit illustrée par des hommes éloquents, à la tête 
desquels il frut placer Shakspeare el Rlcbardson , elle n'a pas 
eneore produit un seul védtable orateur qui puisse honorer sa 
|»trieea Europe. Ontirouve quelquefois chez les habitants de 
cette Ile eâèbre de» mouvements oratoires, mais ils ne con- 
naiss^t point l'art ptoprem^t dit de T^oquence ; et il parait 
même qu'ils B?en font paa assez de cas, comme nous le ver- 
rons bientôt, pour exciter l'émulation des talents à se signaler 
dans cette carri^« IPa discours préparé ne serait point écouté 
^ paiement. On n'y veut entendre dans les deux chambres 
que des allocutions iiii|Hrovisées, sinon pour le fond, aM 
moins quant au style , et des discussions solides sans Tapprêt 
^'aucune dictioD travaillée. Aussi découvrirez-vous beaucoup 
t)ltts de vestige» de l'éloqyenee nnqaine dans les anciennes 
tliètes de Pologne que dans toutes les délibérations de West- 
minster. 

' Traitésur VÉloquoic&f chaji. Vil 
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Des idées qu des aentimeiits suldiiq^ neuy^iit échapper à 
tout homme passioimé. Mais ee n'est jamais T^^sprit seul, c'eit 
encore , c'est surtout TéLin rapide et {Mrogisessif des transports 
de rame ; ; c*est le talent ravissant de peindre et d'émouvoir 
avee.cette simpiioité et ce natm«l m propres à faire admirer et 
aimer le géniede Uoratenr; c'estuneélocutioa noble, soute&oe 
et variée ; e-est un goât pur et saônt ; e'est enfin la perfection 
du langage unie à ta beauté des pensée^ et aux isharw^s de la 
sensibilité, qui caractérisent ou plutôt achèvent la fraie et 
belle éloquence. 

Le Paysan du Danube ne sera jamais regardé, dansb 
Êible de la Fontaine, comme orateur, quoique son discoan 
soit un inqdèle de chalem* et de véhémence. Rien n'est phis 
admirable en ce genre, qu'on peut appeler Féloquesce do 
trait, que la réponse de Marius fugitif, lorsqu-un Itctettramé 
de son faisceau vint lui ordonner, de la part du préteur ro* 
liiain, de sortrr de rAfrique. Ce grand homme, indigné de 
se vohr méconnu, au dernier terme de l'infortune, par ce n»* 
gtstrat d'une année , sut lui isnre sentk toute la bassoae qoe 
dévoilait cet insolent abus d'u^ autorité précaire. Le vaio- 
queur de Jugurtha, des Cimbres et des Teutons, justement 
persuadé que c'est surtout dans le malheur qu'il est permis de 
se souvenir de sa gloire , répondit au satdKte chai|;é de loi 
intimer cet ordre inhumain : Rapporte à ton maître quelti 
as vu Caitcs Marins barmi de son pa^, et assis sur h 
ruines de Cartkage : « comme si, par la comparaison de as 
<« disgrâces personnelles avec la chute du puissant empire des 
«<' Gartha^nois, Marins eât voulu instruire lo'préleiirrooiaiB 
« de l'instabilité des pli» grandes fortunes '. » 

I:ies Anglais peuvent se prévaloir de quelques-uns de ees 
traits mémorables, quoique fort inférieurs à la sublime ré- 
ponse de Marins. Ainsi, lorsque k) parlement de la Grande- 
Bretagne discutait sofemiellement lUi bill qui devait interdiie 



» « Pectua est quotl disertum faeit. » Cic. 

» RévolHUonsr(»maineaûc fabW Vertot« Uv. X. 
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X aeciisés, en matière eriminene, la facilité de se défendre 
r le ministère â*uii avocat^ ndylord Halifax, qui s'opposait 
sette innovation, entreprit de la combattre; mais, inHmidé 
r rassemblée devant laquelle il parlait, il ne put achever 
le senle phrase. La parole expirait à chaque instant «nr ses 
nres , quand tout à coup , faisant un effort extraordinaire 
ir lui-même, âs'éeria : « Vous voulez donc, messieurs, 
que les accusés comparaissent iâoiés et sans appui devant 
vous pour se déf^drè? Maià si votre présence m'intimide 
au point de lier ma langue et de me glacer d*e£firoi, comme 
je viens de réprouver, concevez maintenant l'imiuresàion 
qu'elle produirait sur des malheureux qui verraient en 
vous des Juges prêts à les envoyer à Féchaûiutd ! » Cette 
»le observation, plus éloquente san^ doute que toutes 
s raisons qu'aurait pu alléger mylord Halifax, fit r^ter 
nssitot le projet de loi; 

Charles Fox, qu'on regardait e6mme l'un des hommes les 
lus éloquents de la Grande-Bretagne , faisait, dans une de ses 
lotions an parlement, l'éloge du général Montjgomery. Ua 
artisan de la cour l'interrompit en ces termes : « Gomment 
osez-vous louer un rebdle devant les représentants dé la 
nation? » — Je ne m'arrêterai point, répliqua Fox, à re- 
pousser l'outrage qu'on fait ici à la mémoire d'un grand 
homme. Vous savez tous ce que signifie ce mot de rebelle 
dans la bouche de mes adversanres. Sivousaviezquelques 
doutes sur le véritable sens de cette expression, je vous cou* 
jurerais de TOUS souvenir que c*està ces prétendues rébel- 
• lions que nous devons noire constitution actuelle et le 
droit de siégei^ dans cette chambre pour délibérer sur les 
' intérêts de notre patrie. » 

Les discours prononcés dans les débats du parlement d'An« 
^leterre sont ù oourts, qu'on ne saurait en citer aucun comme 
m ouvrage oratoire. Celui où le talent de l'éloquence me 
ieroble porté au plus haut degré fut inspiré à ce même 
Charles Fox en 1782, dans la chancre des communes, par la 
■capitulation du général Burgoyne, qui venait de se rendre 
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prisonnier de gaerre avec sm armée aux Américains à Sa^ 
ratoga. « Je m'attendais, dit alors Féloquei^ orateur, à u'enj 
« tendre id de la bouche d*im souverain chéri que des paj 
« rôles dignes de son ccgco*. Tout me faisait croire qu'il aurait 
«c le courage de confesser une longue erreur, au moment 0(^ 
« le peu]^ anglais rex|He si cruellement. Mais qu'ai-je en^ 
« tendu? Le système que nous maudissons depuis dix ans^ 
« on le reproduit encore I Nos malheurs, on les nie! nosdani 
« gers, on ne veut pas les voiri nos affronts, on les supporte 
« avec une lâcheté flegmatique! Celui qui, ne connaissaD^ 
« pas le caractère personnel de notre monarque, lui attrii 
« huerait ce discours et n'y verrait pas l'ouvrage de ses mi- 
« nistres, le prendrait pour un despote insensible qui se £ai4 
« une horrible joie de sacrifier la vie et la liberté de ses son 
« jets , et se montre encore altéré de vengeamce quand il n^ 
« peut plus espérer la victoire. L'indignation m'emporte san^ 
n doute. Poifrje la c<mtenir, quand je viens d'entoidreun 
« orateur nous accuser de l'origine et des suites fo&estes d^ 
« la guerre d'Amérique, nous qui en avons toujouistiésavow 
«( l'exécrable principe et prédit toutes les conséquences? I^ 
« discours de l'opposition sont à vos yeux la source de nos! 
« calamités. Eh! misérables hommes d'État, ne voyez-vous 
« pas que vos tardives terreurs sont aujourd'hui Taveii de 
« votre ineptie ? C'était par vos mesures qu'il fallait confondre 
« nos sinistres présages. C'était par vos succès qu'il £illait hu- 
« milier nos prévoyances ; c'était par la glmre et par la pros- 
« péHté de la nation qu'il fallait étouffer nos chagrins. Vos 
« fautes ont fait la force de tous nos disciours que vous ava 
« méprisés. Cest vous, seuls qui dans cette chambre avez 
« doublé le nombre de nos partisans et de nos amia, et qui 
« dans la nation avez rallié à notre, opinion tous les géoé- 
« raux anglais. Grâces au ciel, nous avtms acquis de ms 
« théories insensées la puissance de vous arrêter daas vos fil- 
et nestes mesures. Nous pouvons du moins vous empêcher 
« aujounPhui d'envoyer une troisième armée anglaise aux 
« Fourches-Caudines. Nous pouvons plus encore, et la pitié oe 



DE LA CHAIRE 325 

■ nous fm pàis trahir ce devoir, nous devons vous poursuivre 
« devant les tribunaux de la justice, faire peser votre respon* 
t sabilité Sur vos têtes, et vouer de grands coupables à l'é* 
K chafaud '. » 

Voilà des élans ! voilà même des mouvements qui décèlent 
k& essors de Téloquence! Cet accent du patriotisme, cette 
verve du raisonnement , rappellent la logique ardente et sev* 
rée de Démostiiène. Mais une idée sublime ne forme pas 
un discours. Un beau trait isolé ne constitua point le talent 
oratoire; et c'est jusqu'à présent à ces éclairs ou à ces mouve- 
ments instantanés que se borne l'éloquence des Anglais. 

Insulaires fameux, je cherche un orateur, un véritable 
orateur parmi vos ministres du culte , vos écrivains , vos 
membres du parlement les plus célèbres dans la carrière de 
l'éloquence politique. Or, soit dit sans offenser votre génie , 
et surtout sans oublier votre gloire, je n'en trouve aucun 
digne de ce nom. Ce n^est point le génie, c'est le génie ora- 
toire qui vous manque^, vous dirai- je, comme autrefois Ci- 
céron à quelques-uns de ses contemporains qui osaient se 
croire ses rivaux. Le genre humain doit une reconnaissance 
immortelle à vos découvertes dans les sciences , et une ad* 
miration profonde à quelques ouvrages qui vous placent avec 
honneur parmi les plus illustres nations littéraires ; mais que 
voire orgueil ne s'irrite point, si nous contestons hautement 
ia prééminence à vos orateurs. L'éloquence en prose, la 

* U réponse de la cour à cette pbilippiqne fut la démission immédiate 
<)e tous les niinistres, que le gouvernement est toujours obligé de sacriiier 
^ l'opinion publique dès qu'ils perdent la majorité dans la chambre des 
<!<)nunpne9. On regrette qu'nn homme doué d'un pareil talent n'ait com- 
posé aucun ouvrage dont l'étendue pût en développer toutes les richesses. 
^ doit regretter surtout , en voyant tant de trésors s'engloutir annuelle- 
ment dans le gouffre immense des papiers publics qui ne passeront point 
3 la postérité, on doit, dia^je» regretter sans cesse qu'aucun grand écri- 
vain de cette illustre nation n'ait encore publié l'hbtoire littéraire de 
^ Grande-Bretagne , dans tous ses rapports avec l'esprit humain. Un si 
l^'au sujet immortaliserait l'auteur qui le traiterait avec autant de lumière 
^ de goAt et d'impartialité. 

* lUisoon ingcnium* sod oratorium ingenium defuit. > Bnttus, \\Q, 

«ACBY. 39 
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compagne ordinaire de la liberté, ia grande. éUxpiwi» des 
discours solennels , est encore étrangère à tos contrées. Gar- 
dez-vous dWecter on faux et barbare mépris pour ksdcms 
étrangers à votre goût, et que vous a peut^tre refusés te na- 
ture. Si les préventions de la rivalité areuglent a»es votre 
jugement pour vous empêcher de confronter avec imparta- 
nte les hommes les plus signalés à Londres et à Pam dans 
cette lice, élevez-vous au-dessus des régions de 1 envie, tour- 
ner vos regards vers les chefs-d'œuvre oratoires de l«^- 
quité : voilà nos premiers maîtres! voilà nos commua «^ 

lies, que nos deux nations ^^^^^^^ f?«)«™^^^^^^^^ 
vous et Jugez^ous! La comparaison est décisive : lesdeg^ 
de rapprochement sont faciles à mesurer. Montrex-vOTS 
donc , si vous le pouvez , les émules de ces grands hom«n« , 
aulieu de méconnaître leurs successeurs. Il est temps de prou- 
ver au monde littéraire, qu'à l'exemple delà Grèce etdeRorne, 
vous voulez ajouter à la gloire des belles actions la j^wre, 
peut-être encore plus rare, de savoir dignement les cflébwr. 

Hâtons-nous de rentrer et de nous renfermer dans la car- 
rière de réloquence sacrée , pour eu découvrir , s'il e^ pos- 
sible, quelques beaux monuments parmi les ministres de ifc- 
glise anglicane. Ce n'est point en orateurs , c'est en m^ 
moralistes qu'ils enseignent la religion au peuple. La tnbune 
évangélique , après avoir été longtemps pour eux une chaire 
de controverse, est devenue une école de morale pr«q«« 
exclusivement destinée à enseigner les devoirs de la vie civile, 
et d'où les dissertations et Fargumentation bannissent les ta- 
bleaux et les mouvements oratoires. Vcwci quel est le pin»"" 
che répertoire de leurs productions dans le ministère de la 
parole. 

Robert Boyle , égalerait recommandable par ses cw«s 
philosophiques et par son attachement à la religion, témoin 
du penchant vers l'impiété répandu en Angleterre, dil-ild»^ 
l'acte de donation, par la liberté de la presse, la Ikenct^^ 
guerres civiles et les sectes nées de Canarehie, fonda ^ 
prix annuel de cinquante livres sterling , pour encourager '« 
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défense du dimtianisme cosire les infidèles et les incarédules. 
Cette récompense n*est point disputée dans un coneours . 
elle est oiéme assignée, non pas à un orateur, mais à un 
théologiei) chargé de prêcher , durant le cours d'une année , 
huit sermons apologétiques en £iveur de la rellgionr dans Té- 
glise de Londres qui lui sera désignée par Texécuteur testa- 
mentaire du fondateur. Le célèbre Bentley ouvrit le premier 
oette carrière , où il fut suivi par les évéques et par les doc- 
teurs les plus renommés de la Grande-Bretagne, tels que 
Kidder, Williams , Oastrell , Blachhal, Harris, Stanhope 
les deux Oarke, Wiston , Derbam , etc. 

La réunion de ces ouvrages , connue sous le nom de Dis- 
cours pour la fondation de Boyk, devint bientdt très-volu- 
miDeuse , puisqu'elle devait fournir huit cents dissertations 
dans diaque siècle. Le docteur GiU)ert Bumet en fut Tabré- 
viateur , et publia six volumes de ce recueit, traduit en fran* 
çais sous le titre de Défense de la religion naturelle et ré- 
vélée. Cest un^ espèce d'abrégé, justement et §^érale- 
meut estimé* où l'on trouve la réfutation de l'athéisme et du 
déisme , qui, selon les preuves de l'auteur, devrait conduire 
à l'aUiéisme lui raisonneur véritablement conséquent ; la dé- 
m(mstration du terme fixé à la religion juive, l'apologie de 
ia révélation, l'odgina et les causes de l'incrédulité, les preu- 
ves de la religion chrétienne, l'accomplissement des prophé- 
ties , les limites de la liberté de penser , etc., etc. 

Tous ces discours ont été prononcés daus les chaires de 
Londres. On y découvre une érudition vaste et solide , des 
niisonnements pleins de force et des recberclies épurées psu^ 
un excellent esprit de critique. Mais c'est la forme, le style 
^t la sécheresse d'un traité de jurisprudence, où la religion 
chrétieiine, deveauela matière d'une discussion eontentieuse, 
est défendve selon toutes les règles du barreau ; c'est un re- 
cueil de dissertations savantes, que très-peu d'auditeurs se- 
''ûeut à portée d'entendre et surtout de suivre au débit ; ce 
sont des cours exacts de philosophie sacrée , de théologie 
dogmatique et de chronologie. Mais je n'aperçois aucune 
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lueur d'éloquence dans cet amas de paragraphes oa de co- 
roifaires , dont la marche est purement sciolastique. 

Les auteurs de ces traités, si mal à propos intîtidés Dis- 
cours, n'ont jamais songé à se montrer éloquents. On aurait 
même été scandalisé à Londres d'une pareille mondanité dans 
un ministre de TÉvangile. « Dans ces extraits où abrégés, 
« dit Tavertissement placé à la tête de cette compilation , oa 
» ne doit s'attendre à trouver ni des exordes , ni des applica- 
« tions , ni des figures de rhétorique, ni^ous ces autres or- 
« nements que Ton croit essentiels à la chaire. En génâ^l, 
« les prédicateurs anglais n^ligent assez tout cela , parce 
« qu'ils n'ont d'autre but que d'expliquer les mots ou les 
« choses de la sainte Écriture , et que tes peupies de la 
« Grande-Bretagne seraient même très'peu édifiés d'un dit- 
« cours oin, ton ne ehereherait à piacer que de tesprU et que 
« de t éloquence, » 

' Cette dernière phrase ne me semble pas rendre exacte- 
ment la véritable pensée, ou du moins toute la pensée de 
l'auteur. Les Anglais auraient toute raison ë'étrepeu édifiés 
dun discours de ce genre, où Von ne chercherait à piacer 
que de f esprit et que de P éloquence. Certes, notre zèle et 

^notre goût ne se montreraient pas plus indulgents envers des 
prétentions si étranges en chaire, quand elles y deviennent 
exclusive. Mais ces rigoristes insulaires vcmt beaucoup plus 
loin. Un sermon anglais , dit le docteur Blair* , eHunesvite 
de raisonnements instructi/s et sans chaleur : un sermon 

français passerait chez nous pour un discours fleuri, sou- 
vent même pour la hahangob d*tjn enthousiaste. Je ne 
sais si je me trompe en supposant que dans tes préventions des 
Anglais contre le genre oratoire les deuoc mots enthomiasm 
et déUre sont à peu près synonymes. Quoi qa'il en soit ^ les 
habitants de la Grande-Bretagne n'ainient à entendre, du 
moins en chaire, que des raisonnements très-secs ; et ils seraient 
scandalisés d'une éloquence plus animée, à laquelle, au reste, 

' Cour» de Hhétorique, leçon vingt-ncuviéme. 
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leurs piédieatairs, dignes d'iosphrer et de partager un pareil 
goût. De les <Hit certainement pas accoutomés. Noos sommes 
beureusemeot en France un peu moins scrupuleux, sans être 
moins délicats , et surtout sans être mmns solides. 

En effet, quoique les Anglais aient composé de beaux ouvra- 
ges pour iactéfense de TÉvangile, spédsdement le chef-d'œuvre 
dans lequel Dittou, beaucoup trop enclin au néologisme, 
démontre la certitude de la religion chrétienne par le seul 
fait de la résurrection de Jésus-Christ, ils n*ont encore dans 
cette carrière aucun écrivain qii*on puisse comparer à Bossuet 
ou à Pascal, et qui même, à Texception de Ciarke peut-être, 
égale nos apologistes plus récents, du christianisme, tels 
qa*Abadie, Himteville, Bergier, Guénée, etc. Grâce à l'ins- 
titution dont je parle, et dont on regrette de n'avoir vu paraître 
aucune continuation depuis les six premiers volumes de l'a- 
brégé de Bumet, le ministère seul de la chaire a semblé leur 
donner, jusqu'à nos jours, quelque avantage sur nous, sous 
cet unique rapport des prédications , pour ainsi dire, polémi- 
ques ; et encore n'était-ce nullement par une véritable supé- 
riorité de génie, mais tout au plus par Tensemble des matières. 
Ce triomphe apparent va même leur être enlevé. On peut 
affirmer, avec une évidence incontestable de fait, qu'en ce 
genre ap<^gétique, où nous possédions déjà plusieurs discours 
convaincmits etsublimes, auxquels les prédicateurs de Londres 
n'ont rien à comparer, tels, par exemple, qu'un des plus beaux 
cheOs-d'œuvre de Massiiion sur- la divinité de Jésus-Christ, 
pour la fête de la Circoncision , mais genre dans lequel une 
sârie plus complète de preuves semblaient néanmoins laisser 
aux Anglais je ne sais quelle prééminœce restreinte à cette 
seule espèce de dissertations débitées en chaire, il s'élève 
aigourd'hui sous nos yeux un monnmentqui doit effacer toute 
ia collection de Boyle. 

Les conférences annuelles de M. l'abbé Frayssinous, sur les 
niémes matières déjà discutées dans les prédications dogma- 
^ques dont nous sommes redevables à la fondation de Lon- 
dres , sont «n effet incomparablement mieux adaptées à l'état 

28. 
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pvéïent de notfe emitrorene «irec les incrédules, par levr 
ciMisien progresslire à toutes les c^eetiims iviiouvdées oe 
iiwml é o o dans le dix^buicièfne siède. Elles ont eaeora sur le 
recueil du prix de Reyle ub autne avwUige ioeootestable sous 
tous les cappuNTls du lalest Le fruit de cette ÎQstitutioo si 
iMMiffensement perfscttanée À Paris se uMo^este fiar le oon- 
eeura ÎBuneDse qH'^k attire dans Téglise de Saint-Sulpioe. 
Notre nouvel apologiste de la religion , toujours dair, malgré 
les abstractioiis de la œétaphfsique, la profondeiur de Yé- 
ruditioo et re&ehakieoieitf serré de la dialectique, y déploie, 
avec autant de mesure que de succès ^ tous les moureineflts 
oratoines fui s'idiient naturellement aux eujets qu'il traite. 
Un pareil mélaage de lalsooneiiieal et d^éloqœnoe soutient 
Tattenlionf ramme rintârét, «t contribue puissamment au 
tijomp^ de la vérité, non-seulement sans ralentir, mais 
eaeoie en augmentant la forée et par là même Tefiet des 
fmives, qu^il rend beaucoup pfais sensibles. 

On suppose conummément que renseignement publie de 
la rdigion a toujours été étranger dans la Gr andcoRreta^çDe 
aux mystères de la foi : c'est, au contraire, le pays de l'Europe 
e«i les prédicateurs ont autreieis le plus souvent dirigé leurs 
instructions vers les objets dogmatiipsies. Mais ils ont changé 
de matière daus ces derniers temps, et le pins grand nombre 
des ministces eoglieans ne traite guère avjourd'lwi que des 
siijjets moraux ou même prewpie entièrement philosophiques. 

€*est donc aux conqKmitions de ce genra que je borne moo 
examen. Je ne parlerai point des prédications volomineeses 
de doise, morte» i728, père du poète de ce nom; elles oe 
sont que des compilations très-peu connues et sibsolumesi 
indignes de Tétre* Je ne m'arrêterai pas non plus aux sermons 
de Oarke , si justement célèbre par sa métaphysique , et qaii 
selon le témoignage de Voltaire, semble avoir eu avec loeke 
les ck/s du monde MeilectueL Mais si nous le considérons 
comme or^uteur, 4ii le docteur Blair, il Itd manque l'art 
d'intéresser et de toucher le cœur; il montre à V homme son 
devoir. Une i'excOe jamais à le remplir; il le traile comme 
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me pure întêUigemce, êan» ima^naUoH et sans passions * . 
AA discours, c'est-à-dire les proues decefaoïeux curé 4e 
iaiot- James, soni raisoBoés avec force et médités avec peo- 
radeur, jnais entiènemeat demies èefi traits et des o^ouve- 
aents sans lesquels aucQBfe prédication ne peut avoir ni oba- 
surni éloquence. On ^alte beâuooupréloquence^ Tillotson, 
rcbevécpie ëe Gantorbéry; j'ai lu ses sermons ayec la plus 
ioeère nnpartialité. Malgré l'imposante réputation qu'on lui 
lit sur parole, jo n'en dirai ceptodant pas avec moins de 
ranchke ce que je pense des ouvrages de ce prélat, qu'on 
«garde assez^ généralement nomme le premier orateur de 
Aflgletttre. 

LXIV. De TUlotson. 

Lui déférer un pareil titre, c'est trop peu dire encore au^ 
?réâe ses admirateurs^ qui n'ont pas rougi de l'élever au^ 
iessas de nos plus grands orateurs modernes. Tillotson, mort 
A 1694, eut pour oontempiM'ains tous les grands hommes qui 
àgoalèrenten France l'éloquence sacrée dans le dix-septième 
iî^le. Voltaire, dont l'excellent goût n'aurait pu soutenir la 
ecture suivie d'un volume, ni même d'un seul discours com- 
M par cet arcbevéque , dépourvu de tousies dons du génie, 
^ plus encore de tous les attraits du style, n'en appeU e pourtant 
pas moins Tillotson le plus sage et le plus éloquent prédica- 
^de r Europe*. On ne conçoit pas qu'un Français qui 
avait lu nos chefs-d'œuvre en ce genre, qu'un écrivain du 
premier ordre , que Voltaire enfin ait porté jusqu'à cet excès 
''ûduigence en faveur d'un verbiageur barbare , l'injustice 
envers nos plus grands orateurs, et enfin ToubU du respect 
qu'il devait à son propre Jugement. J'ai voulu m'expliquer à 
"^i-même \mQ si étrange admiration , en attribuant unique- 
"ïeut à son enthousiasme pour la tolérance , quelquefois 
'^ueoup trop peu tolérant. Mais , si Ton bornait à cette seule 

' ^o«îTj (fg Rhétorique f leçon vingt-neuvième. 

'QEwvm de P'oiioire, tome XXX , page 201, édition de Bt?aumar- 



S32 ESSAI SUR L'ÉLOQUëKCB 

considération le parallèle de Tlllotson avec nos oratewrs, en 
attendant que je rapporte dans un instant les preuves de la 
fureur et du délire qui dégradent sa détestable éloquence, 
jV>seraîs demandir si on lé croit plus irréprochable à cet ^rd 
que MassilloD, dont la collection, six fois plus volumineuse, ne 
renferme pas un seul discours, une seule phrase, une seule 
expression où l'on aperçoive la moin^ teinte de Êmatisme? 
Tillotson écrit avec une basse prolixité, qui, loin d'être 
déguisée dans ta traductimi française, devient , au contraire, 
plus fraisante par la diffusion d'un traducteur tel que Bar* 
heyrac, qui n'eut jamais ni élévation, ni couleur, ni préci- 
sion , ni élégance; mais, ^i avouant tous tes défauts de cette 
version, le fond des sermons de l'archevêque de Cantorbéry 
n'en reste pas moins à une distance infinie des ouvrages de 
Massîllon et de Bourdaloue. Tillotson est beaucoup jfim 
théologien que moraliste; il ne traite guère que des sujets de 
controverse ; il n'emploie que la formule languissante du syl- 
logisme dans ses dissertations glacées et régutièrement didac- 
tiques; il ne connaît qu'une méthode sèche et monotone. On 
ne découvre point de mouvements oratoires dans ses préten- 
dus discours, point de grandes idées, point d'onction, point 
de traits sublimes. Ordinairement il forme une division par- 
ticulière de tous ses paragraphes ; de sorte qu'on trouve trente 
ou quarante sous-divisions dans chacun de ses sermons. Ses 
détails sffit arides , subtils , et le plus souvent ils manqaent de 
noblesse. Quant au style , objet d'une si décisive importance 
pourla gloired'un orateur, non-seulement Tillotson n'est point 
compris dans la liste des grands écrivains^ mais c'est préci- 
sément sa malheureuse manière d'écrire qui lui fait le plus de 
tort dans l'opinion des meilleurs critiques anglais, seuls juges 
compétents de son mérite en ce genre. Voici Tidée que nous | 
en donne le docteur Hugues Blair, littérateur et prédicateur ' 
célèbre, dans son Cours de Rhétorique, leçon XXIX, de té- 
loquence de la chaire, tome III , page 41 , traduction de 
M. Prévost : a L'archevêque Tillotson a une manière plus libre 
« et plus animée que Glarke. Mais on ne peut pas sans doute 
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• le eofisidérer comme un orateur parfait; sa compontion est 
« trop lâche et trop négligée , son style trop faible, souvent 

• même trop plat, ponr mériter un si b<»u titre. > Enfin 
TillotsoQ est tellement étranger à r^rrt de i*éIoquence, qu*il 
ne fait presque jamais m exorde ni péroraison. Est-ce donc 
là lin orateur qu'on puisse préférer hautement , ou même op- 
poser avec quelque pudeur à nos incomparables prédicateurs 
français } 

Mais ne nous bornons point à des critiques vagues, et hâ- 
tons-nous' de les motiver. Dans son sermon sur les protégés 
contre la religion , Tarclievéque de Cantorbéry > se fait une 
objection tirée de la contrariété habituelle que Thomme trouve 
entre ses devoirs et ses penctiants; et cette objection, il la 
eopie de la tragédie de Mustapha , par Fulke lord Brooke, 
dont il rapporte en chaire une longue tirade de vers. Une pa- 
reille citation est-elledigue de la religieuse majestéd^un temple } 
« Les passions, ajoute- t-il, sont une espèce de glu qui nous 
« attache aux choses basses et terrestres'. A peine peut-on 
« passer dans les rues , j'en parle par expérience, sans que les 
« oreilles soient frappées de jurements et d'imprécations hor- 
« ribies , qui suffiraient pour perdre une nation , quand elle 
« ne serait coupable devant Dieu que de ce crime; ^. ce ne 
« sont pas seulement les laquais qui vomissent de tels discours 
« blasphématoires, ils sortent aussi de laboucbe des maîtres^ » 
Ailleurs , pour prouver qu'on est obligé de croire les mystères 
(ie la religion, quoique Ton ne puisse jamais les comprendre, 
nilotson s'exprime ainsi ^ : « Ou mange,. on boit tous les 

* jours, bien que personne , à mon avis , ne puisse démontrer 

* que son boulanger, son brasseur et son cuisinier a'ont ps^ 
« mis du poison dans le pain, dans la biàre ou dans la viande. » 
Voilà les raisonnements, voilà le style d'un orateur que 

l'auteur du Siècle de Louis XIV ne craint pas d'appeler 

• 

' Tome IV, page 55. 
* Torâe I , page 168. 
^ Tomel, page 173. 
^ Tome I , page 102. 
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le plus sage et le plut éloquent prédicateur de tKurapel 
Cétait ainsi que TUIotson exerçait le ministère de la parolq 
dans la patrie des Dryden, des Addison, des Waller, et aii< 
paravaot des Bacon -et des Milton , en présence de ce mêin( 
Charles II , qui avait souvent admiré dans sa première jeuned 
nos plus illustres prédicateurs français- O Louis XIV ! qu'a» 
rais-tu donc pensé ai les ministres de la parole sainte avaieal 
fait entendre un pareil langage au milieu de ta cour? Qoelk 
eût été ta surprise si ton oreille, accoutumée aux accents m\ 
jestueux de Bossuet , au ton noble et touchant de Bourdalooe« 
à Tonction et à rharmonie enchanteresse de Massillon, eût 
été frappée tout à coup de cette élocution grossière et barbanï 
Avec quelle confusion soudaine , avec quels tristes et longs le- 
gards o*aurals-tu pas averti leur mmistère de ne point te £ûre 
ainsi rougir en public de ta nation ! Mais tu eus le bonheur et 
la ^re d*élever tous les beaux-arts à la hauteur de ton âme 
et de ton caractère : sous tes heureux auspices , tous les genres 
de talents marchèrent ensemble vers la peifection. Tu sss 
principalemoit apprécier avec goût et multiplier par ta mu- 
nifioeuee des orateurs dignes de parler au nom de l'Éter- 
nel ; et râoquence de ton grand siècle ne sera jamais sur 
passée! 

Tillotson n*éertt pas avec plus de modération que de do- 
blesse. A chaque page de ses discours on aperçoit le fana- 
tisme, qui mendie une honteuse popularité. En terminant son 
sermon sur l'amour du prochain, il en fait une espèce de ré- 
capitulation pour appliquer la morale de son sujet à TÉglise 
romaine. Qui ne croirait qu'une matière si touchante n lui 
inspirer des sentiments tendres et tnéme généreux? Voici 
pourtant ce que le charitable énergiimène conclut , après avoir 
prouvé longuement à ses auditeurs b nécessité d'aimer tous 
les hommes * : « Toutes les fois que nous parlons de la charité, 
« et de Tobligation de s'aimer les uns les autres y nous ne ssn- 
« rions nous empêcher de penser à l'Église romaine ; mais elle 

' Tonieni,|«a8c52. 
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t doit se présenter à notre esprit partii^iilièrenient anjonr- 
» d'hui , qu'elle Tient de nous découvrir tout fraîchement, et 
« d'une manière authentique , les sentiments où elte est à 
•^ notre égard , par le complot charitable qu'elle tramait contre 
« nous (prétendue conspiration des poudres en 1678), com-^ 
« plot qui est tel qu^il doit faire bourdonner les oreilles de tous 
a ceux qui l'entendront raconter, décrier éternellement le pa- 
« pisme, et le faire regarder avec horreur et exécration jus*» 
I qu'à la fin du monde. » Quel style ! quels sentiments ! 
quelle charité! quelle logique! et quelle bonne foi! 

Et ne croyez pas qu'employant ici l'artifice ordinaire des 
critiques, je cherche dans les sermons de l'archevêque de 
Cantorbéry quelques morceaux n^ligés, pour le juger uni- 
quement d'après ses distractions ou ses fautes. J'ai lu la col* 
lection entière de ses discours ; j'en ai extrait un cahier de 
citations du même style. Il ne m'en coûterait pins que la peine 
(le les transcrire , si je ne craignais de fatiguer autant le lec- 
teur que j'ai été dégoûté moi-même de ces platitudes révol- 
tantes, auxquelles il est impossible que le vrai talent descende 
jamais , et si les passages que j'ai rapportés ne sufGsaient pas 
pour fixer irrévocablement l'opinion de quiconque n'est pas 
absolument étranger au bon goût. L'éclatante supériorité de 
nos orateurs sacrés a élevé la chaire parmi nous à un si haut 
degré de perfection et de gloire , qu'une si vulgaire médio- 
crité ne saurait plus se faire remarquer dans cette carrière^ 
Tillotson y montre une manière encore plus didactique , plus 
froide et plus monotone que Clarke, son modèle et son maître : 
il est totalement dépourvu, comme le curé de Saint- James, 
de mouvement, d'âme et d'onction, et il reste fort au-dessous 
de lui pour la force des preuves, le choix des sujets et le mérite 
de la méthode. 

IiXV. De qqelqoeft autres orateoA anglais. 

J'aurais trop d'avantage si je voulais traduire au tribunal du 
public le talent de Barrow, autre sermonnaire que les Anglais 
estiment , ou du moins qu'ils yantent, quoiqu'il soit , de leur 



Sie ESSAI SUR L'ÉLOQCENCE 

propre aveu , très-inférieur à Tillofison. Je ne connais pas le 
sermons d'Young, qui n'ont point été traduits dans notre I20 
gue. On doit y trouver sans doute quelques teintes de cett 
poésie lugubre , de ces sentiments profonds, et même de ce 
idées bizarres que le mélancolique pasteur de Welwin recueil 
lait dans ses compositions nocturnes ; mais Toung ue mepa 
rait point avoir une imagination assez souple et assez varia 
pour réioguence de la chaire. Si ses tristes sermons ressem 
blâient à ses Nuits , Forateur somnambule devait souveni 
pleurer seul durant le soliloque lamentable de ses discours 
sans jamais faire verser une larme à ses auditeurs , par cette 
monotone et tendue continuité d'efforts qui , en gênant sans 
cesse Taisance de l'abandon oratoire, détruisent toute espèce 
de pathétique. 

I..es prédicateurs de Charles II, qui vinrent entendre Bour- 
daloue à Paris , ne Font donc guère imité ; et aujourd'hui 
même que les sermons de ce grand homme sont répandus 
dans toute l'Europe , la révolution universelle qu'ils devaient 
produire, et qu'ils ont en effet amenée dans l'éloquence 
chrétienne, ne s'est pas encore opérée chez les Anglais. L'évé- 
que de Worcester prêcha , en 1752 , un sermon sur Vinocvla- 
tion de la petite vérole, lequel a été souvent impriméà Londres, 
et qu'on a traduit ensuite en France. On prétend qde ce dis- 
cours détermina la charité publique à doter un hôpital en 
faveur des inoculés. Si i'évêque de Worcester a partagé en 
effet cette espèce encore unique de gloire avec saint Vincent 
de Paul, il faut avouer que son éloquence ne pouvait ni obtenir 
un plus beau triomphe ni moins le mériter. Ce sermon est 
une dissertation curieuse sans doute , et très*neuve en ciiaire 
pour son objet; mais le prélat qui l'a prononcé ne sera jamais 
élevé au rang des orateurs. Entièrement privé de verve et de 
sensibilité, il s'égare dans des calculs abstraits sur la popula- 
tion, dans des détails ignobles sur la fièvre secondaire; et 
après avoir épuisé toutes ces théories , plus convenables à uDe 
école de médecine qu'à la chaire évangélique, il cite les témoi- 
gnages des sieurs Ranby, Nawkins et Middieton, chirurgie»? 
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de Londres^ dont il parie avec autant de vénération ^ue des 
Pères de FË^Hse. ' 

LXVI. Des Sermons de Hugoes BUdr. 

Le plus réeent des prédicateurs anglais est le docteur Hu- 
gues Blair, ministre de la cathédrale et professeur de belles- 
lettres dans Funiversité d'Edimbourg, mort à la fin de Fan* 
Bée 1800. Ses sermons , misérablement traduits d'abord par 
un ministre protestant de nos provinces méridionales^ ont été 
reproduits ensuite en français par Fabbé de Tressan,avec plus 
denoblesse et d'élégance, mais aussi, selon le proverbe italien, 
avec cette traîtresse ' timidité d'expression que l'incohérence 
même des locutions anglaises ne saurait excuser entièrement 
dans une traduction oratoire, toutes les fois que le goût peut 
en écarter Fabus, sans trop en a£fai))lir Fénergie. Un si craintif 
et inofGeieux interprète n'obtiendra certainement point à 
I^udres, comme Letoumeur dans sa réduction des Nuifs 
d'Young , le-smgulier succès de voir la vensioo française pré- 
férée à Foriginaï composé dans la langue de Pope et d'Ad- 
dîson. 

Blair ne se proposa jamais d'offrir à ses auditeurs un cours 
«complet d'instructionsreligieuses. Cette belle méthode de nos 
orateurs sacrés e^t absolument étrangère à son talent. La reli- 
gion n'est que l'accessoire de ses discours , dont le principal 
oa plutôt l'unique objet est une morale philosophique , pure- 
ment humaine , et dès lors une théorie arbitraire plutôt qu'une 
loi. Son zèle se borne presque exclusivement aux vertus 
sociales , privées et domestiques. Il prêche ou plutôt il disserte 
sw ta douce^r, sur les devoirs de la Jeunesse et de la vieil- 
lesse, sur les avantages de f ordre, sur le gouvernement du 
coeur, sur ramour des louanges, sur la candeur, sur les 
avantages que Von trouve à visiter ta maison de deuil, sur 
la sensibilité, sur f honneur, sur la fermeté, sur la création 
du monde, sur U ennui de la vie, sur les excès du luxe, sur 



* Traduttore , traditore. » 

29 
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la ctaioHté, mrles modes f îxa^andUé^ sur la trcmquUM 
de Vesprit, etc,^ etc. Mais il ne traite que très-rarement, on 
plutôt on oserait presque dire qu'il ne traite jamais aucun des 
préceptes de la morale évangélique, aucun des grands intérêts 
de rétemité, aucun des véritables sujets de la chaire. Cest 
de nos prédicateurs du dernier siècle , et non pas de nos mo- 
dèles dassiqnes dans cette carrière , que les Anglais ont em- 
prunté cette innovation, aussi funeste au ministère sacré qa*à 
TéloqUence elle-même. 

Le docteur Blair, considéré comme écrivain , ne manquait 
assurément ni d*esprit ni de godt : on le cite avec raiscxi 
parmi les littérateurs les plus distingués delà Grande-Bretagne. 
Son Cours de Rhétorique a la même étendue et montre beau- 
coup plus de talent que ses sermons. Ses discours, très-bien 
accueillis quand U les débitait en chaire, ont eu plus de vogue 
encore lorsqu'ils ont été rendus publics. L^abbé de Tressan 
nous apprend que le succès en a déjà été rapidement oonsacrR 
par vingt^deux éditions consécutives. Ce reënetl , composé 
de cinq volumes, peut nous donner par conséquent la véritable 
mesure actuelle de Téloquence sacrée eu Angleterre. 

Or» j'ose le dire hautement, règle générale : où l'on ne 
trouve pointée verve et d^inspiration il ne peut jamais y avoir 
ni poésie ni éloquence. Blair ne connaît et ne fsôt admirer à 
ses lecteurs aucun élan d'imagination, aucun épaDchement de 
sensibilité. Blair n'est donc pas un orateur. Si vous le voolei 
juger simplement comme moraliste, il est manifestement iofi- 
rieur aux Essais de Morale de Bacon, auquel l'Angleterre ne 
contestera pas sans doute la plus imposante supériorité sur on 
tel rival ; de ce même Bacon dont le style , sdon le jugement 
de David Hume , est néanmoins peu naturels tendu, amené 
de loin, et semble avoir ouvert le chemin à ces comparei- 
sons pointues, à ces longues allégories qui signalent les 
auteurs anglais '. 

L'éloctttion de Blair est à la fois ambitieuse et décolorée; 

» Histoire de la maison de Stuart, 
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et son style, faible, mais, j'ea conviens, exempt de mauvais 
goât, languit tristement sans mouvement et sans vie. Il est 
trop souvent, je le répète à regret, il est presque toujours 
hors de la sphère des devoirs religieux dans la chaire chré< 
tienne : il s'adresse uniquement à Tesprit, il ne converse jamais 
afee son auditeur. Que dis-je? il n'existe pour lui aucun audi- 
teur dans ses abstractions , où il ne se montre qu'un spécula- 
teur de morale, et non pas un apôtre de la religion. C'est un 
étemdetfroiddissertateur, qui récite un chapitre de réflexions, 
doat l'ensemble n'offre jamais rien d&saillant, rien de pieux, 
rien de tendre , rien de neuf, rien de touchant , et, s'il m'est 
permis de le dire, qu'on trouve ordinairement écrites avec la 
plus assoupissante sécheresse. Chacune de ses instructions 
ne me parait guère qu'un traité inanimé, plus ou moins méta- 
physique, au lieu d'acquérir l'intérêt progressif d'une com- 
position, au , comme a bien mieux dit et fait Cicè*on, d'une 
véritable action oratoire. C'est de la raisoi^, de la logique, du 
goût, quelquefois même, si l'on veut, un ingénieux mono- 
logue : ce n'est pas du talent , c'est bien moins encore de l'é- 
loquence* Toutes ses pensées, méthodiques et suivies, il est 
vrai , mais communes et languissantes , ne remuent jamais 
ioon imagination , ma conscience, ma sensibilité. Il n'attache 
même mon esprit par aucun trait frappant. Son Hvre, je l'avoue 
^ma honte, si ce n'est pas à la sienne, me tombe souvent 
^ mains, «n cessant d'intéresser et de soutenir mon attention ; 
«t, quelque attrait qu'on puisse avoir pour les productions de 
^ chaire, il en coûte beaucoup d'efforts, Je le sak, pour 
surmonter l'ennui de le lire de suite* Il serait aisé, en 
Irauserivant un grand nombi« de passages de ses discours , 
<le les an^yser dans un volume de critiques détaillées qui 
^^'admettraient aucune réplique, s'il était nécessaire de motiver 
loutes ces assertions. Si Blair est bien véritablement le pre- 
oiier orateur sacré de l'Angleterre, c'est donc tant pis pour 
^lle : il ne seca jamais admis dans la seconde classe de nos pré- 
<iicateurs français ; et môme parmi les protestants» il me paratt 
sous tous tes rapports à une très-grande distance deSaurin. 
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Vous chercheriez donc vainement dans les sermons, bean- 
coup trop prônés , de Blair cette éloquence qui s*adapte si 
heureusement au ministère sacré de la parole , et dont ta 
religion nous offre comme de parfaits modèles, dès rorigine 
du christianisme , les instructions , lés paraboles et les récits 
de l'Évangile, ainsi que les prédications sublimes de saint Paul 
dans les Jetés des Apôtres. Le ministre d'Edimbourg ne parle 
jamais en chaire ni à Dieu, ni à la conscience, ni au coeur 
de ses auditeurs, ni surtout au sien propre. Il ne connaît nul- 
lement ces prières touchantes, ces dialogues intimes avec soi- 
même, ces apostrophes dramatiques, dont Massillon a sa 
faire les sources les plus fécondes et les ressorts les plus puis- 
sants d'éloquence. 

En rapprochant d'un si grand modèle le prédicateur le plus 
vanté de la Grande-Bretagne , je veux développer à la fois 
mon admiration et mes regrets. Les égards dus au mérite et 
à la réputation de Blair m'obligent d'approfondir le vrai 
caractère de ces derniers reproches que je viens d'articuler, et 
auxquels un simple énoncé pourrait donner une apparence 
de déclamation. Je vais donc expliquer entièrement ma pen- 
sée , justiGer par des exemples tirés de Massillon ces mêmes 
éloges qu'il mérite émiitemment, et qu'on ne saurait étendre 
avec vérité à aucun prédicateur anglais. 

Voici comment, dans la seconde partie de son sermon sur 
les délais de la conversion j pour le troisième dimanche de 
r Avent, l'éloquent évêque de Clermont fait parler le pécheur 
qui refuse d'employer sa jeunesse à mériter la possession 
étemelle du souverain bien. Massillon le met en scène avec 
son juge suprême ; il lui révèle et lui retrace toutes ses plus 
secrètes pensées ; il lui développe la logique honteuse et ré- 
voltante de son propre cœur , en Paccablant de la plus san- 
glante ironie, au moment où il le fait parler lui-même à Dieu 
en ces termes : « Vous ne réservez doue à votre Dieu que 
« les restes et le rebut de vos passions et de votre vie.' Cest 
« comme si vous lui disiez : Seigneur, tant que je serai propre 
« au monde et aux plaisirs, n'attendez parque je revienne à 



., DE LA CHAIBË. S41 

• vous et ^le je vous cherche : tant que le monde voudra de 
« moi ^ je ne saurais me résoudre à vouloir de vous; quand 
il commeneera à m'oublier, à m*^échapper, je me tournerai 
vers le ciel ; je vous dirai : Me voici ; je vous prierai d'accepter 
un cœur que le monde rejettera , et qui sera même triste de 
la dure nécessité où il se trouvera réduit de se donner à 
vous. Mais jusque-là, n'attendez de moi qu'une indifférence 
entière et un oubli partit : au fond, vous n'êtes bon à servir 
que lorsqu'on n'est plus soi-même bon à rien ; on est sûr da 
moins qu'on vous trouve toujours ; tous les temps vous sont 
égaux. Mais le monde, après une certaine saison <le la vie, 
on n'y est plus propre ; il faut donc se bâter d'en jouir avant 
qu'il nous échappe, et tandis qu'il en est encore temps. Ame 
indigne 4e oonlesser jamais les miséricordes d'un Dieu que 
vous traitez avec tant d'outrage ! eh ! croyez-vous qu'alors 
il acceptera des hommages si forcés et si honteux à sa 
gloire, lui qui ne veut que des sacrifices volontaires, lui qui 
n'a pas besoin de l'homme, et qui lui fait grâce lors même 
qu'il accepte ses vœux les plus purs et ses affections les plus 
sincères? • 

Après avoir admiré ce dialogue du pécheur avec Dieu, 
dont Blair ne fournit assurément aucun exemple, voulez- 
vous voir de quelle manière éloquente Massillon sait faire 
converser Thomme avec lui-même , jetez les yeux sur la fin 
"6 la première partie de son sermon, trop peu cité, sur la 
0>ncepfion de h sainte yiergCy où il observe éloquemment, 
pour enhardir le courage apostolique de son ministère, que 
/« grands de Jérusalem trouvaient de ^ambition dans les 
farmes et les prédications de Jérémie, Voyez comment 
I^uis XIV y est peint avec autant de vérité que de mesure 
^^s les traits de David ; jugez combien il était facile à ce 
pnnce de se reconnaître dans une si frappante allégorie, et à 
^juel point son cœur devait être profondément ému , en re- 
irouvant dans les paroles de Massillon le même langage que 
'ui faisait entendre en secret sa conscience. « S'il vous est 
" P^ïmis i dit-il , de jeter quelque regard sur ce naturel beu- 

28. 
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« reitxfpie WOÈ wtz veça en tttMSant , ^est povr vofns oon- 
« imidre devant Diea d'y droir trouvé une distiactioo mal- 
« heureose dans la scienoe et dans les saecès des passioiis. 
« Qui tiuis-je donc , 6 mon Diea ! pour vouloir chercher dans 
« mon coeur les raisons de vos miséricordes? Un infortoné 
« que vos dons ont rendu plus coupable ; un pédieur qui ai 
« trouvé dans vos bienfaits même la source de mes misères; 
« un monstre d'ingratitude qui ai pris plaisir d^allîer tout ce 
« qu^un naturel heureux peut donner de favorable pour la 
« vertu , avec tout ce qu'une volonté corrompue peut inspi- 
« ter de plus extrême pour le vice... David , après les ri* 
« gueurs de sa pénHence et les hrmes de ses cantiques , ne 
« voyait encore en lui que le violateur du lit nuptial. tSoa pé- 
« ebé, depuis longtemps expié , veparaissaft sans cesse à ses 
« yeux comme une ombre importune; et ni Tédal dtt treoe, 
« ni la prospérité de son règne i, m son zMe pour la majesté 
« du culte , ni les louanges mêmes des prophètes, qui sem- 
« blaient avon* oublié sa feute pour ne se souvenir que de 
« tant de saintes actions qui favatenft depuis r^arée , n^ea 
« avaient pu effiaicer le souvenir de son esprit et de soa 
« cœur : Etpeccatutn meum contra me egt semper, O Dieu ! 
« disait sans cesse ce roi pénitent, quand je rappelle en vo- 
« tre présence la multitude de mes iniquités , les grikses iont 
« vous m'avez toujours fisrvorisé , lors même ^ue je violais 
« votre loi sainte avec pfais d'ingratitude et de ueandale, 
« mon cœur se trouble , ma confiance m'abandomie, mes 
« yeux ne voient plus a^ec plaisir tout cet éclat et toute 
« cette grandeur qui m'environnent : Cor mettm eotUttrim- 
(t twn tst , dereliquit me virtus mea , et îwnen oculanan 
« meorttm, et ipsum non ert meettm. Oui, Seigneur, tous 
« les plaisirs de la royauté ne sauraâent plus égayer ce fond 
« de tristesse, que la douleur de vous avoir ofîensé laisse 
« dans mon âme : tiffHctus swn. Toute la gloire de mon 
« règne ne pourrait remplacer riiurailiation secrète que le 
« souvenir de mes faiblesses me fait sentir devant vous : hu- 
« mUiatus sum. Que vous rendrai-jc donc, 6 Seigneur ! poir 
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« to«to8leiiiMdioliQnsdontvM»m*a««z{oiyoiirs prévenu? 
« Vous ne m'aviez Janais «faandoBQé daiu mes égarements ; 
« V01I6 «'avec stneitédesproi^iètesqiii m'ootannoDcé vos vo- 
« lOBtés sœntes ; voss in*av«i donoé un eœur docile à la vérité ; 
« vem in'av«i teajoiira favsorisé eontre mes ennemis ; vpus 
« avez fnvltjplîé ma race , et affecmi pour jamais le trône de 
« J^a dans ma raison ; vous m'avez rendu redoutable à 
« mes Toisins, et cher à mas peuples : que vous rendrai-je, 
« Seàgnemx ! pour tmt ée àien&itt ? Et mes larmes pourront* 
« eH«s jamais aHffîre pour expier mes «xoès ou pour re- 
« coanaîixe vos grâces! « Quid reUribuam Domino pro om- 
« fûbus ^ms reirUmU mihi f €*cst ai^si ^ue David persév^ 
« jtts^'à la fiftt '^ £t du aouvewr oontkmel de son péché 
« toute la sÛKté de aa pénâunce. » 

Massiiloa ne se contente point de révéla ainsi è Louis XIV, 
sous une espèce dé voile transparent , le secret de son propre 
cœur. Vous trouverez dans Tun des tableaux très-intéressants 
dmit il sait eiiriefair à propos les matières qu'il traite, en pré- 
sence éa même monarqve, «ne auti« apostr^ie directe et 
beaucoup plus dramatique , vers le commencement de la se- 
conde partie de son disemirs sur les ^fiictions , pour le se- 
cond dioumclie de TAient. U ve^t consito la vieillesse de 
ce prince de tons les revers dont eUe «st attristée; et en ré- 
pondant aux plaintes des pécheocs^ Ibndées aur la singularité 
des Biatheurs qu'as éprouvent ou sur une situation presque 
sans esem^, il se ^îiase, pour ainsi dûne^ avec une adresse 
U^ès-oratoin , vers le but 4f ue son talent se propose d'attein- 
dre. « Cette singularité même, dit-il , doit être aux yeux de 
« notre foi une distinction qui nousc^isole. Moins vosafHic- 
« tîoBS vesaembient à ceUes des autres hommes, plus vous 
« devez ks regarder oomma les afflictions des élus de Dieu : 
« eHes soot marquées 4«i caractère des justes, elles entrent 
« dans cette traditMm de calamités extraordinaires qui for- 
« ment leur histoire depuis ie commœoeaoent du monde. 
« Des tyataîttes perdues lorsque la victoire nous paraissait 
« assui^, 'des «illes imprenables tombées à la seule présence 
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« de nos eimemis; des États et dés provinees conquises sur 
« nous; lin royaume, le plus florissant de F Europe, frappé 
« de tous les fléaux que Dieu peut verser sur les peuples dans 
« sa colère; la eour remplie de deuil et toute la race royale 
« presque éteinte : voilà , sire , les épreuves que le Seigneur, 
« dans sa miséricorde, réservait à votre piété, et les mai- 
« heurs singuliers qu'il vous préparait pour purifier les pros- 
« pérîtes du règne le plus glorieux dont il soit parlé dans 
« nos histoires. Les événements pompeux et singuliers qui 
« ont partagé toute votre vie vous ont rendu le plus grand 
« roi que la monarchie et même les autres nations aient ja- 
« mais vu sur le trône ; les événements malheureux dont 
« Dieu vous afflige ne sont destinés, par la soumission et la 
« constance chrétienne avec laquelle nous vous les voyons 
« soutenir, qu'à vous rendre un aussi grand saint que vous 
« avez été un grand roi. Il fallait que tout fût singulier dans 
« votre règne, les prospérités et les malheurs, afin que rien ne 
« pût manquer à votre gloire devant les hommesvet à votre 
« piété devant Dieu. C'est un grand exemple que sa bonté 
« préparait à notre siècle. » 

Une tradition constante nous apprend que Massillon ne 
prononça jamais ses sermons tels que nous les lisons aujour- 
d'hui, et quMl les a tous retouchés avec le plus grand soin jus- 
qu'à sa mort, dans sa glorieuse retraite en Auvergne. Le dis- 
cours d'où je viens d'extraire ce beau passage, qu'ilavait paoi- 
festement le droitd^y Insérer, au déclin de l'âge, nous démontre 
combien sa dernière révision a dû améliorerses manuscrits. Ea 
effet , Massillon prêcha son dernier carême devant Louis XIV 
en 1704. Or, il lui parle ici des désastres postérieurs de Ra- 
millies et de Malplaquet, et spécialement de la mort de pres- 
que toute sa postérité, pendant les années 1 71 1 , 17 1 2 et 1 714. 
Il ne pouvait donc pas lui en prés^ter le tableau dix ans i 
auparavant ; mais les traits qu'il y ajoute visiblement à Cler- j 
mont n'en sont pas moins éloquents , et la louange mênie , 
acquiert encore je ne sais quel intérêt touchant et auguste, 
lorsqu'elle est ainsi consacrée à tempérer les angoisses de la 
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vfeillesse et de^radversité. Où reconnaît avec un aecroisse- 
ment d^amour le beau talent de Massillon, quand, par cette * 
tournure oratoire et une transition aussi heureuse que natu- 
relle , il prend tout à coup , après avoir particularisé tous les 
revers du monarque, le style direct pour appliquer, en 
forme de compliment, la morale de son sujet à Louis XIV : 
Foilà, sire, ce que te Seigneur^ dans sa miséricorde, ré" 
sercaU à votre piété j etc. 

Ce n'est plus Maasillon, c'est Louis XIV lui-même, ébranlé 
et chancelant dans Timpulsion qui Texcite à se donner entiè- 
rement à Dieu , ou plutôt c*est notre pr<qpre conscience et 
ses plus intimes soupirs que nous croyons entendre dans 
réloquei^e prière qui t^mine le premier point du discours 
de ce grand orateur sor les mottfs de conversion. L'aisance 
du style le .plus naturel et le plus coulant s'y embellit sans 
efforts d'un choix d'expressions qu'il faut méditer pour en 
sentir toute l'énergie , parce qu'elles cessent de paraître liar- 
dies à force d'être justes et vraies. Chacun de ses auditeurs 
ne devrait-il pas désirer en effet de parler, et ne parlait-il pas 
réellement à Dieu avec Massillon , et comme lui , dans le se- 
cret des ses pensées? « Grand Dieu ! finissez mes peines en 
' guérissant mes plaies. Fixez mes irrésolutions , soulagez 
« mon cœur en le délivrant de ses crimes. Rompez des 
< chaînes que je déteste et auxquelles je n'ai pas la force d'o- 
« ser loucher. Laissez-vous fléchir à mes vœux, et. ne regar- 
« dez pas mes œuvres. Écoutez mes désirs, et fermez les yeux 
« à mes faiblesses. Terminez le combat que je sens en mor. ^ 
« Rendez-vous le maître de mon âme. I3evenez le plus fort 
« dans mon cœur. Ce n'est plus moi qui vous résiste , d mon 
« Dieu , c'est la faiblesse , c'est l'ascendant de la corruption , 
« c'est le long usage du crime. Prenez- moi donc pour votre 
• partage. Arrachez-moi au monde et aux créatures pour les- 
« quelles vous ne m'avez point fait , et détruisez en moi cet 
« homme de péché que je hais et qui est devenu plus fort 
» que moi-même. » Pïul orateur sacré n'égala jamais la 
pieuse éloquence de Tévêque de CJermont dans ses invoca- 
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lions fréquentes, que son ministère dirige Ters le ciel ao 
nom de son auditoire. 

Cette ooetion de Massiiloa , cette prt^onde ooiiiiaiflBaiiee 
du cœur humain , cette vérité , cette délicatesse de eentimeiit, 
cette éloquence enfin dans les prières , }es dialogues , les apo- 
strophes, et même dans les louanges qui découlent toujoiin 
si à propos et avec tant de grâce de la plume féconde ou plu- 
tétde rame, si naturellement prompte à s'éSnouvoir, de notre 
Gicéron françsàs, ont-elles donc jamais orné les sermons de 
Blair ? Le ministre d'Edimbourg s*est-il ime seule fois élevé 
à un pareil langage? que dis- je? y a-t-il du moins aspiré? y 
a-t-il même songé? Les orateurs des bords de la Tamise oe 
semblent pas encore soupçonner ces heureuses inveotions de 
Fart*. 

LXVII. Des Prédicateurs espagnols et ifalfeiML 

Telle est mon opinion {ranche et impartiale sur les pré- 
dicateurs anglais. Revenons aux productions de la diaire daos 
rÉglIse catholique, son plus riche domaine. L'Allemagne ne 
nous offre encore aucun nom connu dans la carrière de Té- 
loquence sacrée^ L'Espagne abonde en orateurs réputés tout 
au plus médiocres, même dans leur nation, et entièrement 
il^orés en deçà des Pyrénées. Un religieux augustin, saint 
Thomas de Villeneuve, prédicateur ordinaire de Charles- 
Quint, et archevêque de Valence dans le seizième siècle, ho- 
nora son ordre et son talent dans la carrière de la chaire , par 
un cours complet de sermons assez bien écrits en latin, dis- 
tribués et comjposés sur le plan de notre méthode actuelle. 
Ces discours me paraissent estimables sous les rapports de la 

* En regrettant de ne pas rapporter ici la plus éloquente de toutes ks 
prières de Hassillon , J^lnvite mes lecteurs à la cfaércher eux-ménies dans 
ies quatre dernières pages de son bea« sermon sur U déiai de la conver- 
n0n, pour le Iroisiènie dimandie de rA?ent Us pourront en savoarer à 
loisir toute l'éloquence, à la suite de la tournure neuve, rapide et cinq 
fois répétée, 'dont il embellit notre langue oratoire. TovSown atniezAitnn 
du moins paué quelque tempe sans offenser ifotre Dieu; lamjounau- 
riet-vous/ait du moins quelques ^forUt eUf, 
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diKstriae , de la morale, quelquefois méipe des insiaaaltonB 
pathétiques. Ou y remarque uo usage fréquent et souvent 
haurenx de rÉcriture et des Père» de FÉglise. C'est à cet é^rd 
une mine eoeore inoonnue où les prédicateurs peuvc^ut s'a|v^ 
proprier beaucoup de trésors, principalement en traitant les 
mystères les plus instruetife de la religion. Massillon semUe 
avoir profité quel^ptefois de cette lecture k 

Mais l'Italie me paraît après la Fiance la nation littéraire la 
plus féeonde et la plus renommée en orateurs sacrés. Le père 
Segneri , jésuite, est encore assez généralement placé parmi 
les prédieateurs du premier rang. Son excellent ouvrage inti* 
tttlé le Chrétien mstruit a élé proclamé avec faisons par 
TAcadéone de la Crusca, tribunal suprême de rharmonieus 
et riche dialecte toscan,, parmi le petit nombre de livres ita^ 
liens écrits avec une irréprochable pureté de langage : sesser» 
mons n'ont pas obtenu le même honneur. On suppose corn* 
munément que ce prédicateur célèbre se permet <ks bouffon- 
neries en chaire , et qu'il y descend même au ton le plus po- 
pulaire et le plus burlesque. Cette prévention , très-répandue 
en France sur parole , n'a aucun fondement. Les discours de 
Segneri sont écrits avec*beaucoup de gravité, à la manière, 
quant au style , mais non pas avec le grand talent de Bourda- 
loue, son contemporain. Ils auraient même du succès dans 
notre langue , s'ils étaient traduits avec goût et intelligence , 
je veux dire ^régés et réduits à ce qu'on y trouve d'excellent. 

^ J6 n'ai jamais découvert aocqn plagiat dans UasaiUon. Les trois con- 
sommadoos, de ta Justice de DIen, de la itiaUce des hommes, et de Hi- 
mour de Jésus-Christ , qni forment la division de sa Passion, sont très* 
légitiroeiDent tirées d'un Ii?re de piété très-obscur, où elles étaient per- 
dues. Hais si Massillon ne copié personne, il a voulu et il a pu se copier 
deux fois lui-mèoie, en embetUssant beaucoup ce qu*il répétait L'admi- 
rable tirade que j'ai rapportée de son exhortation sur les œuvres de misé' 
riccrde, se trouve au milieu du second point de son sermon sur le véri- 
table culte, troisiiSime volume du Carême» pages 44 et 45, promière édi- 
tion de 1745. Le beau morceau cpie j'ai extrait , fort perfectionné , de son 
discours po«r /a bénédiction des drapeaux du régiment de Caiiuat, 
est empnmté de son sermon sur la fnort^ même t lil du Carême, pages 
475 et 476. 
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En effet, les sermons de Segneri font quelquefois admirer 
la fécondité de son imagination et même la vif^eur de son 
éloquence. Mais, par un contraste singulier, dont la littérature 
ne fournit aucun autre exemple , le vice principal de ses com- 
positions consiste dans le choc' et la bizarrerie de ses idées, 
sans que cette discordance altère jamais Télégance, la pureté, 
le coloris et l'harmonie de son style. La sévérité de son juge- 
ment semble se restreindre à Fart d'écrire ; et , malgré son mé- 
rite à cet égard , le mauvais goût était de son temps si domi- 
nant parmi les écrivains dé Tltalie, le véritableespritde critique 
y était encore si peu avancé , qu'au milieu de toutes les belles 
phrases de Segneri , on peut lui reprocher, dans presque tous 
ses discours^ la crédulité puérile de ses récits, le paralogisme 
de ses preuves , les disparates de ses tableaux , la prétendoa 
continue des mots scientifiques et Tabus extravagant de ses 
comparaisons. 

Le début du sermon de Segneri sur la Passion * est nue 
apostrophe pleine de verve et de fierté , qu'il adresse aux pé- 
cheurs , en les félicitant , avec une pompeuse ironie , du déidde 
qui est leur ouvrage. « Abandonnez vous, s'écrie-t-H d'abord, 
« abandonnez- vous librement à votre allégresse, dans un jour 
« si désastreux , ô pécheurs ! vous avez remporté la victoire : 
« chantez donc votre triomphe; réjouissez-vous, enorgueil- 
« lissez-vous ; car vous avez heureusement réussi dans voire 
« dessein. Cen estfait... Étes-vous contents? que voulez-vous 
a de plus désormais ' ? » C'était littéralement appliquer d'a- 
vance à la synagogue le trait sublime que Racine a mis dans la 
bouche d'Athalie, au moment où elle vomit des blasphèoNS 



* G&n*est point, comme en France, le matin du vendredi saint, vr^^ 
l'office de rÉglise, c'est le jeodi saint à hait heures du soir, que les prédi- 
cateurs de carême prêchent le sermon de la Passion en Itatie. Notre osige 
est beaucoup plus favorable à Teffet de ce discours» 

' c Fate pur le vostre allegrezze in qncsto di funestissimo , o peocaiort ! 
cke avcte vinto. Cantate pure il trionfo, gioite pure, insuperbileTi,cbf 
vi e riuscito folicemcnte llntcnto. La cosa è fatta. Sletc content! ! cbe vor 
reste ora di piu ! 
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contre le Dieu d*Israe), qui punit enfio seif crunes : Dieu dés 
Juifs j tu remportes^ ! On distingue quelques discours tou- 
chants dans le carême de Segneri, spécialement ses deux ser« 
mons swr le purgatoire * , et sur le pardon des ennemis y qui 
sont de bons ouvrages. Mais le chefKi'Qeovre de son médiocr^ 
tal^it est le panégyrique de saint Etienne qu*il fonde sur un 
aperça également vrai , neuf et fécond , en développant avec 
une raison éloquente , dans le martyre de saint Etienne , toute 
la gloire qui le distingue, comme premier martyr du efaris- 
tlanisme. TSm grands maîtres ont traité le même sujet , mais 
avec moins de profondeur et d'éclat que Segneri. 

La justice que je me plais à lui rendre m'oblige néanmoins 
d'avouer quil ne serait compté en France, tout au plus, que 
parmi les prédicateurs de la seconde elasse: et encore n'y 
pourrions- nous admettre qu'un très-petit nombre de ses dis* 
eours. L'Italie n'a produit jusqu'à présent dans la chaire an» 
cun homme assez éloquent pour mériter d'être classé parmi 
nos quatre orateurs immortels du dix-septième siècle. Ce 
n'est pas sans doute avec de tels objets de comparaison qu*il 
faut inviter les Italiens à confronter leurs plus célèbres pré- 
dicateurs , pour leur offrir une juste idée et une mesure 
exacte de la vraie éloquence, quand on veut les amener à sentir 
et à reconnaître libtre prééminence oratoire. L'orgueil na- 
tional, trop humilié du contraste, pourrait les aveugler dans 
ee parallèle : c'est donc avec un écrivain romain, c'e^ avec 
Cicéron, dont nous admirons tous également le talent du pre- 
mier ordre, qu'on doit comparer tous ceux qui ont parcouru 
la carrière oratoire après ce grand homme , pour démontrer, 
en les rapprochant d'un tel modèle , que cette belle contrée 
n'a été encore illustrée par aucun orateur qui l'ait janiîais ni 
reproduit ni même rappelé. Nous consentons à faire subir 
à nos prédicateurs du premier ordre une épreuve si redou- 

' Scène dixième du dernier acte ^Mhalie, 

' Tous les prédicateurs traitent cette matière en Italie le quatrième di- 
manche du Carême. C'est l'un des sujets les plus pathétiques, et par con- 
iéquent les plus favorables à réloqucncc, que la cbsure puisse fournir. 

30 
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UUe : oo ne saurait par eonaéquent s'y relbser avee pvdear 
dans bipatrieiiiéiii6deCicéroii,et8arletiié5trede sa gloire. 

J'ai entendu quelques prédieateuis italiens, dont j'ai élc 
aouvent satisfSit. Je oroia cependant que si par hasard* l'oa 
pouvait opposer des eieeplîona hettreuaes à ce que je Yals dire, 
elles se réduiraient du moins à un bien petit nombre. Il me 
semble donc qu'on ne juge pas avee assez de goût Téloquenee 
de bi diaire en Italie pour y former jamais de grands ora- 
teurs. Chez ce peuple trèsHingénieux et très-smsibla, maii 
pmi susceptible, en général, de travail et d'appUcatîon, et 
beaucoup plus effrayé des fatigues de l'étude qu'épris d'a- 
mour pour la gloire, l'oreille est tout ou presque tout, en élo- 
quence comme en poésie ; il est content, pourni que cet or- 
gane sup^be soit flatté par uu cbarme d'barmonie qui est 
propre à la langue de cette nation, et dont elle a seule tout 
le sentiment délicat, devenu en quelque sorte chez elle ua 
secret de famille. On y 'aime beaucoup trop les concetti, la 
finesse, Tesprit, et surtout les descriptions poétiques, qu'oo 
préfère aux t^leaux et aux mouvements oratoires. La plu- 
part des prédications qui obtiennent le plus de succès daos 
les églises de l'Italie ne sont même que des espèces de con- 
certé ffHritueU sur des sujets sacrés, qu'on interrompt, à 
cbaque trait brillant, par un l^er murmure d'admiration : 
j'en ai plusieurs fois été le témom. 

Cest le caractère de cette naticm d*étre beaucoup plus frap- 
pée et subjuguée par Hmagination et l'harmonie que par le 
raisonnement et le sentiment. Pour mieux l'attirer aux ins- 
tructions publiques de la religion, l'apôtre moderne de Rome, 
saint Philippe de Néri , sut les réunir dans le seizième siècle 
au goût dominant du pays pour la musique, par l'institution 
des OraiorJ, dont l'usage subsiste encore à Rome , dans soo 
église. Ces OratorJ , si j'ose rendre ici ma pensée sous l'image 
qui vient la peindre à mon esprit, ressemblent à cette succes- 
sion de divers morceaux détaehés, sans liaison et sans ordre, 
que les musiciens appellent un pot-pourri. Je ne saurais dé- 
mêler autre chose, en effet, à travers ce mélange de chants ' 
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dramatiques^t ^exeràees religieux , mâaiige asset eomnitto 
en Italie, dans lequel uu prédicateur, quelquefois mâne un 
en&Dt, débite en chaire un disooivs étranger au peëme du 
jour, et qu*oii ii'écoute point, au milieu d'un mélodrame pieux 
divisé en àm% parties d'une heure chacune, «t dont l'entr'aete 
est dévelu pendant trois quarts d'heure à cette sorte d'Inter- 
mède en prose déclamée, où la voix n'est plus aseervie à la 
mesure et aux modulations de la phrase musicale. C'est donc 
de la poésie et de la musique , ou plutât c'est un spectade de 
la plus missante mélodie , susp^ue et variée par quelques 
Frières. Mais la musique, en formant l'intérêt principal, y 
remplit deux heures entières, tandis que la prédication , de- 
veoue un objet accessoire dans ces assemblées nocturnes , n^y 
sert guère qu^à fournir rmtervalle d'une demi-heure de repos 
aux personnages et à l'orehestre. Le sujet historique de VOra- 
torio est toujours tiré de la Bible, comme l'histoire de Dé- 
bora, d^Esther, de Judith, de Saûl, de David, d'Absalon, etc. , 
et même l'agonie de Jésus*Christ, qu'un récit ainsi coupé 
inet en scène et pour ainsi dire ep action, le vendredi saint, 
pendant trois heures, au milieu des duo, des ariettes, des 
grands chœurs, et du jeu de tous les instniments. Ces pieux 
et bruyants concerts de morale attirent un concours immense 
dans les églises d'Italie. 

Les Italiens sont très^ders de leurs succès en ce genre, 
qu'on pourrait appeler de Véloquence mise en ckant, si l'on 
y trouvait jamais autant de vraie éloquence qu'on y admire 
orctinairement de très-belle musique. Aussi, quand ils veu< 
'ent exaHer ce qu'ils ont de plus beau et ce qu'ils admirent 
le plus universellement dans leurs prédicateurs, ils ne louent 
jamais aucun discours entier; mais ils prônent de préférence ^ 
^elques lambeaux saillants de leurs sermons les plus ad- 
inirés; dans le genre de la narration , par exemple, le récit 
^e Tornielli du passage de la mer Rouge ; dans la partie des- 
<^nptive, son tableau du déluge universel ; sous le rapport des 
i^intures d'une imagination brillante, sa relation trèsrpit- 
toresque du changement des eaux en sang, qui fut en Egypte 
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rime des sept plaies de Pharaon; dans l'ouvrage, parCaitemeot 
écrit, de la Genèse vengée , une magnifique image enactioo 
de la création du monde, par le père Belli , cordeîier; la des- 
cription très-poétique de la peste, qu'on préconise comme un 
chef-d'œuvre, doosun sermon du père Savonarole; et, par- 
dessus tout , la traduction , accueitlie avec un enthousiasme 
universel; de deux discours académiques composés en langue 
allemande, et qu'on croyait intraduisibles en italien, Tun 
pour et l'autre contre l'usage d'emmaitiotter les enfants, par 
l'ex-jésuite Roberti. L^auteur de la version, déclaré vainqueur 
en Italie dans cette espèce de lutté nationale, est générale- 
ment vanté comme le phis pur, le phis pittoresque, le plus 
élégant, le plus harmonieux , et dès lors le plus parfait de 
tous les écrivains actuels en langue toscane : son principal et 
même son unique mérite consiste dans la magie de son style. 
Je démêle aussi, et j'admire quelques sublimes mouvemeots 
oratoires réunis ITtle grandes beautés de style, dans les ser- 
mons du méitie père Tomielli , jésuite , sur t Éducation, sw 
la Magdeteivfi « et plus encore dans son discours pour la fête 
de P Annonciation. Ce panégyrique spécial de la sainte Vierge, 
eonsidérée sous l'unique rapport de ce mystère, intéresse d'au- 
tant plus vivement les Italiens , que le sujet prête beaucoup 
aux tableaux allégoriques et poétiques puisés dans l'Écriture 
sainte, pour lesquels ils ont un goût si dominant ; on en fait 
ordinairement iHie épreuve de rivalité où Ton attend les pré- 
dicateurs de cîTcme pour les juger en dernier ressort. Le se- 
cond des discours que je vi^ns 'de citer m'a frappé par un 
morceau très-éloquent, digne de Massillon : c'est la peinture 
d'un confesseur attendri jusqu'aux larmes , et prêt «^e pros- 
terner lui-même devant son pénitent , dont il envie en secret 
l'émotion et le repentir, en l'entendant s'accuser, se calomnier, 
pour ainsi dire , à ses pieds , avec les sanglots du remords, et 
cet accent lugubre de contrition que la douleur la plus sincère 
peut seule animer. « Lève-toi, dit notre divin Rédempteur à 
« la péclieresse prosternée devant lui , lève-toi', ma fille; la 
» foi et ton amour t'assurent le pardon de les fautes. Remii- 
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« ttmiur tibi peccalà tua. Cette abstention soudaine n'ef&ce 

« pas seulemeoldaDS son âme )a tache du péqhé , elle y abolit 

« encore là dette de toute expiation envers la suprême jus- 

a tice. Ah, mes frères ! donnez-moi un pécheur animé d'un 

« si brûlant amour, je m'affranchirai sans crainte enycBS lui 

« des précautions et des réserves que nous impose^ notre saint 

« ministère avec les autres néophytes de la pénitence. Minis- 

« très charitables de la divide miséricorde, vous le -savez par 

« votre propre expérience, quelque rare qu'elle soit, d^ qu'un 

« pécheur vraiment contrit vient se présenter à vous dans ces 

tribujiaux sacrés, oh ! comme vous découvrez promptement 

« alors l'œuvre seosible de la grâce dans tous, les signes de la 

« conversion du })écheur! Vous le voyez se précipiter à vos 

« pieds, exprimant, par son atjtitude autantque par ses paroles 

« entre-coupées de profonds gémissements, tous les senti- 

« ments de la componctionet toute l'énergie du remords. Vous 

« l'entendez éclater en sanglots pour déplorer ses égarements, 

« avec un accent de repentir qui vous arrache à vous-même 

« des larmes. Chaque parole de commisération que vous lui 

<" adressez pénètre jusqu'au fond de son cœur ; toute conso* 

« lation que vous lui présentez, en l'appelant vers l'espérance^ 

« le rend plus confus et plus inconsolable. Vous ne sauriez 

'< lui offrir aucune image du péché qu'il ne rende aussitôt 

« plus horrible. Quelque sévère que puisse paraître la péiii- 

« tence dont vous aidez sa conOance en Dieu , il vous conjure 

« d'en aggraver encore la rigueur. Son Dieu ! son Dieu offensé ! 

« il ne sait plus dire , il ne sait plus entendre autre chose. 

« Hélas ! pénitents fervents, quand vous venez vous accuser 

« ainsi de vos fautes , c'est vous qui nous instruisez , qui nous 

« confondez nous-mêmes /Nous apprenons de vous, avec 

« envie, à nous humilier devant Dieu, en reconnaissant qu'a* 

« près avoir commis peut-être de plus grands péchés que vous^ 

« nous ne savons pas nous en repentir autant que vous. Que 

« pouvons-nous faire alors, si ce n'est de vous porter une 

« secrète envie, de vous livrer à votre conscience , et de vous 

«^ prendre pour apôtres de notre sanctiiiçation l Conservez le 

.KL. 
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«( cceur dirétf en que Tamour de Dieu embrase de tous les feox 
« de la chanté : e*en est assez pour votre salât. Vos péchés 
« TOUS sont remis ; allez en paix. Bemittunfur tM peceafa 
é tua : vade inpace* » 

Ce tableau, dont la conception me paraît éminemmeet 
oratoire , et dont Texécutton ne saurait être pins touchante , 
esiéans ie vrai genre de f éloquence ^e la chaire ; elle donne 
un magnifique relief à la fin du premier point de cette homélie 
de la Magdeleine. Mais , selon Tosage du pays, dans le second 
membre de sa division, ïormelli laisse divaguer et éteindre 
9on ima^nation, qui s*évapore sans mouvements etsans idées, 
ïous les orateurs sacrés ont adopté en Italie la mauvaise 
méthode de concentrer leur force et leur talent dans la pre- 
mière partie de levrs sermons ; le second point, réduit à deux 
on trois pa^es insignifiantes , en y comprenant la péroraison , 
n est presque Jamais que du remplissage. 

Le cardinal Casini , capucin , sous le nom de père Jean* 
François d'Jrezac, qui dut son élévation à son éloquence et 
à ses succès dans la chaire , avait rempli pendant quinze ans, 
avec les applaudissements les plus édatants et les plus una- 
nimes, toutes les stations du carême et de Taventdans la salle 
du palais apostolique, uniquement en présence du pape , du 
sacrécoliége et delà prélature romaine '. Après sa promotion 
au cardinalat, en 1713, cet orateur célèbre, que Ton vante 
généralement comme le plus habile prédicateur qu^aît produit 
l'Italie, fit imprimer tous ses discours en trois volumes in* 
foUo, et les dédia à Clément XI : ils sont écrits avec beau* 

* Cet office de pi^icateur apostolique est une commission à vie, dont 
xm retigleox capucin est toujours chargé à Rome , pour prêcher tons les 
ans VATent et le Garéœe dans la grande salle do palais du VaUcan ob do 
Qvirinal. Le pape assiste atun, av«c le sacré collège et la préUtore, tous 
les jours des Tètes principales de l'année, à uQ discours latin d'au deni- 
<in>irt d'heure, qu'on pronolipe dans les chapelles papales, immédiate- 
ment après l^vangile. Ces sermons, ordinairement imprimés avec pto 
d'étendue , sont quelquefois èi&AXéi par de Jeunes élevés des maisons d'é- 
docaUon eodéslastiqnes» mais oe n'est le plus souvent ni la ytÊàitM 
Men ni même la leur. 
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coup €l*€SiM^, de Qohtosse, ée goût et de griee ; et ite eon- 
serrent encore à la leetoreTattiAitoaie niémegeiire4'flitérét 
que la eaostietté de ror^epr assurait à iOB débit. Quekpies- 
HQs de 968 sujets ontde Taoalogieaveelesooi^reQceseceléBias- 
tiqiies de MassHien ; mes alors ils n'en imMitreat que raîéut 
l'immoise supériorité de Tévéque de Giemioiit ^ en talent , «d 
doctrine, en (HMtioii et en éloquence. Il ne traiie presque 
jamais anemi précepte évangélique. C'est va» moarale oidi^ 
nairemcait tout hiunaine, mais toujours assateonnée de rdt- 
gioQ par on mélange de teites et d'aliégodes de la Bible, et 
le plus aoQveBt propre à flatter ie goût par le ael d'tme censure 
très-Yive et très-mordante. On y trou?e une ^tîK continuelle 
de la jeune prélature. L'oràleur tire avec beaucoup d^adresse 
ses satisasoies les plus piquants desparôles ou dès allusions dé 
rËcriture sainte , dont son 2èle détradaur aUère même quel* 
quefois le véritable sens. Ou ne conçoit pas ^'on lui ait par- 
donné à Rome Famertu^e de ces diatribes. Tout écrivain ai» 
gaalé {Mtr de grands succès ^t bientôt pris pour modëe par 
tous ceux qui courent la même carrière ; aussi eeOe étonnante 
virulence de Gasini a-tnelle été imitée plus d'une fois diits la 
même chaira, depuis que ses discours, débités à portes doees, 
ont été livrés au grand |our de Tia^ession. 

Ce céfêbre cardinal, dont Se style devint si pcor quand û 
eut aoquisla maturtiéde son talent, avmt ted-méâie payé dans 
sa jeunesse un pareil tiâ)ut d'imitation au mauvais goût da 
Tapprét, des antithèses, de Fempbase, du £biux bel esprit, 
qui durant son premier à^ dominaient encore dans la lit* 
tératnre iti^nne. Avant sa grande vogue fl fit imprimer un 
volume de ses premiers sermoâs, dont il était hum^ié lorsqu'il 
mérka et obtim des suffrages plus légitimes et plus durables ; 
dans sa vieillesse, ii en redurchait avi^meirt les exemplaires, 
qu'il se hUait dé lacérer de ses propies mains, pour les jeter 
au feu ; et, par zèle pour sa gloire, les amateurs de Péloquence 
ont si bien secondé l'inexplorable sév^té de l'auteur, qu'il ne 
reste presque aucune trace de cette édition dans les bibliothè- 
ques de Home. 
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It Mt très-remarquablè que ce liiéme dix-septième siècle, 
qiii à immortalisé la iittécature française, ftit , an contraire , 
me époque de déeadeneeet de mauvais goût ctiez les Italiens. 
Le quinzième et le seizième siècle avaient été signalés en 
mène temps pour eux par les cheis-d^œuvre de la latinité 
moderne, dans les écrits cicérohiens des cardinaux Saddet et 
Bembo , de Manuce , et de notre célèbre Muret , qui brillait h 
Rome , ainsi que par lé plus grand éclat de la langue toscane, 
créée et fixée pour la prosè^ dès le quatorzième siècle, dans 
les oeuvres de Boeaee , comme elle le fut successivement pour 
la poésie, dans les poèmes iâimortelsdu Dante, de Pétrarque, 
du Tasse et de TArioste. 

Au milieu de tant de gloire littéraire, l'auteur du poème 
é*j4thHis , le cbevalier Marin! , né avec un talent très-ébiouis- 
sant pour la poésie, au lieu d*imiter ces grands modèles con- 
sacrés par l'admiration publique, voulut se montrer original 
dans sa mamère d'écrire; et Fascendant de son immense re- 
nommée opéra une révolution dont la fatale influence devint 
dominante durant tout le dix^septième siècle. Ce c(NTuptear 
iiigémèux du bon godt et des bonnes mœurs , auquel les Ita- 
liens attribuent unanimement leur dégradation dans les let- 
tres à cette époque bumiliante, entraîna tous ses eontempo- 
rains , par la contagion des applaudissements publics , vers la 
recherche des métaphores outrées, du faux bel esprit, d€5 
apostrophes et des prosopopées continuelles, di^ idées dispa- 
rates et grotesques , des pointes, des comparaisons tirées sans 
cesse de la mythologie , de la physique , de l'histoire naturelle 
ou de l'astronomie. Les Italiens ont une formule énergique 
pour désigner leurs écrivains de cette période littéraire ; ils 
disent simplement : Ha del seicento ^, Une pareille note df 
proscription indique un auteur infecté du mauvais goât quia 
régné eh Italie depuis l'année 1600 jusqu'à la fin du dix -sep- 
tième siècle. C'est le dix-huitième siècle , auquel on ne peut 
attribuer partout la même gloire , c'est ce même dernier siècle 

* H a du tix cent dam sa manière d'écrire. 
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qui a Gxé ou ramené, du moins en partie^ les prosateurs et les 
poètes toscans aux principes du goût, consacrés par l'autorité 
et rexehfiple des fondateurs de leur littérature, ainsi que par 
le culte d'admiration dont toutes les nations éclairées décer- 
nent rhommage aux grands écrivains de Tantiquité. 

On ne cite , en effet, et même on ne connaît en Italie aucun 
chef-d'œuvre composé dans le dix-septième siècle. Le cardinal 
Gasini obtint au commencement du siècle suivant et conserve 
encore dans sa patrie la réputation d'avoir été Tun des plus 
illustres restaurateurs du bon goût, en imitant, d'un peu Ipin, 
je l'avoue , nos éternels modèles dans le genre oratoire. Un 
si grand service lui assure une renommée aussi éclatante que 
solide, tant que ses compatriotes, fidèles à son école, ne re^ 
tomberont pas dans la même barbarie de Fabus de l'esprit, 
pire que Tignorance. C'est pour cet orateur un titre de gloire, 
que je mets fort au-dessus de ses sermonSt 

Quand on veut apprécier avec impartialité les orateurs de 
(Chaque littérature , quand ou étudie , à cet égard , sous tous 
leurs rapportsles productions de la France et de l'Italie, ouest 
frappé d'une autre différence singulière et même unique entre 
ces deux nations, dans Plflstoire moderne de l'éloquence. Les 
avocats romains, auxquels il me semble qu'on ne peut contes- 
ter une juste préséance sur tous les autres avocats de l'Europe, 
De plaident contradictoirement de vive voix aucune cause dans 
les tribunaux, mais ils éccivent en latin tous leurs plaidoyers. 
Ou distingue ordinairement dans cette lice , à chaque généra- 
tion , outre plusieurs jurisconsultes estimables, deux ou trois 
orateurs célèbres qui déploient, dans l'art d'écrire, toute l'é- 
loquence du raisonnement, sans l'y mésallier avec les négli- 
gences ou les prétentions du mauvais goût. Ces coryphées de 
la plaidoirie écrite s'élèvent incontestablement en Italie au- 
dessus des prédicateurs : c'est un phénomène particulier au 
barreau de Rome moderne. Une émulation beaucoup ^us 
puissante y attire l'élite des talents dans cette carrière, qui est 
iDfmiment plus lucrative, et conduit même habituellement au 
cardinalat les célibataires qui se font remarquer dans cette 
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liste oratoire, tandis que la chaire en fournit un «ceraplemii* 
que , par la promotion du cardinal Casini , durant tout le der* 
nier siècle. On suppose en Italie qu'un homme nourri des sa- 
vantes études du droit, et doué de cet esprit imposant, quoi- 
que très souvent trompeur ^ des affaires, est beaucoup plus 
propre à tous les emplois publics qui exigent un rare eoncours 
de dialectique , de connaissances et d*a|^licatton. 

Je me permettrai peu d'observations sur la manière dont on 
débite la pairole de Dieu dans les chaires ou plutAt dans les 
spacieuses tribunes de Tltalie. La fiiculté de s'y mouvoir très- 
librement , d*y changer de place , et de pouvoir même y fttre 
plusieurs pas , comme sur un balcon , en allant et en revenant 
sans cesse d^une extrémité à l'autre , donne quelquefois am 
prédicateurs je ne sais quelle allure militaire, très-incotivenante 
pour le déclamateur qui se la permet, mais bien plus honteuse 
encore pour les spectateurs, dont la folle admiration loi 
prostitue aussitôt les plus vifis applaudissements. Plusieurs 
des prédicateurs itatiens qu'on voit exercer leur ministère dans 
les rues, et auxquels on a donné récemment, dans un Foyage 
en Italie, le sobriquet à* orateurs en plein vent, se rendent 
quelquefofe ridicules , sur une espèce de tréteau qu*on appelle 
palco, par une déclamation théâtrale, ou plutét bouffonne, 
qui divertit le peuplé. Mais il faut avouer qu'il en est aassi 
dans les églises plusieurs dont l'action, pleine de naturel et 
d'intérêt, est très-attachante, et mériterait de servir de modèle. 
En général , ils se distinguent par leur piquante manière de 
dire, et par les prodSges étonnants d'une mémoire iinpertur- 
bablè, en préchaut six fois par semaine pendant tout le 
carême, qu'ils surchargent encore avec beaucoup de fruit, 
après le dimanche des Rameaux , d'une retraite , durant la- 
quelle ils débitent chaque jour trois sermons. L'Italie possède 
aussi une multitude d^assez bons prédicateurs dans le genre 
médiocre , surtout des légions excellentes de missionnaires 
qui obtiennent le plus grand de tous les succès, dans l'exercice 
de leur mhiistère apostolique : je veux dire , des resfitutionst 
des réooncihitions et des conversions éclatantes. 
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DepiHfl qoe Granelli 8*e8t fait en Italie une réputatloD en 
expliquant dans la chaire toute la séné de la Genàie , verset 
par verset, on petit nomlHre de prédicateurs italims s*est livré 
à eette fadle métiiode d'instructions copiées de nos anciens 
commentMres. Ce nouveau mode de développement moral 
des livres sacrés, qui a beaucoup de vogue au delà des Alpes, 
est ordinairem^it faiUe en fait de doctrine, et absolument nul 
en genre d'éloquence. Plus on entend ou plus <m lit les ser- 
roonnaires étrangers , plus on sent la prééminence de nos 
orateurs français. 

LXVIIL Des ouvrages oratoires de Tbomas. 

Ces grands hommes qui ont tant illustré la France ont 
eu, il est vrai , beaucoup de successeurs dans nos chaires; 
mais y oot- ils également eu de vrais héritiers de leur génie 
et de leur gloire, qui les aient dignement remplacés ? Malgré 
tous les grands chefe-d'œuvre oratoires que le siècle de 
I^is XIV avait produits, et même malgré les talents distin^ 
gués de plusieurs écrivains qui se consacrèrent ensuite au 
ministère évangélique , l'éloquence n'en parut pas moins être 
descendue au tombeau avec Massillon» La plupart des pré- 
dicateurs qui vinrent à sa suite, et sur lesquels j'ai déjà 
développé mon opinion, voulurent s'ouvrir une nouvelle route, 
où ils eurent d'i^rd des succès brillants, mais éphémères. 
Ils adoptèrent je ne sais quel jargon entortillé, métaphysique^ 
précieux et efféminé ; et, à force de prétentions, ils se rendirent 
quelquefois inintelligibles. Et pourquoi voulaient-ils proscriro 
le charme ravissant du naturel et de la simplicité? Ignoraient- 
ils donc que Fun des secrets les plus profonds dans Part 
d'écrire en éloquence consiste à imiter, et à savoir employer 
dans un discours public les tours vi& , rapides et variés de la 
(Conversation, pourvu que l'on y rallie un choix de mots qui 
soient toujours nobles , sans paraître jamais recherchés > , et 

' I^ irédicateiirs dont Je parle ne connaissaient pas plos la justesse 
^ pensées que la précision dû style. On voit dans leurs discours des ex- 
pressions pompeuses et des idées communes, et eette affectation du bel 
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en même temps populaires ianâ être bas? On ne pourrait 
iiéanmoin» reprocher avec justice à ces corrupteurs de Vëo- 
quence chrétienne d*avoir manqué de talent et surtout d'esprit ; 
à moins qu'on ne pense , selon Tobservation fine et judieieuse 
de Marnaontel.;» que c'est sans doute avoir beaucoup d'esprit 
que d'en avoir trop, mais que cetCest pas encore en avoir 
a««êz. Plusieurs de ces déelamateurs qui avaient le plus de 
célébrité écrivaieiit sans chaleur et sans verve ; ils confondaient 
le don d'émouvoir avec Tart d'éblouir; et, après avoir perverti 
le goût delà multitude, ils étaient parvenus a lui faire admirer 
leurs fautes. L'éloquence, devenue étrangère aux gens de 
lettres, si l'on en excepte les trésors de ce genre qu'on 
découvrit bientôt après dans les élans du citoyen de Genève 
et dans les tableaux du philosophe de Montbard, était encore 
cultivée alors à Paris , je ne puis dire avec gloire, mais du 
moins avec beaucoup de fruit, par un petit nombre d^orateurs 
sacrés^ que l'opinion dominante plaçait fort au-dessous de la 
bouvelle école. " 

Mais il y a dans l'histoire des belles-lettres et de l'esprit 
humain des époques frappantes , où un écrivain d'un talent 
distingué ramène l'attention publique vers les genres aban- 
donnés, et en^aîne la génération qui le suit dans la carrière 
où il 5'est lui-même signa fé par des succès mémorables. Telle 
a été parmi nous l'heureuse destinée de Thomas : il a con- 
couru puissamment à accréditer la nouvelle institution aca- 
• • . ■ "" - ' ' 

esprit qui est l'antipode de Véloquence. « Ck)nime on ne trouve ordinaire* 
(I ment que peu de fruits , dit Pope, sur un arbre abondamment couvert 
« de feuiltefi, de même on trouve rar^ement beaucouir de sens dans beao- 
n coup de mots. La fausse éloquence, semblable au prisme de verre, ré- 

< pand ses couleurs fastueuses sur toutes sortes d'objets. On n'aperçoit 

< plus la face de la nature : tout parait également vif , tout reluit sans dis- 
« tinctton. La véritable éloquence, au contraire, lest comme le soleil qui 
« répand un Jour fidèle et lumineux sur les objets quMl éclaire; H les em* 
« bellit et les dor&, pour ainsi dire, mais il ne les altère point. L'exprès- 
« sion est Thabillement de la pensée ; elle n*est décente qu^antant qu'elk* 
t est bien assortie.. Une pensée basse, exprimée en termes pompeux, res- 
« semble à un paysan revêtu de la pourpre royale. » Essai sur la Critiqyt, 
seconde partie. 
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démiqee, qui a ranimé le goilt du public pour la compositton 
des éloges, dans lesquels ila déployé plus de pompe et d'élo- 
quence que Fontenelle ; dont il ne pouvait atteindre la finesse 
et la sagadté; il a inspiré beaucoup d'enthousiasme pour nos 
grands hommes, dont il a rajeuni la renommée; il a élevé 
les âmes par là noblesse de ses sentiments et de son style ; il 
a donné à ses discours un objet d'utilité nationale; il a singu* 
lièrenient amélioré ses écrits lorsqu'il les a rassemblés et 
enrichis de son È%sai sur les Éloges; et les productions dif 
panégyriste de Marc- Aurèle, dont le style effarouche et bleàst 
trop souvent la délicatesse du goât, manifestent du moins, 
dans leur très-estimable auteur, l'unioD si touchante et si 
rare do savoir, du talent et de la vertu. Voilà ses véjritabies 
titres en littérature , voilà ses droits à la considération pu- 
blique ! 

La lecture de ces deux derniers ouvrages , fort supériears 
à tout ce qu'avait publié jusque alors Thomas , fait regretter 
qu'avant et depuis l'époque de leur composition , au lieu de 
suivre le premier instinct et la vraie vocation de son génie, en 
appliquant l'éloquence à des objets piiilosophiques , moraux 
et littéraires , cet académiden soit sorti de son genre, et qu'il 
ait sacrifié , pour le moins , vingt années du demi-siècle de sa 
vie, fatiguée par des infirmités continuelles, à la malheureuse 
entreprise qui a englouti son talent. Je veux parler de son 
poëme épique sur le czar Pierre F^, dont il ne sentit le vide 
qu'après lui avoir foit trop de sacrifices pour y reiioncer, et 
qu'il n'eut pas le temps de finir. Nous en avons six chants et 
quelques fragments , où de grandes difficultés vaincues à force 
de veilles , et même plusieurs véritables beautés poétiques , ne 
dédommagent nullement l'auteur du travail qu'dles loi ont 
coûté et de la gloire qu'elles lui ontravie. Ce sujet , trop récent 
peut-être pour se prêter au merveilleux de l'imagination , et 
qu'il n'avait pas sans doute assez approfondi quand iMui-fit 
tant de sacrifices, lui présentait une perspective séduisante, 
en offrant à ses pinceaux , dont la souplesse n'égalait point la 
videur, un grand caractère, un génie créateur, la fondation 

MAURY. 31 
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«Tufie Bouvelle capitale et la civilisation naissaote d'un vaste 
empire , aous la seule inflneoee d'ua aoavoraki qui , dans le 
tempÀ même où il r^énérait » natiOû , coBienra toajoois loi- 
tnéme une forte enipi«iate de sa baHbam origiiielie. Mais un 
parai taèleam ou to«t comnaence et $e termine à raurored'nn 
lieait jour, ne pouvail: probablement framir à la poésie ai ïn- 
nité d'action , ni lea contnsles, ni la variété des peraottsa^es, 
ni la ricbease des épisodes , ni le complément de desseiii , oi 
l'intàN^, ni reoaenble^ ni surtout la fécondité qoCeûge Té- 
popée. 

. L'éloge vraiment dramatique de Marc-Âurèle y encore plus 
éloquent, surtout plus original que la troisième partie même 
de réloge de Desaartes, qu'on trouve «n peu trop souvent 
naélé à des fictions épiques, est généralement estimé comme k 
chef-d'œuvre oratoire de Thomas. C'est une création heureuse^ 
quoiqù'ou y aperçoive beenooup plue db redierdie et de tra- 
vail que d'iftspiratton et de verve : c'est un nouveau genre 
daus réiequence des éloges ; c'est l'ouvrage d'un orateur. Je 
oonviens cependant qu'on ne saurait y trouver ni l'ardente 
sensibilité de Rousseau ni l'imaginatiao pittoresque de Buffoo. 
Le go^t sain de l'antiquité demanderait que les pénibles ef- 
liorts dé récrivain y fussent moins vkiblesau lecteur^ qui re- 
grette de ne pas découvrir autant de facilité et de naturel dans 
le âyie, qu'^ admire souvent de nerf et d'élévation dans les 



VEgsai sur les Éloges , où l'on estvne avec raison on mé 
lange heureuxd'érudition littéraire, de jugements le plus sou- 
vent dictés par le goût, et de tableaux dont le coloris appartient 
à la véritable éloquence , est regardé par les gens de lettres 
comme l'un des meilleurs écrits qui aient honoré lalitlérature 
du dix-huitiènàe siècle. Thomas montre, en effet, beaucoup de 
comiaissances , d'esprit , de noblesse et de fécondité dans cet 
ouvrage, comme dans ses autres discours , où l'on remarque 
des aperçus très-fins , quelquefois même de ces définitions 
simples et lumineuses que les lecteurs vulgaires ne démêlent 
point dans les grands orateurs, Cest ainsi , par exemple, qu*tl 
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défiml très-bien le courage , ou du moios qu'ik en explique 
l^eureuaement le pirinctpe, lorsqu'il dit que c'est la résigna' 
tkm d'une àme forte ; eomnie le père Elisée caractérise avec 
précision et véritéla vertu de riiomme, quand W observe qu'eUe 
n'est autre chose que F ordre dans nos affections. 

Cette perspicaeké de Thomas me semble briller de tout son 
éclat dans tes portraits admirables qu'il nous a tracés de Ta- 
cite, de Tempereur Julien, defios8uet,de Fonteoelle, surtout 
de Louis XIV , qui eut , selon lui , plus de grandeur dans le 
caractère que dans le génie. Mais il lui avait déjà rendu un 
hommage encore plus justement applaudi le jour de sa récepr 
tion à r Académie française, lorsqu'il saisit avec sagacité Tun 
des traits qui peignent le mieux ce monarque , trop flatté 
peut-être, sans avoir jamais été assez bien loué pendant sa 
vie , et qui sut trouver, dit-il , dans ses sttccès la gloire de sa 
nation, dans ses rei^ers la sienne propre. 

Jemeplaâs à environner ainsi la mémoire d'un si vertueux 
écrivain de tous les souvenirs qui peuvent illustrer son talent. 
11 m'en a lui-même donné l'exemple ; il a fait plus encore : il 
a fait revivre en Thonneur de Thémistius, orateur de seeond 
rang , oublié ou du moins peu lu , malgré toute son ancienne 
célébrité parmi les écrivains du Bas-Empire^ un sublime mou- 
vement oratoire noyé, pour ainsi dire , dans le recueil de ses 
harangues. « J'ai perdu im jour, disait T^npereur Titus ; car 
<• je n'ai fait aujourd'hui du bien à personne. Que dites-vous, 
* prince ? ^'écrie l'orateur : non, le jour où vous avea dit cette 
« parole, qui doit être la leçon éternelle des rois , ne peut être 
« un jour perdu pour votre gloire ; jamais vous n'avez été plus 
« grand ni {^us utile à la terre '. » 

Ce même-Essai mr les Éloges, écrit d'une manière un peu 
plus coulante que les autres productions de Thlinaa, appelle 
néanmoins de justes réclamations contre diverses erreurs de 
goût , soit dans la louange , soit dans la eritique. Je me bor- 
nerai à relever ici quelques-uns de ces jugements plus rappro- 

' Essai sur les Élof/cf. 
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chés de Tobjet dont je m'occupe , ou relatifs aux contempo- 
rains de Tauteur. Dans le quatrième volume de Tédition com- 
plète de ses œuvres, chapitre xxki, où Thomas apprécie 
Mascaron et Bossuet, il prétend que Mascaron , évéque d*A- 
gen, marque clans F éloquence le passage du siècle de 
Louis XI II au siècle de Louis XIP\ On ne ^nnatt point, à la 
rigueur, dans la littérature, d^époque séculaire , ou de siècle 
de Louis XI IL Malherbe lui-même , et à plus forte raison 
Corneille, sont classés dans le vrai siècle littéraire qii*em* 
brasse le règne suivant. Thomas ajoute ensuite : Mascaron 
fiU dans le genre de Voraison funèbre ce que Ronron fut 
sur le thédlre. Rotrou annonça Corneille, et Mascaron, 
Bossuet, 

De pareils rapprochements ont ordinairement plus d'éclat 
que de solidité. Pierre Corneille, né en 1606, avait précédé 
de trois années la naissance de Fauteur de reticeslasy qu'on 
appelle pourtant son précurseur , et qu'il avait lui*méme la 
touchante modestie de nommer son père. Bossuet , qui naquit 
en 1627 , sept ans avant Mascaron , prêcha ses stations à la 
cour, et jouissait déjà de toute sa célébrité dans la chaire, plus 
de dix ans avant que le nom de cet oratorien fût connu à Pa- 
ris. L'évêque d'Agen suivit donc et ne devança point Févéqve 
de Meaux. 

Thomas fait après, avec justice, un grand éloge du talent 
de Mascaron , surtout dans Foraison funèbre de Turenne. 
« On y trouve , dit-il i plus de beautés vraies et solides que 
^ dans toutes les autres. Le ton en est éloquent , la marclM 
« en est belle , le goût plus épuré. 11 s'y rencontre moi» de 
« comparaisons tirées du soleil levant et du soleil couchant, ' 
<« et des torrents et des tempêtes, et des rayons et dea éclairs. 
« Il y est moins question d'ombre et de nuages , d'astres îw- 
« tunés , de fleuves féconds , d'océan qui se déborde , d'aigles, 
« d'aiglons , d'apostrophes au grand prince ou à la grandi 
« princesse, ou à Fépée flamboyante du Seigneur, et tonu ces 
« lieux communs de déclamation et d'ennui, qu'on a pris» 
» longtemps , et chez tant dépeuples , pour de la poésie et de 
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« réioqueiice. BossuetaeDcorequelques-uns de ces défauts *. » 
(7est de Masearon que je veux d^abord parler. Je reviendrai 
ensuite a la dernière ligne, que je viens de transerire avec 
peine; et, par un juste égard dû à la mémoire de Thomas, je 
ne me servirai point du mot propre pour venger Bossuet d*un 
reproche qui ne peut nuire qu^à son auteur. En attendant que 
j'aie éclairci le nuage, je puis déûer d'avance la critique ia 
plus sévère de citer jamais, je ne dis pas seulement quelque*" 
vns^ mais aucun deces défauts,, dans les vingt -quatre volumes 
in-8® de l'édition de Nîmes, qui forment jusqu'à présent la 
collection la plus complète des œuvres de Bossuet. 

Si par les premiers mots que j'ai soulignés dans ce jugement 
sur Masearon , on y trouve plus de beautés que dans toutes 
les autres, notre académicien a voulu dire simplement, comme 
j'aime à le supposer, que l'oraison funèbre de Turenne par 
Masearon est infiniment supérieure à tous les autres discours 
du même orateur, il a toute raison ; et je souscris pleinement 
à une si juste préférence. Mais il aurait tort, et très-grand 
tort, si, ne se bornant plus dans sa critique à le comparer avec 
ia foule des déclamateurs, il cherchait à nous faire entendre , 
par toutes ces insinuations oratoires, que le chef-d'œuvre 
même de Masearon est, au moins en partie, encore infecté de 
ce goût détestable dont Thomas fait ici une justice exemplaire ; 
s'il prétendait qu il s'y en rencontre seulement un peu moins 
que dans les autres discours de Masearon , ou dans les misé- 
rables sermons composés avant cette époque ; et s'il se figurait 
enfin, contre l'évidence du fait, qu'^/^ est simplement moins 
question de tous ces lieux communs de déclamation et d'en* 
nui qu*on a pris si longtemps, et chez tant de peuples, pour 
de la poésie et de f éloquence. On n'aperçoit , en effet , aucune 
trace de ce verbiage ampoulé , ni dans l'éloge de Turenne , 
ni , à quelques exceptions près , dans aucun des ouvrages im- 
primés de Masearon , que Thomas met en scène ici très- mal à 
propos , quand il attache son nom à une diatribe qui , sous 

' Estai. sur teê Éloges^ diap. XXXI 

M- 
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piusimirs rapports , ktt esl étrai^ère ; ear le prélat oratorien ne 
s'est pas seulement moins livré à un si mauvais goût , il en est 
presque entièrement exempt, du moins dans le très-grami 
nombre de ses discours ' . 

■ Dans le mois d'août i670-Uascaron fut chargé de prononcer, à dnu 
jours de distance , l^oraison funèbre du duc de Beaufort dans régltse de 
Notre* Dame, et celte de madame Henriette, duchesse d'Orléans, dans 
celle du Val-de-Grâce , où sou cceur fut déposé. On lit dam la vie de w»- 
caroB , placée à la tétc du recueil qui contient tes oraisoiM f i m èb wi : « U 
M maître des cérémonies fit remarquer à sa majesté que le même oratev 
« était chargé des deux actions , et que cela pourrait l'embarrasser; à quiii 
« le roi répondit: C*est Vévéque de Tulle , à caup sûr il s'en tirera bien. • 
Hais Louis XIV ne prévoyait pas que cet éloge de madame Henriette, 
écrit avec une précipitation forcée , ne serait (|ue la pr e mi èr e âmcke 
d'un informe brouillon ; triste objet de souvenir où Ton ne reconnaît pliB^ 
dans une produclion avortée , l'esprit très-distingué de Tévéque d'Agen : 
(lisons tout, en appliquant sons un autre rapport à cet ouvrage le ven 
si toucluint de Racine , 

Et que méconnaîtrait l'œil même de son père. 

Mascaron eut un peu plus de loisir pour soigner reloge du duc de Bran- 
fort. On y admire dans la seconde partie autant dé correclion t|ae de vent* 
oratoire, surtout une peinture sublime de l'importaiice des forces navales, 
ainsi que des descentes et des incursions contiçuelles des AlgériMM sur Ia 
côtes du Languedoc et de la Provence, avant la restauration de notre ma- 
rine militaire. 

Né à Marseille, ftlascaron avait été souvent témoin de ses iamentablrs 
irruptions. Ses souvenirs enrichirent son éloquence de ce lableaB nagai* 
iique, dans l'oraison funèbre du duc de Beaufort, généraliaslina de n» 
armées navales. • Vous l'avez ou! dire, s'écria Porateur, vous Pavez appr» 
M par des relations. Hélas ! je l'ai vu de mes propres yeux. Quand je lue 
« souviens qu'il n'arrivait aucun vaisseau dans uos ports qui ne nous sf*- 
M prit la perte de vingt autres ; quand je songe quMI n*y avait penonne 
« qui n'eût à pleurer un parent massaci'é, un ami esclave , ou une faoalk 
« ruinée, et que les promenades mêmes sur mer n'étaient pas sûres; quand 
« je me représente les cachots horribles d'Alger et de Tunis, remplis d'es- 
« olaves chrétiens, et de Français plus que d'autres nations, exposés a 
• tout ce que la cruauté de ces maîtres Impitoyables leur faisait souffrir; 
« quand je rappelle dans ma mémoire toutes les railleries sacrilèges et p- 
« qnantes que faisaient ces insolents, d'un Dieu et d'un roi qui défendaicot 
n si mal, l'un ses adorateurs , et l'autre ses sujets {on recounnit ici l'ac 
M cent de Bouuet ou de Corneille ) mon imagination me rend ces temps 
« malheureux si présents , (|ue je ne peux m'enpccher de m*écri«r : ts- 
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( e n'est Buliemefit ce verbeux galimatias, je dirais luétms 
s'il était permis de répéter la parodie, beaucoup trop dure, de 

■ quequo , Iktmine , improperûM inimicuê ^ Jusqueft à (}uatiil , graml 

< Dieu! lesenaeinis de votre nom iasulteronUU à voU*e gloire? Quel 
« terme mettrez- vous à lear puissance et à nos malheurs? Mais il me 

■ semble qu'on me répond : Attendez que Louis prenne lui- même entre 
t sea main* tes rênêi de Vtmpiw*,, ; el ceux qui ont trouèlê twlre pai» 
H viendront nom la demandera ^emuix. • Uu si beaa mouvement ofaMrt 
suffirait pour sauver de Toubli cette oraison funèbre du duc de BeauforL, 

Je conviens néanmoins que la première partie de cette même oraison 
fonèbre offre deux passages très-eourts où il est question un moment du 
soleil naisaant , du signe du lion , des étoiles dont la maligne infiuenee 
est corrigée par la eonjonetion des autres astres dont Ims regards êont 
plus bénins L'abus de toutes ces comparaisons ridicules du soleil était en 
quelque sorte toléré dans un temps où l'image du soleil étant l'emblème du 
roi , la métaphore de Vaslre fortuné était passée dans le langage ordinaire, 
comme le mot osoel, pour â^golier sous celte flgure, ainsi que sous le 
nom de Jiieu*donné, te prince que la France avait vu Battre , api'tt vîngt- 
trois années de stérilité de sa mère, Anne d'Autriche, 

Mais réloge funèbre de madame Henriette , dont Mascaron compare la 
mort soudaine à celle de Caton, de Brutus, d'Othon, de Sénèque, de Pan- 
thée et de Porde , se renent tottsacaup plus encore de ce roauvab gofit , 
et de reitrême précipitation avec laquelle il fut écrit. C'est là qu'on est 
affligé de lire que t Tombre est la fille du soleil et de la lumière, mais une 
« fille bien différente des pères qui la produisent : » que « cette ombre 

■ peut disparaître en deux manières , ou par le défaut ou par Texcès de t.'w 

■ liBûèn liai la produit s » qu'il « ne faut qulm nuage ou qot la miK 

■ pour détruire les ombres; » que « ceuiqui sont assez aveugles pour 

■ courir après elles ont le malheur de perdre et l'ombre et la lumière, 

• lorsqu'on nuage oaqHe la nuit vient à leur dérober le soleU... > Qu*fl • en 
« est d'un eœor noble etgénéreox comme d*nn aiglon , qui, dès le moment. 
« que le nid oà II a été élevé est détruit , tend les ailes , prend son esMT, 
t se dérobai nos yeux ^ et va contempler d'un œil fixe et d'une paupière 
« intrépide ( image sublime > le bel astre dont les hiboifi ne peuvent soufe- 
H nir la lumière; » qiM • tout ce cfn'il y a de princes et de princesses aupris 
« du lit de mort de madame Henriette répondent à ses errs par leurs 
« lannea et ienn soupirs, et font on cho>ur de deuil et de tristesse autour 

< d'eue 9 qui lui e«l un fidèle miroir de ses maux et du. danger où elle est ,. 

■ cor principum peribit; • enfin que « le grand, l'invincible et le ma- 
Kgnairiine Louis, & qni rantiqtiité eût donné mille ewtlrs , elle qui les 

• multipliait dans les héros selon le nombre de leurs grande» qualités, s€ 

• tfioove sans cœur à ce spectacle, peribit cor régis. » 

Ce dernier cateabour, oe pathos, toutes ces ligures et ces cottiparaisoiis 
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Voltaire, ce pompeux gaU- Thomas ^ ^ qu'on peut imputer à 
Mascaron. il est quelquefois un peu faible, diffus , vague, dé- 
coloré dans son style ; mais ce n'est ordinairement pas le goât, 
c*est la profondeur, c'est le pathétiqne , c'est surtout le nerf 
et le coloris qui manquent trop souvent à son talent. 

Or, si une pareille imputation est souverainement injuste 
envers le premier prédicateur célèbre dont ait pu s'illustrer la 
congrégation de TOratoire , combien ne doit-elle pas nous 
paraître plus révoltante à l'égard du grand Bossuet , qui a en- 
core, s'il faut eu croire Thomas, quelques-uns de ces dé- 
jauts l 

Voici le juste hommage que cet académicien rend d'abord au 
génie oratoire de Tévéque de Meaux , dans le même cliapitre : 
« On a dit que Bossuet était le seul homme vraiment éloquent 
<< du siècle de Louis XIV. Ce jugement paraîtra sans doute 
« extraordinaire ; mais si l'éloquence consiste à s'emparer for- 
« tement d'un sujet , à en connaître les ressources , à en me- 
« surer l'étendue, à en enchaîner toutes les parties, à fairesuc- 
« céder avec impétuosité les idées aux idées et les sentiments 
« aux sentiments . à être poussé par une force irrésistible qui 
« vous entraîne, et à communiquer ce mouvement rapide et 
« involontaire aux autres ; si elle consiste à peindre avec des 
« images vives, à agrandir l'âme, à l'étonner, à répandre dans 



de mauvais fsoût dont Itiomas dut être blessé, à la vue de pareilles înrptka, 
prouvent la bonne foi de ses critiques, qui n*av9ient nuUemenl besoin, 
pour être suffisamment motivées, des enluminures qu'y aû<M>te son )mè- 
gination. Il crui .sans doute , comme le Misantrope» que le ttmpê ue fai- 
sait rien à VaJ faire ; mais il aurait été digne de son équité d*<Asenrer 
(iu'une partie seulement de ce fatras se trouvait , pour ainsi dire, reiégnëe 
dans un ou deux de ces discours composée trop à la hâte par Ifascaron. 
Je rcgreUe qu'il ait oublié de lui rendre cette Justice» en restreignaut aina 
une censure qui n'exciterait aucune réclamation s'il l'avait oioins géné- 
ralisée. 

'' Ce que Ton peut reprocher au style de Thomas n'est nulleuient cei 
abus extravagant des compuraisuns ampoulées et triviales : c*est le oim- 
vais f;<iAt d'exagërcr« comme on l'a dit, ses sentiments |iar ses idées, ao 
lieiisétis par ses images , et ses images par ses ekpressimis. 
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« le discours un sentiment qui se mêle à chaque idée^ et lui 
« donne ia vie; si elle consiste à créer des expressions pro- 
« fondes et vastes qui enrichissent les langues, à enchanter 
« roreille par une harmonie majestueuse, à n'avoir ni un ton 
« ni une manière fixe , mais à prendre toujours et le ton et la 
« manière du moment, à marcher quelquefois avec une gran- 
« deur imposante et calme , puis tout à coup à s'élancer, à s'é- 
« lever, à descendre, à s'élever encore , imitant la nature, qui 
« est irrégulière et grande , et qui embellit quelquefois Tordre 
« de l'univers par le désordre même; si tel est le caractère de 
« la sublime éloquence, qui jamais parmi nous a été aussi élo- 
« quent que Bossuet? » 

Qui croirait qu'à la suite de ce magnifiqueéloge, dans lequel 
Thomas paraît sentir si vivement le génie oratoire de Bossuef , 
mais non pas au même degré peut-être toutes les beautés in- 
times de ce style , d'autant plus divin , en quelque sorte , qu'il 
est toujours naturel et simple dans sa sublimité , qui croirait 
qu'il ajoute ces étranges paroles , que je copie à regret? « On 
« a dit , il y a longtemps , que Bossuet était inégal ; mais on n'a 
« point dît assez combien il est long et froid , et vide d'idées 
« dans quelques parties de ses discours. » Thomas, dont l'es- 
prit pouvait s'enorgueillir à bon droit de tant d'autres aperçus 
beaucoup plus ingénieux , se félicite ici trop mal à propos 
d'une semblable découverte , quand il semble revendiquer 
hautement un si étrange mérite auprès de ses lecteurs : per- 
sonne assurément ne sera jamais tenté de lui en disputer la 
gloire. 

11 faut d'abord bien établir que dans ce chapitre Thomas 
ne parle , ne veut et même ne peut réellement parler que du 
seul volume où se trouvent réunies les oraisons funèbres de 
Bossuet. Son admiration y analyse uniquement, et avec en- 
thousiasme, les éloges de la reine d'Angleterre, de sa fille 
Henriette , duchesse d'Orléans, de la princesse palatine et du 
prince de Condé. Il serait injuste et même absurde, en effet, 
de vouloir apprécier le mérite oratoire d'un si grand homme 
d'après quelques-uns de ses premiers sermons, imprimés sans 
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cbotx et sans àiscernemcait, soixante-huit ans après sa mort. 
Thomas n'en dit pas un mot dans son Essai sur les Éioges , 
qu'il avait mêfue composé avant qu'on les rendit pij^lics. Ces! 
par conséquent des. ehe&*d'œuvre immortels de Févêque de 
Meaux , considérés au moins £ifai2« quelques-unes de leurs par- 
êtes y qu'il porte im jugement si peu réfléchi. 

Bossuet n'est véritablement responsable que des ouvrages 
qu'il a lui-même publiés , et qui nous donnent la véntabie 
mesure de sou talent. Or je demande à tous les bonunes d« 
goût s'il y a encore ^ je ne dirai point dans le Discours pnh 
digieux sur 1^ Histoire tmiver selle, mais dans ses orais<«s fu- 
nèbres, dans celle même de la princesse palatine, que le sujet 
rend néanmoins fort inférieure aux^ trois autres, quoiqu'on y 
atlmire de très-grandes beautés, je demande, di»je , si Ton 
trouve dans quelques parties de ces discours quelques-uns 
de ces défauts dignes de Ronsard et de du Bartas , de ces 
lieux communs de déclamation, et d'ennui qu'on a pris si 
longtemps, et chez tant de peuples, pour de la^poésîe et de 
l'éloquence ? Je demande eu même temps si , après avoir lu 
ces sublimes compositions , aucun critique , de qudque au- 
torité dans la littérature, est répréhensible de n'avoir pas ob- 
servé , eh regrettant qu'aucun rhéteur ne l'eût encore pré- 
venu, qu'on a dU depuis longtemps que Bossuet était iné- 
gal, mais qu'on n'a point dit assez^ combien U est long, 
froid, vide d'idées , et que lorsque son s%jet U abandonne, 
personne n'y supplée moins que lui ? 

Certes, dans l'éloge déjà cité- de la princesse palatine , Bos- 
suet supplée magnifiquement à la stérilité des faits par les 
créations de son génie : c'est son grand caractère, c'est le 
merveilleux secret de son talent. U sait donner également à 
tous les sujets qu'il traite le plus haut degré d'intérêt dont ils 
sont susceptibles. J'avoue qu il ne doit et ne veut pas être 
toujours sublime ; car ce serait le plus infaillible moyen de 
ne rêtre jamais. Mais nul orateur, sans excepter Démosthèoe 
lui-même , n'a écrit avec plus de verve et d'ardeur , et n'a 
montré plus que lui de ce véritable feu de l'âme et du génie 
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qui étincelle dans tous ses discours , où , de Taveu même de 
Thomas , un sentiment se mêle à chaque idée et lui donne 
la vie. Bossuetuie se montre jamais boufC, tendu, monotone, 
sec et métaphysique , sujet à la roideur et n l'enflure , natu- 
rellement enclin à une élocution boursouflée , pleine de ter- 
mes techniques et abstraits, surchargée de métaphores 
outrées ou de mots scientifiques ; et c'est pour cela même que 
son style original et sublime, mais très-pur, très-correct, en- 
tièrement à Tabri de tout reproche d'inégalité choquante , 
quoi qu'on en ait pu dire sur parole , ressemble toujours à 
répanchement, à Tabandon et au premier mouvement du 



fîenie. 



Heureusement pour sa gloire , Thomas s'est bien gardé de 
dire , en propres termes , que Bossuet fut xm froid écrivain. 
Mais quand il lui reproche de Pétre quelquefois , ce qui est 
très-injuste, il s'expose d'autant plus a lui faire imputer cette 
prétendue stérilité et cette froideur assez fréquente , qu'il en 
accuse formellement du moins quelques parties de ses dis- 
cours ; et même , que , peu content de l'affirmer , il ose se 
plaindre de ce qu'on n*a point dit assez avant lui combien 
Bossuet est quelquefois long , froid et vide d'idées. 

Bossuet un froid écrivain! Le faire entendre à mots cou- 
verts, ce serait un blasphème contre le génie ; nul homme de 
lettres ne méritait mieux que Thomas de n'en méconnaître 
jamais le langage , qui est quelquefois le sien propre. Eh ! di- 
gne admirateur, noble panégyriste de ce grand homme, qu'in- 
sinuez-vous? Si la nature vous eût doué d'un goût égal à vo- 
tre esprit , vous n'auriez pas été entraîné par ce malheureux 
penchant vers une chaleur factice à trouver long , froid et 
ride d'idées tout ce qui n'est dans un discours ni forcé ni 
exagéré. Ne savez-vous pas ce que c'est qu'un écrivain froid ? 
Par quelle distraction ou par quelle fatalité avez-vous donc 
pu Toublier en parlant du premier des orateurs ? Le législa- 
teur Boileau nous l'apprend avec assez d'énergie , quand il 
prononce sur le Parnasse cet arrêt mémorable, dont la con- 
séquj'nce vous eût étrangement surpris si votre mémoire 
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VOUS Veut rappelé au iiiomeui même où votre plume sem- 
blait eu faire , à votre insu , rapplicatiou à Bossuet : 

Qui dit froid écrivain dit détestable au om «. 

Non , non , si vous vous en étiez souvenu , vous n'auriez ja- 
mais écrit une si révoltante assertion , que votre ombre dé- 
savoue , qui dément tous les justes éloges que vous décernez 
à ce grand génie , et vous met avec vous-même dans un état 
d'opposition que je voudrais vainement excuser ou expliquer. 

Hélas ! il faut le dire pour Tinstruction des vivants plutôt 
que pour exercer une triste censure envers les morts! On 
sait combien Tavocat Linguet, dont les paradoxes et le mau- 
vais goût se retracent en ce moment à ma pensée, et qui 
était à une si grande distance du talent de Tbomas , avait ou- 
tré cette étrange théorie d'une fausse chaleur oratoire. 

Ah! c'est quand on se livre ainsi, dans ses compositions, 
à une exaltation habituelle de tête , qu'on a le malheur de 
trouver Bossuet un écrivain froid! C'est d'une pareille effer- 
vescence d'idées que doit provenir le travers d'esprit par le- 
quel on prend l'emphase pour le talent oratoire , les fumées 
d'une imagination échauffée pour la flamme du génie, les 
mots à prétention pour les pensées du cœur >, les écarts pour 
des élans , l'ivresse pour l'enthousiasme , les transports fac- 
tices pour des mouvements sublimes , enfin pour véhémeuce 
le délire furibond de ces avocats qui vendent chèrement, dit 
Juvénal, /e(/r feinte co/ère ^ , et dont Quintilien appelle les 
cris et les emportements une éloquence de chien enragé y 

CANIN A ELOQUENTIA"^. 

Il faut savoir lire et sentir Bossuet pour apprécier toute la 
sublimité et saisir toute la mesure de son talent. Il est très- 
peu de lecteurs qui aient assez d'esprit , de goût et de tact, 

* Cest le trente>troi8ièine vers du quatrième chant de VJrl poéiiquf- 
' ■ CogitatiOnes cordis. » Cic. 

' H Ira» vendit. » 

* Voyci -vers ta lin, dans nne note marginale , la préface de la traduc- 
tion dr QuintiKcn |iar l'alibé (Scdcnn, 
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pour démêler toutes les richesses de ses compositions. Plus on 
a de sagacité, plus on le médite, plus aussi on y découvre de 
beautés cachées. Il a ce trait de ressemblance avec tous les 
écrivains du premier ordre et tous les grands hommes, que, 
malgré le sentiment habituel de Tadmiration qu'il inspire et 
qu'il parait continuellement épuiser, son génie excite encore 
dans chacune de ses productions une nouvelle suiprise, en 
paraissant toujours se surpasser lui- même. 

Je regrette qu'avec un talent supérieur qui le porteà la 
noblesse et à l'élévation , mais qui Texposeà rexagérttÎQai vt 
à Tenflure, Thomas nous montre, par de si tristes exemples 
daassfô écrits, combien il faut se tenir en garde contre Texeès 
des dons même les plus heureux de la nature, quand on voit 
à quel point l'usage en avoisine de près l'abus. Ce n'est plus 
atteindre le but que de le dépasser. On peut appliquer à ses 
ouvrages ce que pense des compositions de Sénèque le sage 
et judicieux Quiutilien : « Vous déûreriez, dit«il, qu'il eât 
« écrit avec son esprit , mais avec un autre goût que le sien. 
« f elles cum stio ingenio dixisse, alienojudicio^, « 

J'entends vanter tous les jours les jugements littéraires 
de Thomas sur les orateurs, dont il apprécie l'éloquence 
dans son Euai sur les Éloges, Je reconnais, en effet, qu'à 
l'exception des erreurs de goût et des restrictions qu'il mêle 
inconsidérément à son estime pour Mascaron et à son admi- 
ration pour Bossuet, on peut adopter avec confiance presque 
toutes ses opinions critiques dans le genre oratoire , jusqu'à 
l'époque où il nous parle de ses contemporains. Mais, il faut 
le dire en excusant son indulgente sensibilité, quand il s'expose 
au danger d'apprécier des auteurs vivants, il montre bien {dua 
d'affection et de complaisance que de franchise et de discer- 
nement envers quelques écrivains célèbres qu'il a pour amis; 
et qu'il ne semble plus juger avec son esprit, mais uniquement 
avec son cœur. Son embarras et ses efforts trahissent mani* 
festement sa conscience littéraire, dès qu'il se voit cooidamné 

' « De. Inslitulione Oratoria. » Lib. X , cap. m, 

S2 
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f>ar ses liaisons à louer des ouvrages qu*i1 ne saurait estimer. 

Ainsi, à la suite des injustes réserves qui contrebalancent 
4e ra?isse«iei)t <;iie lui causent les diefe-d'oeuvre de Bossuet, 
Thomas se bat les flancs, sMl est permis d'employer cette 
locution vQ^ire, qui peint exactement sa contrainte, lors- 
^'il Tettt exalter le panégyriste de Montesquieu , de l'abbé 
TerrasiOB, de Bernouîni et de Dumarsais. H a pourtant la 
pudeur de ne jamais pfacec le mot éloqvence à coté du nom 
de son ami d'Alembert, que le jugement de ses pairs a ddssé 
fnmsi ies liommes les plus célèbres dans les mathématiques 
écrivain d^n ordre supérieur, doué d'une véritable force et 
d'une grande étendue d'esprit, et qui a composé dans la suite 
plusieurs éloges académiques fort supérieurs à ses premiers 
essais en ce geanre, mais dont il me semble que la nature 
u'avaitpas.voQflu faire un orateur. Après avoir finement ana- 
lysé le caractère de son talent, qui réunissait <f dit Hionias, 
à wm pkUosopkie pleine dk fermeté, et quelquefois de hau- 
tenr, un dyle précis, gui n'orne point la pensée, et dont ia 
parure est la force, il ajoute à cette louange assez juste, 
quoi^'un peu déplacée dans un chapitre où il s'agit du genre 
des éloges^ que si l'on a comparé Fontenelle à Pline, on peut 
AVEC PLOS DE RAISON comparer d'Alembert à Tacite. Il 
en a la marche, souvent la profondeur ; et V éloge de Mon- 
tesquieu rappelle en plus d'un endroit Céloge d'Jgricola. 

Ne suffit-il pas de rapporter une pareille assertion pour la 
iiéfater? L'objet de comparaison ne pouvait être plus nial- 
(leureusement choisi : c'était rapprocher deux écrivains et deux 
ouvrages qui n'ontentre eux aucune ressemblance. D'Alembcrt 
avait certainement beaucoup de lumières dans Pesprit; mais il 
faut avouer qu'il montre dans ces quatre éloges, qui n'ont rien 
de saillant, rieil de profond, la même sécheresse que dans ses 
éléments de Philosophie. Tacite , au contraire , attendrit le 
lecteur à chaque page, par la pieuse sensibilité avec laquelle 
il loue son beau-père Agricola , qu'il fait révérer, regretter 
t^ chérir, en parlant toujours de lui avec l'accent le plus 
touchant de Tadmiration , de la tendresse et de la douleur. 
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Quel rapport pe^t-H donc y avoir entre \eB froides et méta- 
physiques analyses qui composent les quatre notices lùsto- 
nquea de d'Alembert, dont on it'a rien retenu, et Féloge si 
lumineux et si éloquent d'un général d'armée, Tuu de» 
ouvrages de r«ntiqinté où l'on tronre le plm d^âme et de 
génie, enfin un eheM^osiTre de Tacite, étineelant de- traits 
sublimes qu'on eeiprante encore de lui tous les jours, comme 
les plus dignes hommages de Tamour, de Tenthousiasme et 
des -Tirets publics, à la tête de Véloge funèbre des hommes 
les plus illustres dans tous les états et dans tous les genres^ 
et cpi'on ne peut reKre sans yerser des ][dettrs? 

Mais avançons. Yoki dans un autre ouvrage de Thomas un 
autre exemple encore phis propre à signaler aux yeux du goût 
les chances périlleuses de ce commerce de louanges récipro- 
ques entre des auteurs contemporains. Quand il parie, dans 
son 36® chapitre, de V Éloge de JUckardson, «sqiûsse où l'on 
trouve quelquefois de Télan, de la ehalettr, des mouvements 
t»ssionnés, surtout beaucoup d'esprit et d'originalité, soit dans 
les pensées, soit plus encore dassleaformes d'un style presque 
toujours hydropique ; mais, il faut le dire, esquisse traeée dans 
un redoublement de transport au cerveau, et le plus souvent 
sans effet, parce qu'elle est sans mesure, Thomas ne craint pas 
de prodiguer à Diderot une admiration subtile et péniblement 
exagérée ; il préconise, au lieu d'excuser, s'il étÎÉt posstbto, 
Texaltaticm factice, le désordre et le délire du panégyriste; 
il va même jusqu'à ne plus voir simplement un élogey mais 
vn h^nme, dans cette espèce de rêve d'un yisioniiaire qui 
vient de lire Clarisse pour la première fois. 

Est-ce bien, eu effet, le vrai langage de P^ithouaiasnie que 
nous fait entendre Thomas , ou plutôt n'est*ce pas , au moins 
en partie, l'engouement métaphysique si familier à Diderot, 
qu'il semble vouloir imiter lui*méme, lorsqu'en appréciant 
cet écrivain , d<xit l'esprit , presque toujours emporté par la 
fougiie de l'imagination , écrivit quelques belles pages , et ne 
composa jamais un beau livre, il nous dit sérieusement quHci 
f orateur ressemble à ces gbands prëtbes antiques qui^ 
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à ia lueur dafeu sacré, parlaient aux peuples, aux pieds de 
la slatue de leur divinité f Peu content de toutes ces hyper- 
boles, il ajoute qu*en l'écoutant, le sentimeiU , quoique exa- 
géré y pàbâit vrai; qu'il y a des hommes gui ne peuvent 
approuver dans les autres ce qu'Us n^ont pas senti, et que 
ceux-là goûtent des beautés d'un autre genre; mais que ces 
invocations , ce désordre ,. ces élans , et ensuite ces siknces , 
ces repos, laissent Tahe , à la fin, dans une émotion rive 
et profonde; que celui qui a reçu de la nature une amb ou- 
verte à toutes les impressions , et qui a ce ressort dans /'amb 
a un sens de plus, dont il doit remercier la nature ' . On n'a 
jamais tant parlé de Tâme, pour conclure -qu'elle finit par 
être , ou, si Ton veut, par créer un sens de plus, que dans 
cet éloge alanibiqué d'un philosophe qui ne croyait guère en 
avoir une. 

Et Voltaire aussi était vivant encore quand Thomas publia 
V Essai sur les Éloges! On s'en aperçdt aisément à la lecture 
du chapitre qui lui est consacré.. Malgré toute la noble Gerté 
de son talent et de sou caractère , cet estimable académicieo, 
entraîné par une si dominante renommée , crut devoir brûler 
quelques grains d'encens en l'honneur du patriarche de Fer- 
uey ; et, pour ne pas faire de ces louanges un hors-d'œuvre 
désobligeant, dans son traité faistm'ique de Tart oratoire, il 
se vit en qudque scnrte forcé de célébrer comme orateur cet 
homme eitraordinaire, très-souvent i^quent en vers, et même 
dans quelques traits isolés de sa prose , mais qui n'a jamais 
pu parvenir, malgré tous ses efforts réitérés , à composer un 
discours d'uno véritable éloquoM^ : genre de style et d'ba^ 
monte auquel son esprit se refuse , et dont son oreille même, 
si délicate en poésie , semble ignorer les premiers éléments. 
Thomas subit d'abord la pénible épreuve de parler du pané- 
gyrique de Louis XV. On sent combien doit le gêner la triste 
nécessité qu'il s'impose d'assigner à Voltaire pour titre de 
gloire , dans cette galerie des plus grands orateurs , un éloge 

' OEvvres complètes de Thomas , t. ÎV, cliap. XM^I. 
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éerit cdinme ud chapitre de'ses Mélanges, où Ton n'aperçoit ni 
verve, ni mouvement, ni aucune espèce de couleur oratoire. 
Voici comment Thomas essaye de se tirer lui-même, ainsi 
que l*auteur du panégyrique, d'un embarras également factieux 
pour Tunet pour Tautre, et auquel il serait à désirer, pour leur 
propre gloire , qu'ils n'eussent jamais été exposé», a Pélisson, 
« dit- il' , est presque toujours orateur dans son panégyrique 
« de Louis XIY (certes, je ne puis admettre cette sup- 
position : je serais plutôt tenté de dire qu'on n'y trouve pas un 
seul mouvement de grande éloquence.)*; et l'on voit qu'il 
« veut r^re. Le panégyriste de Louis XV, au contraire, no 
« Test jamais; 11 semble éviter l'éloquence,. comme l'autre 
« paraît la chercher. Il ne xe permet nulle part ces mouve- 
a ments , ces tours périodiques et harmonieux , qui semblent 
« donner plusd'appareil auxidéeset un air plusimpossmtau dis- 

' Eaai tur lés Éloges , t IV. 

^ Le style de ce panégyrique, écrit avec beaucoup de pompe, est en 
effet oratoire ; mais je n'ai pu y découvrir aucun morceau vraiment élo- 
quent, et bien moins encore sublime. Après s'être demandé sérieusement 
à lui-même, s'il y a eu dans le ciel, à la naissance de Louis XIY, quelque 
révolution extraordinaire , quelque conjonction ou quelque constella» 
lion nouvelle, puisqu'il est certain et indubitable que nos rois sont nos 
astres , et leurs regards nos injluences, Pélisson dit que ce prince com- 
mence à gouverner lui-même, ayant désormais pour premier ministre 
le génie. Cette dernière expression est la plus remarquable du discours. 
L*étoge soleimel du rù se trouve renfermé dans la réponse de Pélisson, le 
3 février 1871 , jour de la réception de M. de Harlay de Chanvalon , nommé 
à rarcbevêclié de Paris, successeur de M. Péréfixe de Beaumont, arche- 
vêque de Paris, précepteur de Louis XIV, et auteur de V Histoire de 
Heftri ÎF. Voyez les Œuvres diverses de Pélisson, édition de Didot, en 
1755, tome. U, page 204. On lit dans le même volume, page 32S, une 
Conversation de Louis XI f^ au siège de Lille, rédigée.par Pélisson, qui 
était en tiers dans cet entretien. C'est un récit curieux en dix -sept pages, 
que le rédacteur n*a pas manqué sans doute d^embellir ofticieusemcnt , et 
qui -fait peut-être encore plus d'honneur à Louis XIV que le panég^'rique 
très-estimable, et toi^ours foodé sur des faits , qui fut prononcé par Pé- 
lisson dans une séance publique de TAcadémie française. On ne pouvait 
mieux peindre l'air chevaleresque , et même un peu espagnol , dont ce mo- 
naniuc avait une teinte très-marciuét^ dans l'esprit comme dans le carac- 
tère, qu'en le faisaot ainsi parler conhdentieiiemeQt. 

3t. 
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« oQwrs. Peut-être eettedifiérenee est-elle seulennl fouvia^ 
« du goût. Sans doute ie panégyriste a pensé que Unile eepère 
« d^éloquencea un peudefaste^ etc. » Cest unemanière toute 
nouvelle de célébrer un orateur, que de présenter ainsi son 
impuissanioeoratoire oooiroe un système, eorome un expédiait 
de goât , enfin eonune tme suite cPu» changement qni M'était 
opéré, sous ie régne ée louis xy, dans la direction des 
esprits ; époque où la r^exion gui médite prit ht place de 
fentàousiasmeqin sent, et où ton s'éloigna plus que JaunUs 
du ton de tétoquenee, quand Cespritphilosophique, qtd dis- 
cute tMfjours avant déjuger, et gui est sans cesse sur ses 
gardes, parce gu^U anint la sdbpmss du sentiment. 
devint peu à peu Cesprit général, et fit la toi aux orateurs 
mêmes. Je défère au lecteur le jugement des singulières 
louanges et des opinions systématiques par lesquelleB , awc 
beaucoup d'esprit assurément , mais non pas avec un bon 
esprit de critique, s'il n'est pas simplement historien, en traçant 
le taMeau d'une pareille théorie oratoire , Thomas donne tant 
de prise contre lui dans ce morceau , qui , sans qu'on y en 
découvre la tournure et bien moins encore l'intention, n'en 
seraitcependant pas moins susceptible d'être aisément travesti 
en persiflage. 

L'auteur, si justement célèbre, de V Essai sur les Éloges, 
pressé du besoin d'admirer quelque éloquence dans la prose 
de Voltaire, cherche tout ce qu'il peut relever de louable dans 
un très-beau sujet, que ce graud poète eut le mérite de choisir 
avec l'instinct du goût, mais non pas la gloire de traiter avec 
un eulhousiasme digne d'un si grand intérêt : c'est Téloge 
funèbre des officiers morts dans la guerre de 1741. Quoique 
cet ouvrage me semble manqué, ou du moins fort au-dessous 
du génie de son auteur, il est sans doute beaucoup meilleur 
que le panégyrique de Louis XY. L'éloge de Vauvenargues, 
qui eu fonnela péroraison, est écrit avec une sensibilité qu'on 
voudrait trouver plus souvent dans la prose de Voltaire; mais 
un si faible discours , où la finesse de l'esprit el le ton de la 
dëilaniatidu usurpeut trop souvent la pUice^de Téloqueuct» 
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est hMD.de pouvoir fondisf jamais U réf^tatioii d'un orateur. 
Le pan^yriste de Marc^Aurèle avait trop de tact, et surtout 
un sentiment trop juste de la vraie éloquence , pour pouvoir 
se le dissimuler : il n^en respecte néanmoins pas davantage 
son propre jugement, lorsqu'il porte L'exagération jusqu'à dire 
que cel éloge/unébre doit être mis au rang de$ <ntprages éip^ 
quenU de notre langue ! 

Thomas a été seul jusqu'à présent de cet avis; ou plutôt 
était-ee bien là son opinion? 

E8t*ce voas qui parlez, on si c'est votre rOle? 

Kt pour rbonneur de cet écrivain , si généralement con- 
sidéré, ne doit-on voir dans l'exagération de l'hommage 
qu'un tribut de déférence, dont on a peine à se défendre en- 
vers un homme -de génie, même quand il s'agit de ses moin- 
(ires productions dans le genre le plus étranger à son talent? 
Ah î l'amitié coûte trop cher à un homme de lettres quand 
t^Iie arrache de semblables témoignages, je ne dirai pas à son 
goût, mais du moins à sa plume, et qu'elle fait subir une 
telle violence à son admiration , en présence des chefs-d*œu- 
vre immortels de l'éloquence française ! La tyrannie de l'es- 
prit de parti et le tribut des éloges de commande qu'impo- 
sent les relations sociales ou les coteries littéraires ne sont 
jamais d'une longue durée. L'adulation ne procure pas plus 
^e gloire à l'auteur, d'ailleurs très-fameux, d'un ouvrage mé- 
tliocre qui en est l'objet, qu'elle n'attire de suffrages à TanM 
vainement généreux qui s'en fait l'organe. Les hommes pas- 
sent; mais les jugements restent, et hoporent ou accusent à 
jamais le goût d'un écrivain au tribunal de la postérité, qui 
viendra en tenir ou en demander compte à son ombre, jusque 
Jans l'asile du tombeau. 

LXIX. Dé rEmploi de rscriinrt sainte. 

^ ouvrages de Tl>omas se rapprochent sous plusieurs 
'apports du genre de la chaire, soit par l'élévation des idées, 
^oii par 1 ûQtérct moral , soit principi^einentpar le ton ora- 
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totre , qui le«r est commun avec l'éloquence sacrée. Voulons- 
nous que les beautés et même les débuts, non moins instroc- 
tife, d*un littérateur tout couvert de palmes académiques de- 
viennent en quelque sorte des leçons également utiles aux ora- 
tein*s sacrés, profitons de son exemple dans la carrière qu'il 
a parcourue au milieu de tant d'applaudissements et de cri- 
tiques. Ëuricliissous donc comme lui notre talent par une 
étude approfondie de chaque matière que nous voulons trai- 
ter et par les connaissances les plus analogues à l'objet de nos 
discours. Nos plus récents prédécesseurs nous le recomman- 
dent assez tristement par leurs mécomptes même et par leurs 
méprises. Souvenons-nous, témoins de leur renommée expi- 
rante , que depuis le Petit Carême on n'a cessé d*énerver 
l'éloquence évangélique , en négligeant la science et en ou- 
bliant le langage de la religion ; de sorte que pour rendre à 
notre ministère son ancien lustre il faut que nous redevenions 
des apôtres, si nous voulons être des orateurs. 

C'est en lisant et en relisant l'Écriture sainte qu'on ap- 
prend à parler cette belle langue de la piété, du zèle et de l'onc- 
tion, qui répand tour à tour sur le style des images touchantes, 
majestueuses ou terribles , sans lesquelles on ne s'emparera 
jamais ni de l'imagination ni dii cœur de l'homme. Ah! ne 
regardons point comme une contrainte importune l'heureuse 
nécessité de mêler sans cesse le texte sacré à nos compositions. 
Les prodiges de l'histoire sainte nous offrent tout le merveil- 
leux que l'imagination presque poétique d'un orateur peut 
employer en chaire, avec la certitude d'intéresser vivement à 
la fois les souvenirs, la pensée et l'âme de ses auditeurs. La 
Bible est, littérairement parlant, pour le style des prédica- 
teurs ce qu'a toujours été la mythologie pour l'élocution des 
poètes, un apanage du genre , plutôt qu'une servitude du mi- 
nistère. On trouve dans les livres saints des pensées si -subli- 
mes, des expressions si hardies et si énergiques, des tableaux 
si pittoresques, des allégories si heureuses, des sentences si 
profondes, des élans si pathétiques, des images si édataotes 
et si variées , qu'il faudrait se les approprier par intérêt et par 
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goût, si Ton était assez malheureux pour ne les point cher- 
cher par principe et par devoir. 

Tous ces bienfaits qu'offre à la chaire une lecture assidue 
des livres sacrés Ont été développés avec autant de vérité que 
d'attrait par lé père Lamy, oratorien , dans la préface de son 
Introduction à P Écriture sainte, ouvrage éminemment pro- 
pre à piquer la curiosité et à inspirer le goût de cette étude. 
« Les prédicateurs , dit-il , sont d'autant plus inexcusables 
« de négliger l'Écriture , qu'il n'y a point pour eux de fonds 
« plus riche et plus inépuisable. Tout ce qui soutient l'élo- 
« quence, les actions extraordinaires, les mots éclatants, les 
« exemples, les comparaisons, les paraboles, s'^ trouve avec 
« abondance. Non-seulement on y puise la véritable doctrine , 
" on y découvre encore tous les ornements qui donnent de la 
« force aux discours. Quelle manière d'enseigner plus claire 
« et plus briève que l'Évangile ? Quel orateur peut ^aler Té- 
«lévation et la véhémence des prophètes? Qui sait mieux 
« tourner l'esprit et toucher le cceur que saint Paul ? Quoi de 
« plus propre à donner au discours Téclat et la magnificence 
« delà poésie que les psaumes de David? Enfin quelle foule 
" admirable de sentences et de maximes dans les livres de Sa* 
« lomon !» 

J'invite avec confiance les orateurs chrétiens à s'assurer 
eux-ménoes que le beau idéal du genre lyriqiie se fait admirer 
dans les psaumes , où, selon le jugement de saint Jér^e , le 
foi prophète nous tient lieu de tous les poètes grecs et latins« 
d'Horace lui-même : David Simonides nostér, PindaruSi 
^Icœus, Flaccus quoqtte. Tous les secrets de cette poésie 
originale et sublime nous ont été parfaitement révélés dans 
l'explication du cantique de Moïse sur le passage de la mer 
ï^ouge, que KoUin a examiné, d'après Hersan, dans son 
î'nït/c des Études, suivant toutes les règles de l'éloquence. 
L'abbé Batteux, dans le troisième volume de ses Principes 
^Littérature, chapitre 9, analyse et développe également 
avec beaucoup d'esprit et de goût, selon la meilleure poé- 
^que de l'ode, le psaume 103, sur la création du monde, Be^ 
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neâic, anima mea^ Doméno, ete. Toutes les beautés lyrkfues 
de ce chef-d'œuvre s'y trouvent parfa^ment divisées et pré- 
sentées en neuf tableaux de la plus grande raagniûcence. Cest 
le commentaire le pl^is instructif et le plus lumineux que je 
puisse indiquer aux candidats de la chaire^ pour leur appren- 
dre à discerner et à sentir les richesses oratoires et poé- 
tiques des livres saints. 

Un orateur sacré peut et doit même s'emparer à discrético 
des sentiments, des pensées ou des naouvements sublimes 
qu*îl découvre dans ces livres divins : c'est là que le plagiat 
lui est permis, et même ordonné. Plus il y recueille de tré- 
sors, plus ses auditeurs lui savent gré de ses conquêtes. Les 
citations des auteurs inspirés deviennent pour un orateur 
chrétien des autorités qui rendent son langage plus touchant 
et plus auguste, des témoignages imposants qu'il peut, avec 
autant de droit que de facilité, aller chercher dans la plus 
haute antiquité, dans le ciel même» et jusqu'au fond de l'en- 
ter, pour instniire et confondre la terre. Malheur, malheur à 
lui s'il rougissait de l'Évangile au moment où il l'annonce; 
et s'il s'abaissMt à l'impie et abjecte condescendance de n'oser 
plus nommer Jésus-Christ dans la chaire même où il vient 
occuper sa place et proclamer ses oracles ! 

Eh I ne reste-t-il d(me pas encore a§sez de beautés incon- 
nues dans l'Écriture sainte pour exciter la studieuse émula- 
tion d'un prédicateur? Quelque pensée qu'il veuille exprimer 
ou sanctifier, il en trouvera le germe dans les livres sacrés, si 
çoft zèle lui impose la loi de les noéditer tous les jours, et si 
cet exercice habituel aiguise assez la sagacité de son esprit 
pour démêler de loin toutes les allusions lietireuses qu'ils doi- 
vent lui suggérer. En cherchant un trait dont il a besoin , il eu 
découvrira une foula d'autres qu'il saura mettre en réserve, 
pour les sujets auxquels ils pourront s'allier avec le plus d'é- 
loquence et de fruit. 

Revenez donc chaque jour à l'Écriture sainte, avec eetle 
application prévoyante qui pour un orateur en est la véritable 
étude , puisqu'elle seule en découvre tous les rapports avec la 
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ehair€. Ub taet prompt et exeitsé y gaisit d'abord les pombi- 
naisoBS «t les réailuts dont le ministère gaeré saura faire en- 
suite un s^goifique usage. Il faut prendre note en Usant la 
Bible, la i^kune à la main, de tous les passages frappants qui 
peuvent servir de cadres heureux au développement de la 
morale ou des fayits tnstnicti6, et surtout aux tableaux hîs- 
toric|ues. C'«^ ainsi que Je Teraet du psaume 10t« , ProxpexU 
de excelso smmct» mmo, cinq Ibis répété, et amenant chaque 
fois un portrait afâreox, maâi sublime, de la «orniptioti et 
dâsaésa($tresde notre pabrie, suffît à MassilioB quand il veut 
peindre, avec Ténei^e et la véhémence de Démosthèse, Fétat 
de la France vers la ftn du règuede Louis XIV , dans la der- 
nière partie de son admifabie discours sur les moUfs de can- 
version^ pour k jour des Cendres. On doit donc acquérir 
une connaissance anticipée de ces traits mémofaUies, et se la 
rendre assez &B»ilière pour qae chaque sujet en. rappelle , en 
><uliqtte , ou en inspire ainsi, au bcsmn, Tapplication (Mratoire. 

Vous verr^ à chaque page dans les discours de Bossuet 
combien ee grand homme , qu'aucim prédicateur n'égale dans 
^a coQnaissaace approfondie de TÉcriture sainte , y avait fait 
(i'heureuses découvertes qui viennent orner à souhait ses 
^compositions. Ce sublime orateur embellit même singulière- 
ment la Vulgi^e, toutes les fois que son talent ne se trouve 
pas entièremait satisfait de cette version latine , qu'il refait 
auvent sur les originaux écrits en langue ^cque ou hébraï- 
que. Eh ! que dis-je ? il ne se contente même pas d'en repro- 
^uii^ à sa noanière le texte primitif, dont nous n'avons dans 
'eiatin qu'une traduction affaiblie; il le rend beaucoup plus 
^u : il l'enridiit du plus éloquent commentaire ou des mou- 
vements les plus oratoires que récrivain sacré puisse attendre 
ue son génie. Je me bornerai à citer ici un seul exemple de 
^ niéthode-; il me serait trop aisé d'en remplir un voluqoe. 

h vais donc insérer au bas de cette page les deux textes la- 
pins d'Isaïe et de Daniel» , que rappelle Bossuet, dès le début 

' Hoc dicH Dominnt Christo meo Cyro , cnjos apprehendi «ioitram... 
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triomphant de sa première partie , dans Toraison fuii^Mne du 
grand Condé, qu'il veut comparer aussitôt à Cyros et à 
Alexandre. J'invite le lecteur à examiner préalabtement ees 
passages avec attention, pour se rendre compte à lui-même de 
toutes les beautés qu'ils renferment , ou qu'ils peuvent indi- 
quer à son imagination ; il jouira mieux ensuite de la magni- 
ficence oratoire à laquelle il verra s'élever la traduction on la 
paraphrase de Tévéque de Meaux , qui- va partager Tenthoo- 
siasme , le coloris et la verve des prophètes. C'est dans cette 
partie le plus di^e objet de perfection que puisse imiter on 
prédicateur, lorsqu'il doit traduire en chaire les livres saints. 
Voici avec quels sublimes accents Bossuet se rend l'iaterprète 
d'Isaïe et de Daniel , dont il réunit les {ûnceaux ; mais on aura 
lieu d'observer ici qu'à Jui seul appartient ce tour vif et ora- 
toire d'un si grand effet , te voyez -vous f etc. 

« Quel autre, dit-il , a fait un Gyrus, si ce n'est Dieu, qui 
« l'avait nommé, deux cents ans avant sa naissance , dans les 
« oracles d'isaïe? TufCespas encore^ lui disait-il, mais je te 
« voU et je t'ai nommé par ton nom : tuf appelleras Cynts. 
« Je marcherai devant toi dans les combats, A ton appro- 
« die , je mettrai les rois enfutte, je briserai les portes d'ai- 
'< rain. C'est moi gui étends les cietuc, qui soutiens la terre, 
« gui nomme ce gui njest pas comme ce gui est ; c'est-à-dire 
« c'est moi qui fais tout et moi qui vois dès Téternîté tout ee 
« que je fais. Quel autre a pu former un Alexandre, si ee n'est 
<t ce même Dieu, qui en a fait voir de si loin, et par des figures 
« si vives, l'ardeur indomptable à son prophète Daniel? Le 

Ego ante te ibo , et gloriosos terrae humtliabo : portas sereas contemn , et 
vectes ferrées confringam. Ut scias quia ego Dcnniniis, qui vooo nooKD 
tttum... Vocavi te nomine tuo... Accinxi te, et non cognovisti me... Ego 
Dominus, et non est alter, formans laoem , etcreans tenebras, Taciens pa- 
cem .et creans roalum ; ego Dominus, Taciens omnia hsec, etc. » t»ai c 45, 
V. I, 2, 5, 4, 7. « Veniebat ab Occidente super facicni totios lerrae, 
et non tangebat terram. « Dan. c. 8, v. 5, 21. « Cncurrit ad euni in loi* 
petu rortitudiiiis sus ; cumque appropinquassct prope arietem . efTeraliis 
est in eum et percussit arietem.. Cumtiue eum misisset in tcmm , conroi- 
cavit, et nemo quibat liberarn arietem de manu ojiis. » Ibid. 6, 7, 20. 
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« voyez-vous, dit-il, ee couquérant? avec quelle rapidité H 
« s'élève de t Occident comme par bonds et ne (oiichepas à 
« terre! Semblable , dans ses sauts hardis et dans sa légère 
« démarche, à ces animaux vigoureux et bondissants, il ne 
« s*avaDee que par vives et impétueuses saillies, et n'est arrêté 
« ni par montagnes ni par précipices. Déjà le roi de Perse 
« est entre ses mains ; à sa vue il s'est animé, efferatus ett in 
« eum, dit le prophète. // rabat, il le foule aux pieds : nul 
« ne le peut défendre des coups qu'il lui porte, ni lui arra- 
« cher sa proie. A n'entendre que ces paroles de Daniel, qui 
« croiriez- vous voir sous cette figure ? Alexandre, ou le prince 
«deCondé?» 

Mais quand , sur la foi de toute la gloire que le talent de 
Bossuet a su puiser dans les éloquentes applications de la 
Bible ^ j'invite les orateurs sacrés à regarder ce livre divin 
comme le plus riche manuel de leur ministère , je ne prétends 
nullement les induire à surcharger leurs discours d'un amas 
de textes latins , aussi faciles à réunir qu'insipides à répéter : 
(!'est le métier mécanique d'un compilateur sans esprit, ce 
n'est point la. méthode d'un génie oratoire. Voyez avec quel 
goût et quel talent l'auteur des tragédies immortelles d'^^/Aer 
et à'Mhalie s où il a posé les dernières bornes de la perfec- 

' Racine termina sa carrière littéraire par ces deux magnifiques ou- 
vrages, lorsque ses principes religieux, ranimés par tous les dégoûts qu'il 
venait d'essuyer, le déterminèrent à ne plus travailler pour le théâtre. 
C'est un grand malheur pour la gloire des lettres et de la nation , que du- 
rant ses six dernières années, et à l'apogée de son génie, il n'ait pas en 
la pensée, ou du moins que Boileau et ses amis de Port-Roy4,ne lui aient 
jamais donné le conseil de consacrer à la religion un si précieux loisir, 
en composant un poème épique sur quelqu'un des beaux sujets de l'An- 
<^ien Testament, spécialement sur l'histoire de Joseph, qui réunit si heu- 
reusement l'intérêt et le merveilleux de l'épopée. J'ai souvent regretté 
^ ce grand poète, dont tant de morceaux admirables avaient constaté , 
«irlout dans Phèdre, le rare talent pour le genre épique, qui savait si 
^ien former un plan et le remplir, et qui avait trouvé la pins parfaite des 
ti'sgédies dans le onzième chapitre du quatrième livre des Rois , n'ait pas 
^^gé à tirer, en Thonneur de Joseph, un poème éminemment épique du 
superbe et couchant récit do MoKse , dans, les treize derniers chapitrea du 

3) 
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tion que puisse atteindre )*art 4'écrrre , sait foiiére dans smi 
élocution toutes les ridiesses poétiqHes de l'Écriture sainte, 
d'autant plus belle et plus sublime sous ses pioeeaux , qu^un 
ceil elairvôyant Fy distingue toujours, sans que cette double 
magnificence de la religion et de la poésie hébraïque forme 
jamais la moindre discordance avec le ton et la couleur de son 
style ; tant son langage est , pour ainsi dire , en harmonie avec 
la lapgue de Dieu même ! Toilà sous ce rapport , après Bos- 
suet , le maître et le modèle que doivent ehoiâr de préférenoe 
les prédicateurs ■ ! , 

La Bible est donc une source féconde et intanssaMe de su- 
blime. Où trouver ailleurs avec autant d'abondance cette poé- 
sie d'imagination dans Texpression qui donne tant de rdief , 
d'empire et d'éclat aux compositions de la diaire , et qui, sans 
recherche comme sans enflure , est pour ce ministère le véri- 
table coloris du style oratoire 1 II suffît de lire avec attention 
nos prédicateurs du premier rang pour voir combieu ils y «rt 
emprunté de pompe, d'autorité , de véhémence et d'élévation. 
Toutes les fois que vous êtes plus vivement frappé de la ma- 
gnificence ou même de Fonction de leurs discours, suspendez 
un instant , éclairez votre admiration ; remontez aussitôt par 
la pensée à l'origine de cette élocution ravissante, qui s'élève 

livre de la Genèse, Un pareil sujet se rattache aux merveHIes de la crw- 
tion , au bef ceau du genre humain , et aux prodiges de tonte rhisCoire <h 
monde jusqu'à la mort de Jacob. Je ne doute pas que , ifil avait vonlii 
s'en occuper. Racine n'eût mis le comble à sa gloire poétique en s1liii»> 
trant par le plus grand ouvrage littéraire du dix-septième siècle, par le 
dief-d*0BuvA de notre littérature, que lut seul jusqu'à présent aurait pu 
faire rivaliser, sons ce rapport, avec V Iliade et \ Enéide, 

' La Motte lui-même est redevable aux récits des livres saints de dem 
vers qn*on a retenus et qu'on cite dans le petit nombre de beaux vers 
sortis de sa plume , celui-ci tiré de l'ode sur les miracles des apôtres : 

Le muet parle au sourd étonné de l'entendre; 

et le vers de situation qui termine avec tant de bonheur, dans la boiiciK 
d*Antigone , favorite d'Antiochus, le troisième acic de sa tragédie des Afc- 
chabée»i 

aa«^i «siTrA Jacob sans empArtcr ne» dieux. 



DE LA CHAIRiv 9»7 

sans effort et sans emphase au-dessus de la langue orditiarre 
des hommes. Le pieiix enchantement de votre goàt va décou- 
vrir avec surprise que Forateur se montre d'autant plus su* 
blime qu'il répète plus fidèlement les paroles du teite saeré. 
Eh î quel besoin aurait^n d'y ajouter aucun ornement si 
Ton savait en choisir les mouvements et les images, et les «p- 
proprier aux sujets qu'on traiteen chaire PiAvec la seule ék)< 
quence du zèle dont 'û était animé , le grand missionnaire 
Bridai ne excitait une émotion extraordinaire et frappait tout 
son auditoire d'un sombre saisissement par la simple citation 
d'un passage de l'Évangile, très^naturellement amené dans 
son sermon sur le zèle sacerdotal. Voici le trait Hoémorable 
que fournissait à son inculte véhémence la traduction littérale 
de deux versets de saint Luc, pour enflammer l'émulation des 
ministres du sanctuaire , lorsqu'il donnait une retraite parti- 
culière au clergé y durant ses missions : « Mes vénérables 
frères, disait-il, si l'exemple des apôtres qui ont converti 
n le inonde intimide votre ministère au lieu de l'encourager^ 
« je vais m'accommoder aujourd'hui à votre faiblesse. Je veux 
» proposer, par condescendance, à l'ardeur de vos sollicitudes 
» en faveur des pécheurs un nouveau modèle que vous n'o* 
<( siez pas trouver trop saint et encore moins trop inimitable 
» dans l'œuvre de leur conversion. Écoutez donc avec confu- 
« sion et avec envie le singulier émula de zèle que j'ai à vous 
« présenter. Ce n'est plus parmi les apdtres , ce n'est plus au 
« milieu des Pères de l'Église, ce n'est même plus entre les 
n grands évêques et les saints ministres de l'Évangile , c'est 
« uniquement parmi les réprouvés , c'est dans l'enier que je 
« vais chercher en ce moment un exemple de la compassion 
« charitable que vous me permettrez bien sans doute d'attendre 
« ici de votre sacerdoce , pour écarter vos frères de l'abîme 
« éternel oti le pauvre misérable qui va comparaître à l'ins- 
« tant devant vous se trouve déjà précipité lui-mlnoe ! Voici 
H comnoent le mauvais rïvhe parle dans l'Évangile après sa 
" réprobation : /'ér^^6?-aAaw,8'éerie-l-il, enoo^ezdu moins 
« La^iare dans la maison de mon père y a fan qu'il avertisse 
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« les cinq frères que fy ai laissés , de peur quHls ne lom- 
« bent aussi eux-mêmes dans ce lieu de tourments ; car si 
« quelqu'unne ressuscite d'entre les morts. Ht ne croiront 
« pas. ( Lpc. cap. 16, vers. 27 et 28. ) Tel est le zèle d'un ré- 
« prouvé , pour empêcher d'autres pécheurs comme lui d'être 
« bientôt entraînés à sa suite au fond de l'enfer. C'est im 
« damné, c'est un suppôt de Satan, qui, ne pouvant les ins- 
« truire lui-même de son malheureux sort, veut du moins leur 
« envoyer un charitable missionnaire ! Et un prêtre de Jésus* 
« Christ verrait avec indifférence s^enfoncer dans ce gouffre, 
« toujours ouvert, de la justice divine des âmes rachetées du 
« sang d'un Dieu qui l'en rendra responsable au dernier juge- 
« ment ! O scandale ! ô ineffaçable opprobre du sanctuaire ! » 
On est frappé , en admirant un si vigoureux mouvement 
d'éloquence, des ressourcés fécondes et inépuisables qu'offrent 
les livres saints au talent d'un orateur capable d'en discerner 
et d'en reproduire les trésors. Mais tout ce que l'on veut ci- 
ter de l'Écriture doit être saillant et mémorable : il serait 
inesséant de recourir à l'oracle de l'Ësprit-Saint pour ne lui 
faire dire que des choses communes. Eh ! comment un sen- 
timent profond de religion ne suggérerait-il point cette pré- 
caution de respect aux ministres de l'Évangile, taudis que, 
sous le seul rapport des convenances , le grand sens d*Uoraee 
a £aiit, dans son Abt pobtiqub, un précepte de goût, de 
cette réserve à ne mettre jamais en action une divinité fabu- 
leuse du paganisme, sans la dignité qui convient à un dieu, 
c'est-à-dire sans tout l'effet que doit produire le ressort de soo 
intervention : 

Nec deus intersit , nisi dignus vindice nodus 

Incident 

(Vers 191 et 192 de Art, Poei. ) 

Rien ne me paraît aussi plus oratoire et plus &cile que l'art 
de tirer de la Bible des comparaisons historiques, les plus 
riches en genre d'éloquence sacrée et les mieux adaptées au 
style de la chaire. Ces heureuses analogies s'offrent d'elles- 
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mêmes à un orateur ûimiliarisé avec les livres saints. Massil- 
loii excelle dans cette partie. 'Vous trouverez dans tous ses 
discours , tantôt des similitudes d'un trait concis qui vien- 
nent rehausser ou embellir sa pensée, tantôt des comparai- 
sous plus développées, qui font mieux ressortir ses peiutur«« 
de iiïœurs. 

Telle est cette belle et touchante allégorie qu'on admire 
avec attendrissement vers la fin du premier point de son ser- 
mon sur les afflictions : « Il est écrit que Joseph , élevé aux 
« premières places de l'Egypte, ne pouvait presque s'empêcher 
« de répandre des larmes , et sentait renouveler toute sa ten- 
« dresse pour ses frères , dans le temps même qu'il affectait 
« de leur parler plus durement , et qu'il feignait de ne pas les 
« connaître. Quasi ad aliénas durius loguebatur, avertitqve 
« «e parumper et fle&it. ( Gènes, cap. 42 , vers. 7 et 24. ) C'est 

< ainsi que Jésus-Christ nous châtie. Il fait semblant , si j'ose 
« ainsi parler, de ne pas reconnaître en nous ses cohéritiers et 
" ses frères ; il nous frappe et nous traite rudement , comme 

< des étrangers : mais cette contrainte coûte trop à son amour, 
« il ne peut soutenir longtemps ce caractère de sévérité : ses 
"grâces viennent bientôt adoucir ses coups; il se montre 
" promptement tel qu'il est , et son amour ne tarde pas de tra- 
« hir ces apparences de rigueut et de colère. Qumsi ad aliéna» 
» durius loquebatur^ avertitque se parumper etflevif, » 

Tel est encore , dans le sermon du même orateur sur le dé- 
^ de la conversion , T image frappante du pécheur qui ne 
veut donner à Dieu que le rebut et les déplorables restes de 
sa vie. « Le prophète Isaïe insultait autrefois en ces termes à 
^ ceux qui adoraient de vaines idoles : Vous prenez un cèdre 

* sur le Liban , leur disait- il , vous en retranchez la plus belle 

* ^t la meilleure partie pour fournir à vos besoins , à vos 
''plaisirs, à votre luxe et à l'ornement de vos palai$; et 
" quand vous ne savez plus à quoi employer ce qui vous reste , 

* vous en faites une idole : vous lui offrez du vœux et des 
" iiommages ridicules. Et de reliquo ejus idolum faciam 
' (Isai. cap. 44, vers. 19). Et voilà aussi ce que je puis vous 
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« dire de ces misérables, et derniers jours de la vieillesse , qur 
« vous croyez eojisacrer en les destinant à Dieu, etc. , elc. > 
. Je ne transcris point, je ine contente d*iltodiquer, dans son 
sermon sur le véritable culte , la superbe comparaison que lui 
fournit le livre des Machabées, entre les pécheurs qui nont 
qu*une apparence de religion, et les soldats juifs, sous les 
tuniques desquels on trouva des idoles cachées, après leur 
mort sur le cliamp de bataille. Une autre similitude neo 
moins admirable peint , dans son discours sur le respect hu- 
main, la condition du juste méconnu dans le monde, par- 
faitement représentée sous Temblème du feu sacré déposé 
dans les entrailles de la terre , lequel ne parut plus , disent 
les livres saints , qu'une eau épaisse et bourbeuse aux ym\ 
des Juifs quand ils revinrent de la captivité de Babylone, 
mai&qui se ralluma soudain au premier rayon du soleil, en 
présence de toiitle peuple dlsrael, saisi d'admiration. Jccen- 
sus est iynis magnus, ifa ut vmnes mirarentur ( Machab. 
lib. 2, vers. 22). 

Tel est aussi le tour oratoire qu'emploie Massilloa dans so» 
discours sur la. parole de l>ieuy lorsqu'il attaque Tabussi 
commun de n'assister aux instructions chrétiennes que pour 
juger du talent de Forateur. Il ne dit point alors , avec Tapos 
tolique fierté de Bossuet , daus i'exorde de son éloge funèbre 
de la princesse palatine : ^f(m discours, dont vous vous 
croyez peut être les juges, vous jugera tous au dernier Jour, 
et sera sur vous un nouveau J'ardeau, comme parlent ks 
prophètes. Onus verbi Dotnini super Israël {Hach , cap. lî, 
vers. ) ). Mais il applique à ses auditeurs le même reproclw 
que .Tosepli adressait par feinte à ses frères : « Ce n*est pas, 
« dit-il, pour chercher du froment que vous arrivez eu Egypte; 
« vous êtes venus ici comme desesponSy pour remarquer Ws 
« endroits faibles de cette contrée. Exploratores estis, ut 
f"Videatis injirmiora terrœ hujus venistis ». « 

L'éloquent ivèque de CKrmout se sert encore d'une heu- 

* Gen. 42. 
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reuse comparaison tirée de Tltcriture, dans bon sermon sur 
la rechute, pour retracer, par une image très-pittoresque , la 
triste destinée du pécheur, qui , après s'être relevé d'une pre- 
mière chute , retombe encore ,. et se fixe à jamais dans ses ha- 
bitudes criminelles : Massillon le compare à Tidole de Dagon» 
laquelle ^ après avoir été renversée devant Tarche , fut aussitôt 
replacée sur son autel par les prêtres des Philistins. « Mais Vi- 

* dole étant tombée une steonde fois, oo fit d'inutiles efforts 
« {K)ur redresser cette statue mutilée , qui resta étendue sur 
« la terre, et immobile pour toujours. Porro Dagon solus 
« truneus remanseraf id ioco suo*> » Cette magnifique ap- 
plication du récit consigné dans le premier livre des Roti» 
fournit à l'orateur un développement sublime, qu'il n'eût ja- 
mais imaginé sans eette allégorie. 

Enfin , l'abbé de Boismont a employé, de nos jours, avec 
beaucoup de sueeès un passage de l'Écriture sainte , dont soii 
imagination a su former une éloquente allusion, dims son 
oraison funèbre de Louis XY. 11 rappelle d'abord tous les 
malheurs de la France , depuis le conunencement du dix-hui- 
lième siècle jusqu'au ministère si sage et si heureux du cardi- 
nal de Fleury ; et pour célébrer avec plus de pompe les chan - 
gements qu'on vit s'opérer à cette époque dans l'administration 
<1« t'Ëtat, dont toutes les brandies avaient été flétries par de 
'^n<n$ désastres, il s^élève en quelque sorte uu moment au 
ton de Bossuet. • Louis dit au cardinal de Fleury , comme 
" autrefois le Seigneur Dieu au prophète Ézéchiel : InsvJ/la 

* super ènierfectos istox, ut reviviscant * ; soufllez sur ces 
" morts, afin qu'ils revivent. Tout à coup uu esprit de vie 

* t'oule dans ces ossements arides et des.séchés ; un mouvement 

* doux, mais puissant, se communique à tous les membres 

* de ce grand corps épuisé ; toutes les parliez se rapt^roclient 
" et se balancent. A7 accesserautosjiu ad o^i^, unumquodque 
" ffftjunciufani suam ^. » 

' ï J^cg cap. 3, vers. 5. 
E^«'cli. cii|.. :î7, vers ». 
' 'i^>f/. Nets. >. 
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Non-seulement TËcriture sainte abonde en traits et en ap- 
plications qui vivifient ainsi l'éloquence sacrée ; mais encore 
un orateur qui voudrait diversifier et rajeunir les instructiods 
qu'on attend de son ministère trouverait dans T Ancien Testa- 
ment des sujets neufs et intéressants qu'on pourrait traiter eu 
forme A^ homélies ^ avec autant de succès et d'onction que les 
paraboles si dramatiques du Nouveau, comme Aloïse, Job, 
Tobie, Ruth, Esther, Suzanne, Isaac, Jacob, Joseph, David, 
la mère des Machabées, etc. C'est une route nouvelle qu'on 
peut ouvrir à l'éloquence sacrée, en y appliquant la méthode 
historique et morale de nos belles homélies sur les récits en 
action de l'Évangile ; telles que V Enfant prodigue, le Lazare^ 
la Pécheresse et ia Samaritaine, Ces histoires de la Bible , 
étant fort connues , attacheraient beaucoup plus un auditoire 
instruit que les sujets ordinaires des panégyriques. J'ai sou- 
vent été surpris qu'aucun de nos prédicateurs n'eût encore 
conçu l'idée , si naturelle et si féconde , d'introduire une fois 
par semaine cette heureuse variété dans les grandes stations 
du ministère évangélique. 

LXX. Des Pères de l'Église. 

Orateurs chrétiens \ vous êtes les ministres de la parole de 
Dieu; vous devez donc tirer des livces saints la substance de 
vos discours , et parler habituellement la langue du prédica- 
teur invisible que vous représentez. La Bible, qui doit être 
l'âme de votre éloquence, ne suffit même pas à votre minis- 
tère si à cette sève vivifiante de l'Écriture vous n'ajoutez 
encore la connaissance profonde de l'esprit et de la morale du 
christianisme , dont la doctrine ne se trouve entièrement déve- 
loppée que dans la tradition des Pères de l'Église. S'il est 
vrai , en effet , que vos lèvres doivent être les dépositaires de 
la science du salut, comment pourrez- vous enseigner à vos 
frères toute la série des vérités transmises au genre humain 
par cette seule voie sans vous être imposé auparavant FoMî- 
gatioii de les étudier à fond, pour en être solidement instruits, 
eu vous montrant ainsi toujours théologiens, quoique vous 
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n'affectiez jamais de le parattre? Vous ne prêcherez qu'une 
morale vague ou purement humaine , et vous ne donnerez ja- 
mais à votre style la précision et Fénergie du mot profHre en 
traitant les mystères tant que vous n'aurez point acquis à Té* 
cole des Pères cette sûreté de principes , cette netteté d'ensei- 
gnement et cette fermeté d'expression , dont ils ont été les or- 
ganes, les régulateurs et les modèles. 

Les Pères de rÉglise ont été appréciés avec la critique la 
plus lumineuse , sous le rapport des avantages qu'ils offrent 
aux ministres de l'Évangile , par deux de nos écrivains les 
plus illustres , Fénelon et l'abbé Fleury. Je vais donc leur 
céder ici la parole avec la plus juste déférence : heureux de 
pouvoir m'appuyer sur leur témoignage, auquel l'estime uni- 
verselle attache une si grande autorité ! 

« Certaines personnes éclairées , dit Fénelon dans sa Ijei- 
« ire sur l'Éloquence , ne rendent pas aux Pères une exacte 
«justice. On en juge par quelque métaphore dure de Ter* 
« tuIUen , par quelque période enflée de saint Cyprien , par 
« quelque endroit obscur de saint Ambroise, par quelque an- 
> tithèse subtile et rimée de saint Augustin , par quelque jeu 
« de mots de saint Pierre Ghrysologue. Mais il faut avoir 
" égard au goût dépravé deys temps où les Pères ont vécu. 
« Rome tombait, les études d'Athènes même étaient déchues, 
« quant saint Basile et saint Grégoire de Nazianze y allèrent. 
"" Les raffinements d'esprit avaient prévalu. Les Pères , éle- 
« vés par les mauvais rhéteurs de leur temps, étaient en- 
« tnitnés dans le préjugé universel. C'est à quoi les sages 
« mêmes ne résistent presque jamais. On ne croyait pas qu'il 
" fôt permis de parler d'une manière simple et naturelle. Le 
« monde était alors pour la parole dans Tétat où il serait 
" pour les habits si personne n'osait parattre vêtu d'une 
" belle étoffe , sans la chaîner de la plus épaisse broderie. 
" Suivant celte mode, il ne fallait point parler, il fallait décla- 
" mer. Mais si l'on veut avoir la patience d'examiner les écrits 
" ties Pères, on y verra des choses d'un grand prix. Saint 
" Cyprien a une magnanimité et une véhémence qui ressem- 
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« bteiit à Uk vigueur de Déniosthène. On trouve dans saint 
K Cbrysostoine un jugement ex()uis , des images nobles , une 
tt morale sensible et aimable. Saint Augustin est tout ensein- 
« ble sublime et populaire. Il remonte aux plus hauts pria- 
« cipes par les tours les plus fan^iliers; il interroge, il se fait 
«• interroger, il répendi C'est une conversation entre lui et sou 
« auditoire. Les comparaisons viennent à propos dissiper 
« tous les doutes. Il deseend jusqu'aux dernières grossièretés 
« de la populace pour les redresser. Saint Bernard a été un 
« prodige dans un sièele barbare. Ou trouve en lui de la dé- 
« licatesse, de rélévation, du tour, de la tendresse et de la 
« véhémence. On est étonné de tout ce qu il y a de grand et 
» de beau dans les Pères quand on connaît les siècles où 
« ils ont écrit. On pardonne à Montaigne des expressions gas* 
« connes, et à Marot sou vieux langage: pourquoi doue ne 
« veut-on point passer aux Pères Tenflure de leur temps, sotis 
« laquelle on trouverait des vérités précieuses exprimées (xir 
» les traits les plus forts.' » 

Voici maintenant le jugement que porte le pieux et docte 
abl)é Fleury des mêmes Pères de T Église : 

« Dans les premiers siècles, dit-il, Mœurs des Càrétieus , 
H i|0 XI, tous les éveques prêchaient, et il n'y avait guère 
« qu'eux qui prêchassent. Le prélat expliquait l'Évangile ou 
« quelque autre partie de rÉcriture, dont il prenait souvent 
« un livre pour l'expliquer de suite; ou bien il en citoÂsissait 
« les sujets les plus importants. Leurs discours sont sini- 
« pies , sans aucun art qui paraisse, sans divisions , sans rai- 
i< sonnements subtils , sans érudition curieuse , qnelques- 
« uns sans mouvement, la plupart fort courts. Il est vrai 
(( que ces sain^ évéques ne prétendaient point être ora- 
« teurs ni faire des harangues; ils prétendaient parler fa- 
^( milièrement, comme des pères à Teurs en£ants et desroaî- 
» très à leurs disciples. C'est pour cela que leurs discours 
» se nonunaieut homélies en grec , et sermons en latin. Ils 
« cherchaient à. instruire en expliquant l'Écriture parla Ira- 
*< dition des Pères , pour la confirmation de la foi et la cor* 
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« rectioti fies mœurs, ils eherehaient à émouvoir , nou pas 
'( tant par la véhémenee des figures et l'effort de la déclama- 
« tioD , que par la graadeur. des vérités qu'ils précliaieot , par 
« Tautorité de leurs diarges , leur sainteté persoonelle , leuf 
" c'Iiarité. Ils .panoportioanaiejit leur style à la portée de leurs 
« auditeurs. Les sermoiis de saint Augustin sont les plus sim- 
« pies de ses ouvrages, parce qu'il prêchait dans une pe- 
« tite ville, à des naariniers , à des laboureurs , à des mar- 
« chaRds. An oon^aire , saint Gyprien , saint Aoibroise., 
« saint Léon, qui prêchaient dans de grandes villes, parlent 
« avec plus de pompe et j^us d'oraemenit; mais leurs styles 
« sont différents , suivant leur gé^iie particulier et le goût de 
« leur sièele. Les ouvrages des Pères grecs sont pour la 
« plupart solides et agréables. Saint Grégoire de Nazianze 
« est sublime, et son style travaillé. Saint Chrysostome me 
« parait ie uBodèie achevé. d*un prédicateur. Il commençait 
<" d'ordinaire par expliquer rÉcriture , verset par verset , à 
" mesuffique le lecteur la lisait, s'attachant toujours au sens 
« le plus littéral et le plus utile pour les moeurs. Il finissait 
* {tar une instruction morale, toujours proportionnée aux be- 
" soins les plus pressants de ses auditeurs , suivant la con- 
« naissance qu'en avait ce pasteur ,^ si sage et si vigilant. On 
" voit même qu'il attaquait les vices l'i^n après l'autre , et 
« qu'il ne cessait point d'en combattre un qu'il ne l'eût en- 
« tièrement. ext^miné eu du moins notablement afCsôbli. » 
On compte parmi les Pères {dusieurs écrivains très-savants 
(ians l'antiquité profane , et par là même d*une absolue né- 
«^ité pour acquérir la véritable érudition, soit littéraire, 
^it philosophique, tels que saint Clément d'Alexandrie, Ori- 
f^èoe, Ëusèhe de Gésarée , saint Jérôme et saint Augustin II 
faut avouer que dans leurs éx^rits la pureté du style ne ré- 
pond pas toujours à l'étendue des connaissances, surtout si 
on les compare à CicéroD ou à Démosthènes ; mais suivant 
l'équitable règle de critique proposée par Fénelen, et judi- 
cieusement développée par rabi)é Fleury ' , « quand on veut 

' Second diacoiirs. 
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« apprécier te mérite des Pères de TÉgHse , il ne faut pas ou- 
« blier le temps et le pays où ils ont vécu : il faut les confron- 
« ter avec leurs contemporain les plus célèbres , saint Am- 
« broise avec Symmaque, saint Basile avec Libanius; et alors 
« on voit combien ils ont été supérieurs à leur siècle. » Ce 
sont tes Pères de TÉglise qui ont été presque les seuls con- 
servateurs des lumières et de l'étude de Tantiquité, durant 
les longs siècles de barbarie où l'Europe a été plongée. U 
bon goût, qui devait suivre tôt ou tard la culture des esprits 
ainsi rapprochés des grands modèles du beau , fut donc, au 
moins en partie , un de leurs bienfaits , à l'époque si hono- 
rable pour le clergé de la renaissance des lettres. Le pape 
saint Léon , par exemple, est Tun des plus célèbres écrivaios 
latins qui aient illustré cette langue classique, depuis le rè- 
gne d'Auguste. Son style rappelle Téloeution de Cicéron, et 
ses tableaux oratoires ont une onction et un édat qui en re- 
produisent quelquefois l'éloquence. 

En recommandant avec tant d'instance aux candidats de 
la chaire cette lecture fréquente des Pères de l'Église, je sois 
loin d'exiger qu'un prédicateur lise toute la tradition : sa 
vie y suffirait à peine. Mais en les parcourant tous, pour 
prendre une notion générale des matières qu'ils ont traitées, 
il pourra se fixer à deux ou trois de ces grands maîtres, qui 
lui paraîtront phis analogues à son génie; et s'il veut même se 
Ijomer h leurs écrits oratoires, il y trouv^a des idées assez 
frappantes pour en faire habituellement l'appui de sa doc- 
trine et l'ornement de ses discours. 

Les anciens oracles de l'éloqaence que doivent préférer 
nos orateurs sacrés sont , ce me semble , saint Jean Cbry- 
sostome, saint Augustin et saint Bernard. Pour exciter plus 
puissamment à ce profitable usage des Pères de l'Église la 
pieuse émulation de nos prédicateurs français, nous pouvons 
remarquer , avec un noble orgueil national , qu'entre tous 
les saints dont se forme la tradition, l'un des premiers, et le 
dernier anneau de cette chaîne sacrée, je veux dire saint Iré- 
née, évéque de Lyon , et saint Berna»! ^ abbé de Clairvaux, 
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appartienDent avec gloire à notre Église gallicane : comme 
les deux plus récents docteurs de l'Église, saint Thomas 
d'Aquia et saint Bonarenture , sont comptés avec une juste 
prééminenee , depuis le treizième siècle , parmi lies plus il- 
iQstres disciples de Funiversité de Paris. 

Mais saint Jean Chrysostome mérite cette préférence spé- 
eiale d'on orateur sacré ; il montre , ainsi que les autres Pè- 
res grecs, surtout saint Basile et saint Gr^oire de Nazianze, 
plus d'éloquence et de goût , mais beaucoup moins de dialec- 
tique et de méthode que les Pères latins. Son talent resplen- 
dit de tout son édat toutes les fois qu^il parle avec tant d'a- 
mour de saint Pierre ou en faveur des pauvres. Sa diction 
est pore et brillante, sa manière est tendre et persuasive ; et 
ii abonde tellement en idées ingénieuses ou en tableaux subli- 
mes, qu'on trouve à chaque page, dans ses sermons, de 
^aux traits à citer avec éclat dans les chaires elirétiennes. On 
peut même y emprunter quelquefois des hypothèses oratoires 
et dramatiques d'un très-grand effet. 

Le pape Clément XI, qui prêchait tous les ans à Rome , 
<ïwant le cours de sou pontificat , le jour de Pâques, le jour 
^ Noël et le jour de la fête de saint Pierre , savait faire ua 
très-heureux usage des écrits de saint Chrysostome. Ses ho- 
mélies * sont des tissus admirables des pensées les plus lumi- 

^il6s forment un petit vokime in-folio dans le recueil de ses œuvres, 
^ i on estime spécialement la collection de ses lettres italiennes et de ses 
^'locutions latines dans les consistoires. On lit cette phrase dans l'une de 
^ homélies pour le jour de^oêl s Ecce forma Dei transivii informam 
'^^'yi* Quelques th^logiens romains , opposés à la bulle Unigenitus, du 
'■>eme pape, prétendirent que cette proposition était hérétique, et qu'elle 
^^aitnaême été condamnée dans la doctrine de Nestorius. Dés que Clé-^ 
"cnt XI fut instruit de ces rumeurs, il déclara publiquement que, n'ayant 
pnt pafrié ex cathedra dans cettehomélie , il permettait volontiers à 
o«s les docteurs de Rome d'en dire librement leur avis, de vive voix et 

^ ^ci'it.'On proCta de la permission Quand ils eurent longuement dis- 
^^'' Me pape se contenta de couvrir sa doctrine de* l'autoiité de saint 

^*i»l. dans le second chapitre de sa lettre aux philiçpiens, oClU dit en 
jopres termes, en parlant de Jésus-Christ : Qui cum informa Dei essbt, 
* ^apinam arbitraûi» esL,, forham servi accipiens , etc. Il fit voir . 
MAURy. 34 
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neuses et des sentiments les plus touchants des Pères de 
rÉglise. 

Mais, indépendamment des motifis de zèle, qaï obligent 
un prédicateur d*armer son ministère de tous les moyens de 
conviction et de persuasion que lui fournissent les Pères de 
I^Église, le seul intérêt d^ sa renommée devrait lui faire 
ambitionner Favantage de s'approprier lestndts les plus heurem 
quWfrent leurs écrits à Téloquence sacrée. Une belle citation 
fait pour le moins en chaire autaoït d'effet et presque aotant 
d'honneur qu'une belle idée, puisque, selon l'observation 
aussi juste qu'ingénieuse de La Bruyère, le choix despeiuées 
est invention*. Or, si c'est surtout dans les vieux livres qu'on 
trouve des pensées neuves , n'est-ce pas éminemmoit dans 
les Pères âe l'Église qu'un orateur sacré doit exercer avee 
fruit oe discernement inventif, c'est-à-dire eherdier et 
saisir, dans ces ouvrages trop peu connus, les raisons, ks 
mes, les mouvements et les tableaux les plus sublimes du 
genre, en les faisant revivre pour la gloire de la religion, pour 
celle de ces grands hommes et pour la sienne propre. 

Bourdaloue me paraît celai de tous les prédicateurs qoi 
fait dans ses sermons le plus fréquent usage des Pères de 
l'Église. Il en tire la principale force de ses raîsonnemeots : 
c'est dans cette source qu'il puise la connaissance la plus pro- 
fonde et la plus entière qu'on puisse avoir de la religion. Mas- 
sillon, beaucoup moins riche en cette partie^ ne rapporte 
jamais aucun passage d'un Père de TÉglise sans faire regretter 
à ses lecteurs, par le bonheur et l'excellent goût de ses cita- 
tions, qu'il n'ait pas orné plus souvent se§ discours de ces 
beautés accessoires , un peu trop rares dans ses ouvrages. On 
peut voir, dans son sermon sur le mauvais riche y le magni- 
fique tableau que lui fournit saint Jean Chrysostome, quaod 
ce grand orateur, préchant devant la cour de Gonstantinople, 

ensuite que cette même proposition , qu'on taxait d'hérésie, était Uttén- 
lement extraite de Ton des ouvrages les plus orthodoxes de saint Cypricn, 
arclievêqae de Carthage. 
» T. I , ch. I, de$ Ouvrages de Vespritf vers la fin. 
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dont il veut satisfaire aae fois ia curiosité sur l'avenir, lui 
présente pour témoin , digne de foi , « ce misérable réprouvé 
« qu'on doU écouter avec aUentiony comme un voyageur qui 
« revient des îles les plus éloignées : celul'Ci est d'autant 
« plus propre à vous intéresser y ajoute-t-il, quHl vient vous 
« apprendre ce qui se passe dans un Heu cToù lui seul est 
« revenUy et qui sera peut'^tre votre demeure éternelle, • 
On peut é^lement observer dans son sermon sur la confession 
le parti admirable qu'il tire de saint Augustin, en retraçant, 
d'après lui, la ressemblance des tribunaux de la pénitence 
avec la piscine de Jérusalem , dont les portiques manifestaient 
et ne guérissaient point les maux des infirmes. 

Bossuet , que l'admiration publique place avec raison au 
nombre des Pères de l'Église , et que nous citons à leur suite 
dans nos sermons, nous montre assez, par son exemple, 
combien U est avantageux à un orateur chrétien d'appuyer 
ses discours sur la tradition. U extrait des écrits des Pères 
les maximes les plus lumineuses, les raisonnements les plus 
convaincants, quelquefois même des comparaisons sublimes 
qui renforcent encore son éloquence. Eh! qui ne serait jaloux 
d'avoir su emprunter, comme lui, de saint Augustin cette 
image si vraie et si pittoresque pour peindre les agitations 
de la vie humaine * ? « Les mondains ne croient pas s'exercer 
« s'ils ne s'agitent, ni se mouvoir s'ils ne font du bruit. Celui- 
« là , qui se plaint qu'il travaille trop , s'il était délivré de cet 
« embarras , ne pourrmt souffrir son repos : maintenant les 
« journées lui semblent trop courtes, et alors son Loisir lui 
« serait à charge ; il aime sa servitude ; et ce qui lui pèse lui 
tt pl^t, et ce mouvement continuel, qui l'engage en mille 
« contraintes , ne laisse pas de le satisfabre, par Timage d'une 
« liberté errante. Gomme un arbre, dit saint Augustin, que 
« le vent semble caresser en se jouant avec ses feuilles et avec 
« ses branches, bien que ce vent ne le flatte qu'en l'agitant, 

* Second sermon pour le jeadi de la seconde semaine de carôme , 9ur 
Vimpénitence finale. 



40e ESSAI SUR L'ÉLOQUENCE 

« et le jette, tantôt d'un côté, tantôt d'un antre, avec UDe 
« grande inconstance, vous diriez toutefois que l'arbre s'égaye 
« par la liberté de ses mouvements ; ainsi, ajoute ce grand 
« évéque, encore que les hommes du monde n'aient pas de 
« liberté véritable, étant presque toujours contraints de 
« céder aux divers emplois qui les poussent eonune on vent, 
« toutefois ils s'imaginent jouir d'un certain air de liberté et 
« de paix , en promenant deçà et delà leurs désir§ vagues et 
« incertains. » Tanquam olivx pendentes in arbore^ ducen- 
« Hbusvenfis, qnasi qtutdam libertafe aurx perfmuntury 
« vago quodam desiderio suo*. » 

LXXL Des Citations proTaneSb 

Outre les citations des Pères , qui sont non-seulement de 
droit, mais de devoir dans l'exercice du ministère évangélique, 
il est encore permis de reproduire quelquefois en chaire les 
idées et le témoignage des écrivains profanes, pourvu que ces 
citations ne soient ni longues ni fréquentes, ni accompagnées 
de détails historiques étrangers à la religion. lïos anciens 
prédicateurs se flattaient d'être fort éloquents lorsqu'ils 
avaient rassemblé dans une compilation barbare , qu'ils appe- 
laient un discours chrétien, des lambeaux des poêles, des 
orateurs et des historiens latins, à l'exemple, mais non pas avec 
le judicieux à-propos de Montaigne. L'auteur des Maximes 
de la CAaêre compare ingénieusement ces sermons, mélangés 
des principes de religion et des axiomes du paganisme, au 
temple de JértiMlem, bâti en partie avec les marbres et les 
cèdres du roi Hircan: 

Mais il n'en est pas moins certain que l'éloquence chré- 
tienne n'exclut point les témoignages du paganisme , quand 
l'orateur .expose les devoirs de la morale ou les détails des 
mœurs. Saint Basile a composé un traité pour prouver com- 
bien sont utiles et légitimes la lecture et l'emploi des livres 
païens. Nos grands maîtres s'en permettent les citations, mais 

» s. Aug., in Psal. r»6. 
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avec beaticoup de retenue dans les sermons de morale. II me 
semble que toutes les fois qu*uu orateur chrétien trouve 
Toccasion de s'en prévaloir dans un éloge sacré, il peut libre- 
ment orner un panégyrique de ces témoignages profanes, dont 
l'autorité devient alors d'autant plus imposante, que ces aveux 
ou ces éloges supposent plus d'impartialité. Ainsi Bossuet , 
dont l'érudition égalait l'éloquence, tirait de temps en temps 
des écrivains du paganisme des pensées sublimes , qu'il citait 
en chaire , en y traitant les sujets les plus religieux. Mais il 
use beaucoup plus fréquemment encore de ce droit dans ses 
oraisons funèbres, où il environne son admiration de tous les 
tributs d'analogie que Vient offrir à son talent la connaissance 
intime des héros et des historiens de l'antiquité. On l'entend 
citer, avec beaucoup de convenance et d'intérêt, Pline, 
Quinte-Curce et Tite-Live , dans l'oraison funèbre de la reine 
d'Angleterre; Tacite, dont il égale et surpasse peut-être 
l'énergie, quand il dit de madame Henriette, que jamais 
créature n'ayant été plus propre à être Fidole du monde, 
cette princesse allait, selon les paroles fortes du plus grave 
des historiens, être précipitée dans la gloire '; Sozomène, 
dans l'éloge de Le Tellier; et, encore plus à propos, Jules- 
César, dans l'oraison funèbre du grand Condé. 

Mascaron est celui de nos orateurs sacrés qui se montre le 
plus surchargé de citations profanes. J'avoue qu'elles sont 
quelquefois heureuses et brillantes ; mais il en porte l'abus 
dans la péroraison de son éloge funèbre du chancelier Séguier, 
qui renonça au sépulcre de ses pères pour être inhumé dans 
l'église des Carmélites de Pontoise, jusqu'à lui appliquer à ce 
sujet trois vers latins, dont le second n'a même pas la mesure 
du vers hexamètre. Ilsemble, dit-il, que dès le quatrième siècle 
on eût travaillé à son épitaphe par ces beaux vers : 

Sprevisti patriis corpus sociare sepulchris , 

Cum pia fraterni consortia somni , 
Sanctonimque cupis cara requiescere terra. 

' « In ipsam gloriam prxceps agcbatnr, » Tacite, nt. Jgricoh n" 41. 

34. 
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Mascaron ne désigne pas autrement Tauteur de ces vers, 
que je n'ai pu trouver dans Prudence et dans Ausone. 

Bourdaloue, qui ne se fit jamais le moindre serupule de 
citer en chaire les auteurs païens, rappelle et paraphrase 
plusieurs fois cette maxime d'Horaoe, ^ans son sermon sur 
l'amour des richesses : 

Rem 
Si posste recte, si non , quocumqne modo rem. 

Massillon s'est montré tellement sobre en citations profines, 
que son exemple les a presque entièrement bannies de la 
chaire. Il rappeUe seulement, comme une pensée d'un ancien 
qu'il traduit, sans le nommer et sans rapporter son texte, une 
phrase de Saliuste, dans le premier sermon de son PeiU 
Carême, Ma mémoire ne me retrace, eu ce moment, aucun 
autre exemple du même genre dans ses sermons. 

N'abusons point , surtout dans les sermons de morale , de 
cette ancienne licence. On ne nous blâmera jamais de n'avoir 
pas fondé nos preuves sur une autorité profane; et nous 
blesserions également la piété et le goût si nous empruntions 
en chaire les idées des païens, quand nous pouvons les trouver 
aussi bien ou plus heureusement exprimées dans l'Écriture 
et dans les Pères de l'Église. 

LXXII. Des Lectures du prédicateur. 

Je ne lirai donc point les moralistes , les poètes et les ora- 
teurs de l'antiquité, pour multiplier ces citations profanes, 
mais uniquement pour mieux connaître le cœur humain , et 
former mon goût sur de si grands modèles. Cette étude est 
même quelquefois plus instructive que la lecture des sermons. 
On voit dans les grands prédicateurs commait sont £uts les 
beaux discours : Cicéron et Quintilien nous apprennent com- 
ment on les compose. Les règles sans l'exercice deviendraient 
une stérile théorie , et l'exercice sans l'art ne serait qu'une 
aveugle routine. Voulez-vous exceller dans l'éloquence chré- 
tienne , lisez, méditez d'abord les grands sermonnaires ; mais 
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quand tous les eonnaltrez bien fermez tous ces livres : ils 
circonscriraient, au lieu de l'agrandir, la sphère de votre 
imagination ; et par là même ils rétréciraient le cercle de vos 
idées, quoiqu'ils soient remplis de traits sublimes. 

Aspirez plutôt à une composition originale; cherchez des 
aliments qui nourrissent votre esprit , sans vous exposer au 
danger des réminiscences, et surtout sans vous abaisser jamais 
à Tavilisement des plagiaires. Trouvez-vous dans Pascal, dans 
fiossuet, dans Bourdaloue, dans Massillon, dans Fabbé 
Fieuiy, enfin dans tout autre écrivain qu'on puisse nommer 
ou daigner honorablement en chaire, une idée lumineuse , 
un trait frappant qu'appelle votre composition, mais qu'il 
serait honteux de s'approprier, quand il n'est pas possible de 
les embellir , eh bien , on vous les livre , à la seule condition 
d'en indiquer l'auteur : ce n'est pas lui dérober son esprit , 
c'est au contraire le faire jouir de son bien, que d'en étaler 
ainsi les richesses ; et un tribut si avantageux à la mémoire 
des morts décent le plus noble hommage que l'admiration 
puisse décerner au génie. 

Il n'est guère plus temps de lire les sermons d'autrui 
quand on veut en composer soi-même : préférez donc à la 
lecture trop souvent réitérée de tous ces discours justement 
consacrés par l'estime publique , outre les plus belles pro- 
duetions de la morale et de la littérature , une foule d'autres 
ouvrages non moins précieux à l'éloquence, et beaucoup plus 
fructueux pour un prédicateur ; par exemple, les Lettres de 
Pénelon, ou ce profond moraliste dévoile, explique tous les 
caractères particuliers , par la seule étude qu'il a faite du 
cœur humain ; les excellents écrits de l'abbé Fleury , qui inté- 
resse par son insinuante candeur, étonne par l'universalité de 
ses connaissances, attache toujours en exaltant la religion , 
parce qu'on sent que l'auteur parle de ce qu'il aime, et déploie 
sans effort une bonne foi et un courage de raison qui ne sont 
en lui que le besoin d'être sincère, en professant toijyours 
sa belle maxime, que les vérités ne sauraient jamais être 
contraires à la vérité, quelques productions très-estimables 
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de Port*Royal , spédalement de Nicole et de Tabbé Dugaet , 
où l'on adlnire Fesprit, la science, Tamour, l'accent de la 
religion , et tonte la poésie des livres sacrés ; le Guide des Pé- 
cheurs, on le pathétique, mais quelquefois trop crédule, Gre- 
nade efifraye l'imagination des hommes endurcis^ en les tenant 
pour ainsi dire suspendus entre l'asile des remords et les 
abîmes de la justice divine; VhnUation de Jésus-Christ, 
chef-d'oeuvre de simplicité, d'oncition et de naïveté, le plus 
beau livre, dit Fontenelle, qui soit sorti de la main d^un 
homme y puisque F Évangile rCen vient point ^ ; enfin lesécrits 
de saint François de Sales , qui respirent la piété la plus ten- 
dre, et où l'on trouverait encore plus d'onction, s'il y montrait 
un peu moins d'esprit. 

LXJOn. De ponction. 

On reconnaît à cette onction persuasive et à ce langage du 
cœur un orateur dont le talent se nourrit habituellement de 
la lecture des ouvrages ascétiques. Cet heureux don de toucher 
et d'émouvoir est sans doute le plus beau triomphe de l'élo- 
quence chrétienne. Tous les hommes n'ont pas assez d'esprit 
pour saisir une idée ingénieuse. Mais ils ont tous une âme 
pour être affectés d'un sentiment profond ; et jamais les au- 
diteurs ne sont plus universellement attentifs , que dans ces 
intervalles d'émotion où un prédicateur s'ouvre ainsi tous les 
cœurs en devenant pathétique. 

Gardez-vous pourtant de cette sensibilité superficielle qui 
s'arrête aux accents de la voix , sans pénétrer jusqu'au fond 
de rame : tout ce qui ne vient point du cœur, tout ce qui ne 
part que du gosier de celui qui en parle en public, va expirer 
dans Vorellle de l'auditeur. Madame de Sévigné , encore tout 
étourdie, à l'issue d'un sermon , de ce fracas d'une voix ton- 
nante , s'excusait de l'ennui forcé auquel on lui reprochait de 
n'avoir pas eu l'esprit de se soustraire par d'autres idées, en 
disant qu'elle n^aurait pas mieux demandé , mais qu^U n'p 

• fi« de Corneiile, 
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avait malhettreusement pas motfen d'en perdre un seul mot. 

Uu vain édat de paroles se dissipe dans les airs, comme un 
cri lointain, toutes les fois que cette fumée, où Ton n'aperçoit 
point de flammes, ne s'exhale point de la chaleur intérieure 
d'une composition oratoire. Ce n^est point , dit Cicéron, une 
douleur feinte ou artificielle que je demande, mais une afflic- 
tion réelle^ des sanglots vrais et animés qui partent du fond 
du cœur '. Je veux qu'après un morceau de terreur qui m'a 
consterné dans un sermon , Forateur se rapproche de moi par 
une charitable condescendance; qu'il ranime cette dernière 
étincelle d'espérance prête à s'éteindre dans les terreurs de 
ma foi , et qu'après m'avoir épouvanté d'un Dieu vengeur, il 
me rende la liberté de respirer, et se hâte de m'attendrir en 
montrant un Dieu qui pardonne. 

Rien n'est plus opposé aux émotions pathétiques en chaire, 
que le jargon du bel esprit dans la composition, et le ton pleu- 
reur dans le débit. Aucune espèce d'affectation n'a jamais fait 
verser des larmes. Ce n'est pas non plus avec la méthode phi- 
losophique , dont on a essayé de faire , de nos jours , une 
règle de goût dans la poésie même, c'est-à-dire en aspirant au 
mérite continu des pensées, de la profondeur, de la concision 
et de l'énergie d'un style fort de choses, que l'on remue la 
sensibilité des auditeurs. Une pensée et même une image ne 
suffisent pas , il faut de grands tableaux pour émouvoir une 
assemblée. Mais ce sont des développements, ce n'est pas de 
la diffusion que je demande à Torateiu*, qui pour m'intéresser 
et m'attendrir a besoin de me faire partager tous ses senti- 
ments. 

Ce n'est donc jamais avec un style serré, avec de la finesse 
et des phrases courtes ou sautillantes, qu'on touche le coeur, 
et qu'on excite en chaire les grandes commotions de l'élo- 
quence. Toute peinture pathétique exige quelques détails et 
appelle un style périodique; mais ne confondons point cette 



' « Non simiilacra incitamrnta doloris , sed luctns venis , atc{ue tamenta 
Tera el spirantia, » Oralor. !ib. IL 
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effusion de sensibilité avec le jeu de la phrase. La parcimonie 
de paroles plaît souvent à l'esprit et ne remue point les en- 
trailles : une élocution trop concise écarte Tonction, comme 
une lâche prolixité Téteint. L'orateur qui aspire à honorer 
son ministère par ces grands triomphes, que les larmes de la 
pitié ou du remords peuvent seules attester , se trouve entre 
ces deux écueils, qu'il doit également éviter : la gloire d'é- 
mouvoir les âmes est réservée à ce juste milieu. Les anciens, 
auxquels nous sommes redevables des bonnes doctrines en 
matière de goât dans tous les genres, ne nous donnent qu'une 
seule règle sur le grand secret de toucher les cœurs; et mal- 
heureusement cette règle ne saurait s'apprendre : elle consiste 
uniquement à être touché soi-même. Si vis meflere, dolen- 
dum estprimum ipse tibi. Ils nous avertissent en même temps 
qu'il faut enfoncer très-avant le trait oratoire, pour lui donner 
le temps de produire tout son effet : c'est ce que Velléius Pa- 
terculus appelle, avec l'imagination pittoresque de l'antiquité, 
s'appesantir sur le coup, en retenant le glaioe dans la plaie. 
Sistere moram in vulnere. 

Cette émotion, si difficile à obtenir en chaire, est toujours 
d'une courte durée. Il faut donc s'arrêter et passer à un autre 
objet d'intérêtf dès qu'on a fait brèche au cœur des auditeurs; 
car les incendies des esprits, dit Gicéron, s'éteignent promp- 
tentent. Ânimorum incendia celeriter extinguuntur. 

« J'ajouterai, dit Quintilien, un avis très-important. Qu'un 
« orateur n'entreprenne point de faire verser des larmes , s'il 
« n'a pas reçu de la nature une force extraordinaire de génie. 
« Dans toutes les parties, mais surtout dans celle-ci, le dis- 
« cours doit aller toujours en croissant, parce que tout ce qui 
« n'ajoute rien à ce qui précède semble en effacer l'impres- 
« sion, et qu'aisément tout sentiment qui baisse tombe et 
« s'éteint. A la vérité, le pathétique est un sentiment infini- 
« ment puissant, quand il s'empare du cœur; mais s'il ne 
« produit un grand effet, il rend le discours froid et languis- 
« sant. L'air du visage , le ton de la voix d'un défenseur, et la 
« figure même de Taccusé mis en scène , deviennent des su- 
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« jets de risée pour les auditeurs qui n^en sont pas^mus. 
n Que Torateur mesure donc et qu'il juge bien ses forces , en 
« ue se faisant aucune illusion sur le fardeau qu'il s'impose. 
« Il n'y a point ici pour lui de milieu : s'il ne fait pas pleurer 
« l'auditeur, il le fait rire à ses dépensa » 

En assistant à des sermons composés par des gens d'esprit, 
f ai été plus d'une fois le triste témoin de ces rires involontaires 
et universels qu'excitent la moindre inconvenance, la moin- 
dre équivoque, la moindre allusion qu'on saisit toujours dans 
une assemblée nombreuse, et qui ne saurait échapper à l'in- 
telligence de personne , dès que le plus léger signe d'impro- 
bation en avertit la' multitude. Une imprudence d'expression, 
une prononciation à double sens, ou même une rencontre 
imprévue de syllabes, dont le rapprochement appelle quelque 
interprétation maligne, sufGsent pour causer ces mouvements 
soudains qui dénoncent l'orateur aux moqueries de l'audi- 
toire, dans un temps et dans un pays où la corruption du 
cœur est pour le moins égale à la finesse de l'esprit. Il en 
est, à cet égard , des sermons comme des ouvrages drama- 
tiques. On sait qu'il est très-difficile de faire rire dans une co- 
médie : mais, au contraire, dans une tragédie et dans un dis- 
cours public, oîj l'on ne peut, sans beaucoup de talent, faire 
couler des pleurs, rien n'est plus aisé et plus fâcheux que 
d'exciter une risée universelle, quand l'imprévoyance du pré- 
dicateur donne lieu à ce scandale, qu'on voit éclater quelque* 
fois dans le lieu saint. 

Le pathétique était le triomphe liabituel de Massillon. Il 
ne montait presque jamais en chaire pour y traiter un sujet 

' Illnd pnecipue roonendum est, ne quis, sine summi ingenii viribns, 
admovendas lacrymas aggredi a^deat. Ideoque cum in aliis, tum maxime 
m bac parte débet crescere oratio : quia, quidquid non adjicit 'priortbus 
etiam detrahere videtur ; et facile déficit affectus qui descendit. Nam ut 
est longe vehementissimus hic, cum invaluit affectiis, ita si Dibil efficit, 
tepet Vnituset vox et ipsa illa excitati rei faciès, ludibrio plerumque 
^ont hominibus quos non permoverunt Quare mctiatur ac diligenter aesti* 
"^ct vires suas, et quantum onus subiturus sit intelligat. Nihil habet ista 
res médium , sed aut lacrimas meretur aut risnm. » Quint, lib. VI, cap. i. 
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de sentiment sans faire verser des larmes à son auditoire. Je 
ne connais rien de plus vigoureux et en même temps de plus 
touchant, dans la morale chrétienne, que le sublime épisode 
de la disette de 1709, dont il enrichit la fin de la première 
partie de son sermon sur 1^ aumône. J'ai plusieurs fois entendu 
dire aux contemporains de l'évêque de Glermont , que jamais 
aucune tragédie n'avait ni fait verser plus de pleurs , ni excité 
de plus longs et plus douloureux gémissements, que ce ta- 
bleau présenté par la religion à la commisération publique, 
en présence d'un peuple exténué par la faim. Ce furent sur- 
tout les interrogations réitérées de l'orateur, à la suite de 
tant de beaux mouvements oratoires; ce furent ces inter- 
rogations rapides, mêlées à des reproches si justes et à des 
menaces si foudroyantes, qui mirent le comble au triomphe 
de son éloquence, en élevant la pitié à son plus haut période, 
par le grand ressort de la consternation généralement répan- 
due dans l'auditoire. 

La famine qu'on éprouvait alors, et que Massillon sut re- 
tracer à l'imagination avec tant de véhémence , de vérité et 
d'énergie , renforça tellement de tout l'intérêt de la circons- 
tance l'ascendant naturel de squ talent, que non-seulement 
on fondit en larmes autour de lui , mais encore que les voûtes 
du temple retentirent de sanglots. On crut entendre, on en- 
tendit dans l'église de Notre-Dame, avec la tirade véhémente 
qu'on va lire , les accents lugubres de la détresse et de l'é- 
puisement, dont la sombre explosion formait de loin en loin 
un cri étouffé d'horreur et d'indignation contre tous les cœurs 
insensibles à un si grand désastre public, a Et certes, dites- 
« moi : tandis que les villes et lés campagnes sont frappées 
« de calamités; que des hommes créés à Timage de Dieu, et 
« rachetés de tout son sang, broutent l'herbe comme des aoi- 
« maux, et, dans leur nécessité extrême, vont chercher à tra- 
« vers les champs une nourriture que la terre n'a pas faite 
« pour l'homme, et qui devient pour eux une nourriture de 
« mort, auriez-vous la force d'y être le seul heureux? Taudis 
« que la face de tout un royaume est changée, et que tout rc- 
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« tentit de cris et de gémissements autour de votre demeure 
« superbe , pourriez-vous conserver au dedans le même air 
« de joie, de pompe, de sérénité, d'opulence? Et où serait 
« rhumanité, la raison, la religion? Dans une république 
« païenne on vous regarderait comme un mauvais citoyen; 
« dans une société de sages et de mondains, comme une âme 
« vile, sordide, sans noblesse, sans générosité, sans éleva- 
« tion ; et dans TÉglise de Jésus-Christ, sur quel pied voulez- 
« vous qu'on vous regarde? £h! comme un monstre indi- 
« gne du nom de chrétien que vous portez, de la foi dont 
« vous vous glorifiez, des sacrements dont vous approchez, 
« de l'entrée même de nos temples où vous venez , puisque 
« ce sont là les symboles sacrés de Tunidn qui doit régner 
« parmi les fidèles. Cependant la main du Seigneur est éten-* 
« due sur nos peuples. Vous le savez , et vous vous en plai- 
« gnez : le ciel est d'airain pour ce royaume affligé ; la mi- 
« sère, la pauvreté, la désolation, la mort, marchent partout 
« devant vous. Or, vous échappe-t-il de ces excès de charité 
« devenus maintenant une loi commune de justice? Prenez- 
« vous sur vous-mênîe une partie des calamités de vos frères ? 
« Vous voit-on seulement toucher à vos profusions et à vos 
« voluptés, criminelles en tout autre temps, mais barbares 
« et punissables même par les lois des hommes en celui-ci? 
« Que dirai-je? ne mettez- vous pas peut-être à profit les mi- 
« sères publiques?... n'achevez-vous'j)as peut-être de dépouil- 
« 1er les malheureux , en affectant de leur tendre une main 
« secourable? et ne savez- vous pas l'art inhumain d'évaluer 
« les larmes et les nécessités de vos frères? Entrailles cruel- 
(( lesl dit l'Esprit de Dieu, quand vous serez rassasié, vous 
« vous sentirez déchiré ; votre félicité deviendra elle-même 
« vot%e supplice j et le Seigneur fera pleuvoir sur vous sa 
« fureur et sa guerre, » 

L:iLXIY. De l'Onction de Fénelon. 

11 est , dans ce beau genre de l'onction ou .du pathétique 
de la chaire, une éloquence douce et coulante, qui, sans 

36 
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exciter de violentes secousses, s'insinue sans effort dans Tâme, 
et y réveille les plus pieuses affections du cœur humain. Cest 
une suite de sentiments naturels et touchants qui s'épanchent 
avec abondance ; et, au moment où l'auditeur les éprouve, il 
oublie Torateur qui les inspire, il croit converser avec lui- 
même, ou plutôt assister en quelque sorte, comme témoin, à 
un entretien secret entre son juge et sa conscience. L'im- 
pression qu'on reçoit d'une si tendre et si vive sensibilité 
se manifeste bientôt au dehors ; chaque mot ajoute à l'émo- 
tion qu'on partage, et produit je ne sais quel puissant intérêt, 
qui remue et fait palpiter tous les bons cœurs , par le besoin 
de laisser couler ces larmes de la pitié ou du repentir qu'on 
ne versejamais sans quelque soulagement. Telle est l'éloquence 
4ieFénelon, orateur plein de charme, aimable génie qui sema 
tant de fleurs dans un style si naturel, si mélodieux et si 
tendre, et fit régner la vertu par V onction et par la dou- 
ceur ' . La première partie de son discours pour le sacre de 
rélecteur de Cologne est écrite avec la véhémence et l'éléva- 
tion de Bossuet : la seconde développe toute l'âme angéliqae 
de l'auteur du Télémaque ; je ne veux ici en citer qu'un seul 
exemple, il est sublime : « pasfeurs! loin de vous tout cœur 
«rétréci! Élargissez, élargissez vos entrailles. Vous ne 
« savez rien , si vous ne savez que commander, que repreo- 
« dre , que corriger, que montrer la lettre de la loi. Soyez 
« pères ; ce n'est pas assez : soyez mères ; souffrez de nou- 
« veau les douleurs de l'enfantement , à chaque effort qu'il 
« faudra faire pour achever de former Jésus-Christ dans un 
« cœur. » 

LXXY . De différents orateurs qai ont exceUé dans le genre iMthétiqae. 

Ce serait avoir une bien fausse idée de l'éloquence sacrée 
que d'exiger d'un prédicateur des discours remplis de ces 
élans pathétiques. Il serait même dangereux de vouloir trop 
multiplier ou trop étendre les morceaux touchants. La corn- 

m 

> f^auvenargues. 
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misèraiion doit être de peu de durée, dit Cicéron ; car rien 
ne sèche plus prompiement que les larmes*. L'intérêt se 
refroidit dès qu*on retient trop longtemps l'auditeur dans la 
même situation , sans donner aucun relâche à la sensibilité et 
aucun repos à Téloquence. Le travail peut rendre le style pur, 
correct , imposant , harmonieux ; mais TefTort ne produit ja- 
mais une véritable onction ; et plus il en coûte à l'orateur pour 
se montrer animé et pathétique, plus son discours devient 
languissant et froid. C'est l'accent de l'inspiration qui décèle 
la vérité du sentiment, comme la chaleur du génie. 

D*ailleurs , toutes les matières de nos discours sont-elles 
susceptibles de mouvements oratoires ? Nos grands maîtres ne 
le croyaient point. Ils n'ont même quelquefois paâ osé suivre 
cette route , en traitant les sujets qui semblaient devoir se 
prêter le plus naturellement à rintérêtdela pitié. Bourdaloue, 
par exemple, a composé quatre sermons différents sur la 
mort de Jésus-Chrisf ; et il n'a pas fait une seule Passion 
dont le caractère propre soit d'être touchante. Son génie en- 
visageait toujours sous un autre rapport l'histoire des souf- 
frances du fils de Dieu ; aussi dès son exorde annonçait-il à 
ses auditeurs qu'il ne se proposait nullement défaire verser des 
larmes. On vous a cent Jois attendris , disait-il , et moi je 
veux vous instruire, Bourdaloue attendrissait néanmoins; 
mais il savait placer avec mesure , de distance en distance, ces 
morceaux de sentiment, qui n'auraient plus frappé l'auditoire 
s'il les eût étendus au delà de l'espace que les faits pouvaient 
remplir. 

Les plus beaux modèles d'éloquence pathétique dans lies 
fastes de la religion, après nos orateurs du premier rang, sont 
la harangue de l'évêque Flavien à l'empereur Théodose , en 
faveur des habitants d'Antioche; la requête du vertueux pré- 
lat Barthélémy I^s Casas à Philippe II contre les meurtriers 
des Mexicains ; le sermon de Cheminais sur la crainte des 

< c Gemmiseratlonem brevon esse opoiiet , nUiil enim iàcryma citius 
areseit. » Ad Herrennium, lib. II, cap. xxxi. 
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jugements de Dieu, et sa fameuse exhortation pour les pri- 
sonniers. 

Ce dernier discours est écrit avec autant d'onction que de 
naturel ; mais les idées et les mouvements oratoires ne s*y élè- 
vent jamais jusqu'au sublime. C'est le ton du sujet, ce n'en 
est pas tout l'intérêt, et bien moins encore toute la profondeur. 
Le style de Cheminais , plein de douceur et de mollesse, an- 
nonce un très-heureux talent; ses sermons respirent une élo- 
quence attrayante et affectueuse, dont le charme fait regretter 
que cet écrivain, condamné par la nature à des infirmités 
habituelles, n'ait pas assez vécu pourremplir toute sa carrière 
oratoire. Il semblait appelé à se montrer le plus touchant des 
prédicateurs; et le père Bouhours le désigne avec raison 
comme V Euripide de la chaire, 

LXXYI. De la Péroraison. 

Mais si l'onction est nécessaire à un discours chrétien, c'est 
surtout la péroraison qui lui est assignée comme son plus 
riche domaine : c'est là qu'on s'attend à la voir trionipher ; 
c*est là que l'orateur doit mettre en jeu tous les ressorts de la 
sensibilité, et frapper les plus grands coups de l'éloquence. 
« Il faut, dit Quintilien, réserver pour la péroraison les plus 
« vive^ émotions du sentiment. C'est ici , ou jamais, qu'il nous 
a est permis d'ouvrir toutes les sources de l'éloquence, et de 
a déployer toutes ses voiles. Il en est d'un ouvrage oratoire 
A comme d'une tragédie : c'est à la catastrophe du dénoûment 
« ^ue le théâtre doit retentir d'applaudissements universels '. » 

Tout homme qui sait écrire n'a pas besoin d'être orateur 
pour prendre le ton de l'éloquence, quand il est bien pénétré 
lui-même de ce qu'il veut exprimer ou inspirer, pourvu tou- 
tefois que son émotion ne domine pas trop puissamment son 
génie. Un sentiment vrai est toujours touchant , et par oonsé- 

' c Omnes affectas... ut cum ex his plarima sint reseriranda. A t hic» si 
usquam, totos éloquent!» aperire fontes licet, tota ponumui pandere 
vêla... Tune est coramovendum theatnim; cum ventum est ad ipsum 
illud qno veteres tragœdiae dauduntur • » Lib VI , cap. i , ad finem. 
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quent naturellement éloquent. C'est ainsi que Quintilien s'é- 
lève fort au-dessus de la gloire de tous les rhéteurs et de la 
sienne propre, dans Tavant-propos du sixième livre de son 
Institution oratoire, où il fait partager à ses lecteurs sa dé- 
solation patemdle , en déplorant avec amour la mort de son 
fils unique, dont il parle comme d*un prodige. Cet éloge funè- 
bre est sans comparaison le plus beau morceau de son ouvrage. 
J'exhorterais volontiers les candidats de la chaire qui veulent 
se former le goât par d'instructives comparaisons à se proposer 
pour modèle une si excellente étude, et à traduire, avec les 
passages les plus animés de Cicéron , ce morceau touchant de 
Quintilien , depuis les mots mihi filius minorquintum egres' 
sus annum, etc., jusqu'à la dernière phrase, dont la rebutante 
philosophie fait tomber le livre des mains, parce qu'elle est 
beaucoup trop stoîque dans la bouche d'un bon père, qui ne 
devrait pas se dire à lui-même , pour se consoler de la perte 
d'un en£aint chéri, que personne n'est longtemps malheureux, 
si ce n'est par sa faute. Nemo nisi sua culpa diu dolet '. 

On regrette en admirant une preuve si intéressante de la 
sensibilité de Quintilien, qu'il ne l'ait pas plus souvent 
développée dans son ouvrage ; qu'an lieu de se borner, dans 
son Institution , à manifester la justesse de son esprit et la 
délicatesse de son goût, il n'ait pas laissé parler un peu plus 
fréquemment ison cœur et son âme, en écrivant un chef- 
d'œuvre où l'on voudrait voir ses leçons en action et le trouver 
éloquent lui-même , quand il parle si bien de l'éloquence. 

Voilà un exemple mémorable de l'art , ou plutôt de l'in- 
térêt, avec lequel un simple rhéteur s'insinue très-avant dans 
les âmes sensibles, par le seul épanchement de sa douleur : 
voici maintenant comment un orateur sacré a su émouvoir 
plus vivement encore son auditoire par un récit très-court^ 
très-simple, et très^propre à faire partager sa tendre admiration 

' C'est dans ce même morceau que Quintilien a consigné une triste ob- 
servation , qui n'est mallieureuscment que trop bien fondée , au si^et de 
la mort prématurée des enfants dont Tesprit se montre extrêmement pré- 
coce. R Obscrvatum est celerius occidere festinatam maturitat m. 

'6b. 
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pour le prince dont il prononçait Tâoge au milieu de ses fu- 
nérailles: 

Vers la fin de Toraison funèbre du duc et de la duchesse 
de Bourgogne, le père de La Rue fit éprouver toute la puissance 
des mouvements pathétiques qu'un orateur peut exciter, en 
terminant son discours. « Quand la consternation et la dou* 
« leur, dit Thomas en examinant les oraisons funèbres du 
« père de La Rue, dans son Essai sur les Éloges , cba- 
« pitre XXXI ; quand la consternation et la douleur sont dans 
n une assemblée , il est aisé alors d'être éloquent. La Rue 
« fit couler des larmes, et par la force de son sujet, et par 
« les beautés que son génie sut en tirer. » Le panégyriste était 
touché , il toucha profondément son auditoire. Il osa même 
parler de lui , et se mettre un instant en scène avec ce prince 
mourant. Mais avec quelle profonde humilité, avec quel seo- 
timent d'admiration et quel accent de douleur ue le vit-on 
pas révéler, pour la gloire du duc de Bourgogne, Tune de 
ses confidences religieuses, sans blesser néanmoins la sainte 
délicatesse que lui imposait son ministère de confesseur du 
même prince, dont il prononçait l'éloge funèbre, après avoir 
reçu ses derniers soupirs! a Quelle joie, s'écrie le père de La 
« Rue, quelle joie pour ce prince dans ces moments où, libre 
« des affaires, il pouvait penser à Dieu ! Penser à Dieu, disait- 
« il, y a-Hl rien de plus doux ? Et à qui faisait-il cette confl- 
« dence? à qui? Vous ne le saurez que par mes larmes, et je 
« n'en attesterai point autrement la vérité. Penser à Dieu y 
« disait-il; p peut-on trouver de la peine, surtout quand on 
« est affligé. » 

Oh ! que cette réponse est à la fois fine et touchante! Fous 
ne le saurez que par mes larmes , et je n'en attesterai point 
autrement la vérité, me semble un trait sublime de s^timent 
et de situation. Bossuet lui-même n'aurait pu mieux dire. 

Tous les sujets de morale peuvent ainsi aboutir à des mouve- 
ments pathétiques. L'attention de lauditoire , qu'il faut tou- 
jours ranimer vers la fin d'un sermon, invite le ministre de 
la parole à couronner l'instruction par des images touchantes > 
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ni^lées à des peintures vives et énergiques, qui remuent for- 
tement les consciences et laissent dans tous les esprits comme 
dans tous les cœurs une impression profonde. 

Quelques rhéteurs établissent comme une règle de Fart 
oratoire, qu'il faut rappder dans cette partie d'un sermon 
ses principaux raisonnements et en présenter l'analyse. Mais 
une pareille répétition ne rendrait-elle pas le discours lan- 
guissant si elle ramenait Tesprit de l'auditeur vers des idées 
dont il ne peut plus être vivement frappé, quand il en a déjà 
éprouvé et pour ainsi dire épuisé l'intérêt? Cicéron compare 
un orateur qu'on voit revenir ainsi sur ses pas aux circuits 
d'an serpent qui achève ses circonvolutions en mordant sa 
queue. On peut donc, sur la foi de Cicéron, s'élever avec con- 
fiance contre cette méthode , qui n'a jamais été suivie par 
aucun des grands maîtres de l'art. 

Si une telle récapitulation de preuves pouvait terminer avec 
succès uù discours, ne serait-ce pas surtout au barreau qu'on 
l'aurait employée? Or, je n'y en connais aucun exemple. En 
vain voudrait-on nous opposer l'autorité et le succès de Cicéron 
dans sa belle harangue des Supplices contre Verres. L'orateur 
invoque successivement, dans sa péroraison, tous les dieux 
et toutes les déesses contre les dilapidations de ce brigand , 
qui avait pillé leurs temples , et rend ainsi plus frappant le 
tableau de ses sacrilèges déprédations ; mais ces apostrophes 
sublimes ne sont-elles donc qu'une simple répétition som- 
maire, et ne deviennent-elles pas, au contraire, Tapogée de 
l'éloquence et le plus beau triomphe oratoire du plaidoyer? 
Cicéron a prouvé d'abord que Verres était dépourvu de toute 
espèce de talent militaire , et il nous l'a représenté comme 
également incapable de commander une flotte et une armée. 
11 a rappelé ensuite les excès de ses débauches, de ses con- 
cussions, de son avarice et de ses cruautés envers un citoyen 
romain qu'il avait eu l'insolente lâcheté de faire crucifier sur 
les côtes de la Sicile, le visage tourné du c6té de Rome, afin 
que les derniers regards de cet infortuné fussent dirigés vers 
sa patrie, dont Verres semblait ainsi braver avec plus d'audace 
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le ressentiment, n)épr£ser le courroux et outrager la puissance* 
Cicéron oublie tous ces divers attentats à la fin de son discours 
pour soulever uniquement contre cet impie la religion du 
peuple romain , en ne reprochant plus à Taccusé que ses sa- 
crilèges. Est-ce donc là ne présenter aux juges qu'un simple 
résumé dans sa péroraison? 

Nos plus illustres orateurs ne récapitulent jamais non plus, 
en finissant un sermon, le plan et les arguments du sujet 
Massilion retrace rapidement, il est vrai, quelques-unes de ses 
preuves, dans la péroraison de son discours sur la cerHtvde 
d'un avefiir; mais, loin de s'appesantir sur les contradietioDS 
qu'il reproche aux impies, il se livre à tous les nouveaux élans 
vers lesquels le poussent aloi% les mouvements les plus pa- 
thétiques et les plus impétueux. D'ailleurs, un exemple unique, 
dont on pourrait même constater à la fois et le succès et la 
réalité, ne suffirait pas sans doute pour établir une règle 
générale de l'art oratoire. 

£h quoi ! devrions-nous donc imiter Massilion et Bourda- 
loue lui-même s'ils s'étaient assujettis a une marche si didac- 
tique «t si monotone ? Qui ne sent combien de pareils corol- 
laires attiédiraient le prédicateur et l'assemblée ? Les résul- 
tats d'un discours vraiment oratoire ne se bornent point à de 
simples conséquences spéculatives. Vous n'avez encore rien 
fait ou du moins rien gagné quand vous avez établi vos 
preuves ; c'est de ce point qu'il faut partir pour triompher 
des passions , afin qu'il ne reste plus au pécheur aucune ex- 
cuse , et que la conviction excite en lui l'émotion qui doit 
amener le repentir. Or, pour produire de tels effets , laissez 
là tous vos raisonnements dès que vous les avez suffisam- 
ment développés , et croyez , sans en faire l'épreuve à vos 
dépens , qu'on affaiblit tout ce que l'on répète. 

Paraphrasez plutôt en entier, si l'étendue du texte sacré le 
permet , ou du moins en partie , quelque psaume relatif à 
votre sujet ; et dans les regrets ou dans les faiblesses de Da- 
vid montrez-moi les remords et les misères de tous les lioin- 
mes. Je veux apprendre de vous le secret le plus intime de 
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mon âme. Or , ces commentaires pieux et dramatiques sont 
si propres à vous le révéler, quMls est déjà fourni à Télo- 
quence de la chaire plusieurs belles et touchantes péroraisons. 
Massillon me semble en avoir donné avec un heureux a- pro- 
pos le premier exemple , en appliquant le développement le 
plus pathétique de tous les versets du De profundis à la pé- 
roraison de son admirable homélie sur le Lazare. L*abbé 
Poulie a su Timiter avec gloire , à la fin de son sermon sur le 
ciel, par la paraphrase éloquente du psaume Lœtatus sum 
in his quœ dicta sunt mlhi^ in domum Domini ibimus, Lo 
psaume 23, Domini est terra , etc. , offrirait le cadre le plus 
heureux aux derniers mouvements oratoires d'une instruc- 
tion chrétienne sur Famour des richesses , matière dans la- 
quelle Bourdaloue déploie éminemment tout le courage de 
son zèle et toute la véhémence de son génie > . Le psaume 1 1 2, 
LaudatCy pueri^ Dominum, etc., pourrait animer, en la 
rendant attendrissante et sublime, une péroraison qui re- 
muerait profondément tous les cœurs dans Tun des sujets les 
plus favorables à Téloquence de la chaire; je veux dire à la 
fin d'un discours d'appareil pour la solennité d'une première 
communion, où il serait si glorieux et si doux à notre mi- 
nistère d'exalter au plu^haut degré la piété filiale des enfants, 
en interprétant avec vérité, au nom de la religion, leur com- 
mune mère , la sainte joie et les déchirantes inquiétudes des 
auteurs de leurs jours. Le psaume 115, Credidi pr opter 
quod locutus sum, etc., semble coupé à dessein pour expo- 
ser, avec beaucoup de propriété et d'intérêt, les sentiments les 
plus tendres et les plus héroïques de la ferveur chrétienne, 
à l'occasion d'une véture ou d'une profession religieuse. Le 
psaume 30, In te, Domine y speravi, etc., et mieux encore 
le psaume 90, Qui habitat in adjutorio Altissimi, etc., quoi- 
qu'un peu trop long pour être paraphrasé en entieir, offriraient 
un canevas admirable pour ranimer , avec la progression la 

< Sermon sur Us richêises pour le jeudi de la seconde aemaine du Ca-^ 
rime, k l'oeeanoD de rértngite du mauvais riche. 
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plus intéressante de chaleur, d*élévation et d'éclat^ la eondu- 
sion d*un discours sur la conflaniee en* Dieu ou sur la prédes- 
tination. Enfin , quelque sujet que veuille approfondir un 
orateur sacré , le psautier offrira toujours une touchante pé- 
roraison à son éloquence. 

Mais, pour produire un grand effet dans ces paraphrases 
oratoires d'un psaume adapté à la matière qu'on traite, il 
faut que chaque verset présente un nouvel intérêt avec une 
heureuse diversité de couleurs et de mouvements; il faut 
qu'une continuelle variété d'idées, de tours , d'images et de 
sentiments en écarte l'uniformité et la monotonie ; il £iot 
enfin que la terreur et la pitié, l'espérance et la crainte, la 
force et la douceur , l'onétion et la magnificence , l'admi- 
ration et l'amour, s'y succèdent tour à tour avec une véhé- 
mente rapidité. C'est un dialogue de l'âme avec Dieu ; chaque 
auditeur doit y retrouver sa conscience , ses contradictions, 
sa faihlesse , ses misères les plus intimes , son langage le {rios 
secret , et savoir gré au ministre de la parole de l'aVoir peint 
avec autant de vérité que de charité en servant à la fois d'in- 
terlocuteur éloquent et de .fidèle interprète à tous les cœnrs. 

Enfin , pour varier les tons et les couleurs de vos pÀorai- 
sons, exhortez, attendrisses vos auditeurs, à l'exemple da 
père Le Chapelain , vers la fin très-pathétique de son ser- 
mon sur l'aumône; confondez comme lui , par les répÊàr 
tions des apostrophes les plus pressantes, les divers états qui 
composent la société; emparez-vous de tous les cœuis; dé- 
ployez toutes les richesses de votre talent pour montrer Fin- 
térét dans le devoir et pour prouver que le bonheur ne se 
trouve que dans la vertu. Que dirai-je encore ? oubliez les 
méthodes , oubliez l'art lui-même pour le surpasser; élevo- 
vous vers Dieu par des prières attendrissantes : c'est le der- 
nier et le plus puissant moyen d'éveiller le remords, ce ver 
rongeur du crime , qui réconcilie le pécheur avec Dieu, en 
armant sa conscience contre lui-même. Massillon , incompa- 
rable en ce genre , comme je l'ai déjà montré , vous présente 
les plus beaux modèles de cette componction oratoire . ainsi 
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que de la manière sappliante de parler pieusement à Dieu , 
quand il va terminer ses instructions. L'éloquence et la foi 
rendent alors le juge suprême présent à tous les esprits , et 
demandent grâce au tribunal de la croix pour tous les coU' 
pabies. Dites à Dieu avec confiance, au nom du pécheur at* 
tendri , tout ce que pourra vous suggérer votre zèle : le pé- 
cheur est ému , il ne vous démentira point. Eh ! quel moyen 
de résister à Torateur qui fait si bien partager ses sentiments 
et souscrire à toutes ses promesses ! Je vous invite à relire , 
surtout à imiter , comme un chef-d'œuvre de péroraison , la 
prière si remarquable et si entraînante que ce grand maître 
tire, à la fin de son sermon sur le petit nombre des élus, du 
développement de ces paroles que lui fournit le prophète Jé- 
rémie : C'est vous seul , ô mon Dieu ! qu'il faut adorer. Te 
aporiet cuiorari, Domine, Devenez ainsi l'éloquent interces- 
seur de votre auditoire auprès de la Justice divine; et que 
cette multitude, qui résiste encore à toutes les menaces de 
votre zèle , soit contrainte de céder enfin aux épanchements 
de votre charité. 

LXXVII. De la Mémoire. 

£n vain auriez-vous reçu de la nature cet heureux don de 
persuader et d'émouvoir, en vain auriez- vous perfectionné 
votre talent par l'étude des règles , en vain même écririez- 
vous avec éloquence, vous ne seriez jamais en chaire un ora- 
teur vraiment éloquent si vous étiez souvent interrompu , 
dans le débit de vos discours , par les infidélités ou les hési- 
tations de votre mémoire ; vous devez même être assez in- 
dépendant et assez sûr de cette faculté pour oser improviser 
tous les traits heureux que le moment inspire, sans être 
contraint de négliger votre éloeution par la «srainte de ne plus 
retrouver le fil de votre discours 9u point ûx» où vous ces- 
sez de le suivre. 

Cicéron appelle la mémoire le trésor de l'esprit ' ; et il 

• « liemoria thésaurus est menti. » De Orator. 27. 
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la compte toujours parmi les qualités les plus esseotidles à 
un orateur dans la carrière même du barreau , où elle est 
bien moins éprouvée qu'en chaire. On récite mal oe qa'on ne 
sait pas imperturbablement; on ajoute par cet embarras 
au ton d'apprêt, qui n'est déjà que trop sensible en chaire une 
inquiète oppression qui Êitigue et détache l'auditoire* 

Toutes les fois que les auditeurs subissent un si triste dé- 
plaisir, ils craignent de s'exposer encore au même mécompte, 
et n'écoutent plus qu'avec anxiété; d'où il résulte qu'on dé- 
faut de mémoire , qui ne fait aucun tort au mérite de l'ora- 
teur, nuit infiniment à l'effet du discours. Le moindre inci- 
dent, la plus légère cause de distraction, le plus petit bruit 
dans l'église où l'on prêche, suffisent pour rompre le fil des 
idées , et pour couper toute espèce de mouvement oratoire. 
L'auditeur, ainsi séparé de l'intérêt qui l'entraînait, laisse 
divaguer ses pensées quand on l'a troublé dans son atten- 
tion. Ne regardez donc jamais comme perdu le temps que 
vous sacrifiez à ce travail , pour ainsi dire mécanique , de la 
mémoire. Non certes, ce n'est point ce temps £Bistidieox que 
vous perdez , c'est au contraire toute la fatigue antérieure 
d'une composition soignée que vous rendez inutile, si vous 
n'apprenez , avec la plus patiente exactitude , ce même ser- 
mon qui, après vous avoir coûté tant de veilles , n'obtiendra 
néanmoins aucun succès en chaire sans ce prestige d'un 
débit coulant , et n'y pourra par conséquent produire aucim 
fruit 

Bourdaloue et Massillon, nés l'un et l'autre avec une mé- 
moire ingrate , et d'ailleurs surchargée d'un si grand nooi- 
bre de discours , qu'ils pouvaient prêcher toutes les stations, 
toutes les solennités et presque chaque semaine de l'année, 
sans jamais en répéter aucun, étaient quelquefois obligés 
d'avoir recours à leur manuscrit, surtout Bourdaloue, qui 
ne voulut jamais s'assujettir à l'assistance d'un souffleur, 
dans l'exercice du ministère sacré; mais il devait s^atir avec 
une espèce d'humiliation combien cet état pénible d'un au- 
ditoire déconcerté et interrompu dans la jouissance d'un si 
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beau talent , diminuait Tintérét et le charme qu'on trouvait 
à l'entendre. L'évéque de Ciermont, excédé, disait-il, d'ap' 
prendre tons les jours sa leçon comme un écolier, en conçut 
un tel dégodt pour la chaire, qu'il ne voulut plus y monter 
pendant les vingt-cinq dernières années de sa vie. Il se rédui- 
sit, durant tout le cours de son épiscopat, à lire ses discours 
synodaux dans son séminaire. On sait qu'étant un jour pressé 
d'indiquer celui de ses sermons dont il était le plus con* 
tent, il répondit avec une ingénieuse franchise, de la manière 
la plus propre à bien faire sentir à quel point la fidélité de la 
mémoire influe sur l'effet du débit , et par conséquent sur le 
succès de la plus belle production oratoire : Cest celui que 
je sais le mieux. 

L'usage de réciter par cœur rend , il est vrai , la chaire 
accessible à la médiocrité et même à la nullité de talent , en 
ouvrant la barrière à cette foule de prédicateurs , ou d'échos 
polysyllabes, selon le sobriquet donné par madame de Sévigné 
à l'abbé Roquette , et applicable à tous ses pareils ; qui , par 
paresse ou par défaut d'esprit et d'études , répètent miséra- 
blement les sermons d'autrui. Pour cette espèce de déclama- 
teurs ambulants, tous les travaux de la chaire se bornent à 
Teffort pénible et dégoûtant de graver dans leur cerveau des 
discours qu'ils n'ont jamais eu la peine ou le plaisir de com- 
poser. Cette faconde, purement machinale, met en quelque 
sorte sur la même ligne tous les orateurs chrétiens, aux yeux 
du peuple , et sert de supplément extérieur aux facultés natu- 
relles qu'exige le don si rare de l'éloquence. Mais ce léger 
inconvénient doit exciter d'autant moins de regret , qu'il peut 
devenir utile à la religion , sans être jamais nuisible aux pro- 
grès de l'art ; car il est à présumer que lorsqu'on prêche des 
sermons oii l'on ne met rien du sien , si ce n'est la servitude 
de sa mémoire, on ne serait point capable d'en composer ,je ne 
dirai pas seulement de meilleurs, mais même d'aussi médiocres. 

Un semblable expé^dient ne conduit jamais loin dans cette 
carrière. On ne saurait cacher longtemps, surtout au public 
clairvoyant de la capitale , un personnage si humiliant , quand 

30 
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OU veut suivre la route dç la prédication. Le danger de répéter 
le soir dans la même église le sermon qu'un autre y aura 
prêché le matin ; une multitude précoce, et dès lors suspecte, 
de sermons sur toutes sortes de sujets ; Tépoque des premières 
stations qu'on a remplies ; les peintures quelquefois suran- 
nées des mœurs et du monde ; les discussions qu'amène la 
critique de ces pièces d'emprunt dont on ne peut rendre 
compte ; l'impuissance bien avérée de rien changer, de rien 
ajouter à ce$ mêmes discours qu'un véritable auteur retou- 
cherait sans cesse , et surtout d'en £aire jamais aucun nou- 
veau ; le souvenir encore présent des orateurs sacrés qui ont 
eu quelque vogue, et dont les ouvrages n'ont jamais été im- 
primés ; la notoriété des études et les découvertes de la riva- 
lité; l'emploi du temps, très-jalousement épié; l'humiliation 
de se refuser à tout travail de circonstance et à toute épreuve 
inattendue ; que dirai-je encore ? le langage habituel , ou Yes- 
prit de tous les jours; un compliment commandé par une 
occasion unique, une lettre, une conversation , et même le 
silence prudent auquel se voient réduits les usurpateurs de la 
vogue , sur les matières les plus communes de leurs discours, 
suffisent tôt ou tard pour donner la véritable mesure de tous 
ces pauvres prédicateurs qui , en montrant plus d'esprit qu'ils 
n'en ont reçu de la nature , et qu'ils ne peuvent en foundr 
dans la société, se flattent vainement de se faire un nom par 
des sermons qu'ils ont appris. 

Cependant, malgré la possibilité réelle ou supposée d'un 
pareil inconvénient , qui n'en est même pas un pour l'ensei- 
gnement de la religion , il faut toujours conserver l'ancienne 
méthode, et assujettir les prédicateurs à la loi d'apprendre par 
cœur tous les discours qu'ils prononcent dans les chaires 
chrétiennes. Si jamais les ministres de l'Évangile voulaient 
se contenter de lire leurs instructions en chaire, ils n'attire- 
raient plus dans nos temples une si grande affluence d'audi- 
teurs , et leur mission produirait beaucoup moins de fruit. 
Un débit de mémoire se rapproche quelquefois d'une inspira- 
tion soudaine, au lieu que la froide lecture d'un manuscrit 
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ne saurait jamais dominer une assemblée nombreuse ayee 
autant d'empire. 

LXXVIII. De r AcUon oratoire. 

Lorsqu'un sermon est achevé, et même lorsqu'il est appris, 
il reste encore beaucoup à faire à un prédicateur pour le com- 
plément et le triomphe de son apostolat. Le succès de la 
composition dépend singulièrement de la manière de dire. 
Cette partie de l'art suffirait pour fournir seule la matière d'un 
grand ouvrage. Les anciens regardaient l'action comme une 
portion très-importante de l'éloquence ; et ils avaient porté 
la savante magie du débit à un degré de perfection dont nous 
n'avons probablement aucune idée , si nous en jugeons du 
moins par les étonnants effets qu'ils lui attribuent. 

Cicéroh appelle cet art de la déclamation une espèce d'élo» 
quenee du corps, qui se compose de la voix et des mottve'- 
merUs de Forateur, Est actio quasi qusedam corporis elo^ 
quentia, cum constet motu et voce. L'abbé Dinouart en a fait 
le sujet d'un traité intitulé de F Éloquence du corps. Ce livre* 
assez peu connu , renferme des leçons élémentaires et com- 
munes sur l'attitude et les gestes , ou les mouvements des 
bras et des mains, qui sont une langue pantomime propre à 
parler aux yeux. Je ne me jetterai point dans cette théorie 
didactique , dont les résultats n'aboutissent presque jamais 
à des règles usuelles auxquelles on puisse astreindre l'exercice 
du ministère de la parole. 

Les études les plus instructives en ce genre consistent à 
contracter de bonne heure l'habitude de bien lire à haute 
voix, surtout en société (genre de mérite assez rare ) , d'abord 
des livres historiques qui n'ont besoin d'aucune déclamation, 
ensuite de bons ouvrages dans le genre épistolaire , qui se 
rapprochent beaucoup plus de la conversation , c'est-à-dire, 
du ton , de la variété et des inflexions naturelles , qu'on de* 
vrait , ce semble, retrouver sans le moindre effort, et repro- 
duire le plus qu'il est possible , mais avec beaucoup plus de 
noblesse et d'éclat , quand on parle en public. 
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Cet exercice habituel apprend à bien tire les ouvrages de tout 
genre, quand on commence par les fables de La Fontaine, 
que je regarde comme Fouvrage le mieux assorti h ce dessein, 
parce qu Ml réunit au plus haut degré les nuances les plus 
variées y pour avertir et pour diriger, à chaque ligne, le goût 
du lecteur par la simplicité et le naturel des récits, le mélange 
des tons , la rapidité des traits , la pompe de certaines des- 
criptions, rintérét d'un dialogue coupé, vif et serré, qui 
s'élève quelquefois à la' plus haute poésie et à la plus sublime 
éloquence. C'est après ces premiers essais qu'on peut lire à 
haute voix , avec autant de confiance que de profit, les poètes 
et les orateurs , en se bornant à bien articuler ce qui ne doit 
être que parlée en déclamant devant des juges éclairés et 
sévères, tantôt debout, tantôtassis, quelquefois même, comme 
le demandait sagement RoUin, pour s'assurer une contenance 
décente dans les exercices littéraires , en s'appuyant, quand 
on parle de mémoire , sur une chaise ou sur un bureau , qui 
deviennent une espèce de tribune aux harangues. C'est ainsi 
qu'il faut étudier la tactique du barreau et de la chaire, je 
dirai même de chaque chaire en particulier, en y essayant la 
portée de sa voix, et en y cherchant les points les plus sonores, 
pour se mettre d'avance en scène avec les auditeurs, sur 
lesquels on doit exercer la puissance de la parole. 

Toute autre méthode pour apprendre à déclamer un dis- 
cours ne serait guère que l'art mécanique et froid de copier 
servilement un mattre, et de dénaturer son propre talent, 
sans acquérir celui qu'on chercherait à imiter. Les bons mo- 
dèles et l'exercice sont plus instructifs en ce genre que les 
leçons et les livres. 

Si nous voulons imiter la nature , qui doit être toujours le 
type et la règle de l'art, nous verrons qu'on se recueille au lieu 
de s'agiter en parlant, quand on expose ses raisons, pour les 
faire écouter; et si nous savons observer la société, il nous 
sera facile de nous convaincre qu'on y gesticule encore moins 
qu'on n'y déclame. Nous en concluons que tout ce qui n'est 
qu'exposition , preuve ou récit , ne comporte aucune décla- 
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mation, et que la multiplicité des gestes n'est jamais noble. 

Tout ce qui est de pur raisonnement dans un discours doit 
donc être dit avec dignité et simplicité. Mais les mouvements 
de l'âme veulent être accentués par les inflexions variées d'une 
voix tantôt élevée , tantôt adoucie , tantôt lente , tantôt préci- 
pitée, qui marquent la nuance des sentiments qu'on veut 
exprimer ou exciter. L'art de la musique se borne à cette 
seule et savante variété de sept notes dont le retour répété 
sans cesse , et toujours nouveau , parait être ce que la nature 
offre de plus merveilleux dans l'emploi diversifié d'une quan- 
tité si restreinte d'éléments primitifs, après toutefois les com- 
binaisons infinies d'un premier idiome donné à l'homme par 
son Créateur, et formé de si peu de lettres de l'alphabet , 
avec lesquelles l'esprit humain, réduit à ce petit nombre de 
sons, qu'il a saisis dans l'organe de la voix, a su créer ensuite 
toutes les langues et composer tous les livres. Ce même art de 
varier les inflexions de la voix est aussi le grand secret de la 
déclamation oratoire : c'est cette continuité ou cette diversité 
d'accents, de mesures, de tons et demi-tons, qui soutiennent 
et font ressortir les mouvements, les Ogures et les couleurs 
du discours. Delille possédait au plus haut degré le talent 
enchanteur de ralentir ou d'accélérer son débit , quand il 
récitait ses vers : c'était son grand secret pour faire ressortir 
l'harmonie , la richesse et tout le charme de son style avec 
une magie qui lui était propre, et qui enlevait les applaudis* 
sements universels. 

Je défendrais cependant, avec la plus juste sévérité, aux 
jeunes orateurs de regarder jamais ni le théâtre comme une 
bonne école de gestes , ni les acteurs comme les vrais modèles 
de la déclamation oratoire. L'optique de la. scène et les con- 
trastes du dialogue exigent ou du moins comportent une 
charge , une familiarité , une exaltation et des mouvements 
que le monologue et l'espace de la tribune sacrée ne sauraient 
admettre. I^a différence d'action et de genre est ici très-mar- 
quée. Rien n'est donc de plus mauvais goût, et plus contraire 
au ton de la chaire, qu'une manière théâtrale. On en est 

36. 
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averti sitr-Ie-champ quand on a le sentiment et Thabitude 
du saint ministère ; et ce n'est jamais à l'avantage du déclama- 
teur qui s'abaisse à ces indécentes imitations. 

Je me souviens d'avoir entendu Le Kain lire d'une manière 
déplorable l'oraison funèbre du grand Gondé, en présence 
d'une société choisie, qui s'était promis un très-grand plaisir 
de son premier essai en ce genre. II défigurait totalement Bos- 
suet, dont les morceaux les plus sublimes, exagérés avec em- 
phase ^ étonnaient plus qu'ils ne plaisaient dans sa bouche. Le 
Kain s'en aperçut bientôt, et il ne tarda point à comprendre 
que l'action oratoire d'un prédicateur devait être moins tur- 
bulente , sans être moins animée , que la déclamation drama- 
tique. Il voulut qu'un homme du métier lût devant loi 
quelques pages de ce chef-d'œuvre , qu'il était si loin de faire 
valoir; et, reprenant ensuite la lecture mieux raisonnée da 
même discours , il y fît entrevoir quelques lueurs de son talent. 
La vérité ne me permet de le louer qu'avec cette mesure. 
Malgré la prévention très-favorable avec laquelle on l'écou- 
tait , il parut à une distance infinie de l'enthousiasme qu'il ins- 
pirait dans ses rôles ; et il reconnut qu'un orateur ne devait 
pas , dit-il , jouer comme un comédien. 

Vous éviterez la monotonie du débit, qui est le grand écueil 
du monologue, en vous tenant souvent debout, quand vous avez 
besoin de soutenir votre voix dans la même plénitude, en vous 
asseyant lorsque vous désirez qu'elle baisse , et en changeant 
d'attitude toutes les fois que vous voudrez en varier les in- 
tonations ou la modulation. Le ton de cet organe , qui dé- 
pend , dans chaque période, de la gravité ou de l'éclat qu'on 
lui donne au commencement de la phrase , a une liaison in- 
time avec toute Thabitude du corps. Or, il n'existe plus de 
déclamation oratoire sans cette diversité d'inflexions , qu*il 
faut donc pouvoir nuancer à volonté, en les assortissent à la 
manière de se dessiner en chaire. Les cloches > dont le timbre 
est si agréable, et l'uniformité si monotone, n'ont aucune har- 
monie, précisément parce qu'elles n'ont aucune variété, à 
moins que les sons n'en soient assez progressivement gradués 
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pour que la série des notes permette d*en concerter les accords 
dans toute retendue de Téchelle diatonique. 

L'attitude du prédicateur, qui est par conséquent une partie 
très-importante de son action en public, dépend surtout en 
chaire de la position de ses pieds. Les anciens avaient analysé ' 
le vrai beau dans ses moindres nuances ; ils savaient combien 
cet art , si indifférent en apparence , d'affermir les bases et 
d'assurer les balancements de son corps , influe sur toute la 
contenance d'un bomme qui parle en public. Relativement 
aux pieds , dit Quintiiien ,'ii y a deux choses à observer, la pose 
et la marche. In pedibus observhntur status et incessus; 
iib. II, cap. m. Eneffet» sans cette précaution de bien poser ses 
pieds un orateur ne peut plus avoir ni assurance, ni aplomb, 
ni noblesse, ni maintien, ni grâce, ni fermeté, dans sa ma- 
nière de se mettre en scène avec son auditoire , devant lequel 
la posture qu'il prend doit être naturelle et libre , mais sans 
abandon et sans familiarité, composée et grave , et néanmoins 
sans apprêt comme sans gêne. Les jeunes prédicateurs sont 
loin de soupçonner que les pieds concourent presque autant 
que les mains à cet ensemble du geste , qui ne constitue point , 
mais qui relève singulièrement l'action oratoire ; et que toute 
la souplesse du corps dépend de cette position, qui en déter- 
mine Tattitude et en règle la mobilité. 

Quand vous aurez ainsi assuré le port noble qui se prête le 
mieux à la liberté de vos mouvements, choisissez et saisissez 
les intonations les plus propres à l'effet que vous voulez pro- 
duire» r^e dirigez jamais votre voix vers un espace vide où elle 
irait se perdre; mais par la direction des sons que produit 
votre bouche, donnez-lui pour points de répercussion une 
enceinte plus resserrée , des murs pleins , des piliers , des co- 
lonnes , des cintres, des corps sonores , qui la fassent retentir 
dans tout l'auditoire. Parlez habituellement devant vous , sans 
vous tourner et même sans vous pencher a droite ou à gauche. 
Votre organe ne peut s'étendre que dans une sphère dont vous 
êtes le centre. Si vous vous dirigez trop vers un côté , on ne 
vous entend plus de l'autre, au lieu qu'en vous orientant vers 
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le point central de votre assemblée , vous répandez également 
les rayons de votre voix dans tout le cercle qui vous environne. 
L'exercice de la chaire révèle peu à peu tous ces secrets secon- 
daires de Tsirt aux observations d'un orateur prévoyant , qui 
doit étudier sous tous ses rapports le local de chaque église où 
il veut remplir le ministère évangéliqne. 

Articulez nettement vos paroles, soyez même attentif à les 
relever par une plénitude ascendante de ton aux finales de 
chaque période; ponctuez, et , toutes les fois que l'exactitude 
ou l'usage l'exige, orthographiez, en quelque sorte, le lan- 
gage ; faites vibrer à l'oreille toutes les consonnes qui doivent 
frapper les voyelles; appuyez sensiblement sur la chute de vos 
phrases , sans la moindre affectation , mais en même temps 
sans vous permettre ces aspirations gutturales dont les vagues 
désinences ne forment qu'un bruit sourd et confus^ sans des- 
cendre à ce demi-ton prolongé et inarticulé qui , en laissant 
tomber les syllabes , engloutit les mots , et surtout sans au- 
cune des prononciations négligées ou avortées de la société. 
Ne craignez jamais qu'une articulation pleine et exacte, pourvu 
qu'elle ne blesse aucune règle de la prosodie , vous donne un 
mauvais accent de province, que les grands acteurs prennent 
pourtant quelquefois, à leur insu, dans des situations très- 
animées, parce qu'il est alors le véritable accent de la nature 
des passions et de l'éloquence. Tenez-vous le plus souvent de- 
bout et toujours droit , sans roideur, en évitant également le 
double excès de lever ou d'incliner immodérément la tête, qui 
n'a plus de grâce quand elle est trop haute ni de noblesse 
quand elle est trop baissée. 

. On ne saurait en chaire s'interdire avec assez de rigueur 
toute continuité de cris pénibles et prolongés. On devient 
bruyant, parce qu'on n'ose pas se fier à un débit calme sans 
craindre de devenir ennuyeux et plat. Tout ce vain bruit ne 
fait jamais paraître un discours meilleur. Loin de voua livrer 
aveuglément à ces fatigantes vociférations , distinguez le ton 
grave, le ton moyen et le ton aigu de votre organe ; si vous ne 
savez pas les choisir et les employer alternativement à vo- 
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loDté, l'art de la déclamation n'existe pas pour vous. C'est le 
milieu de votre voix qjue vous devez prendre habituellement, 
afin qu'elle puisse monter sans devenir criarde, et baisser 
sans être sourde. Les cris multipliés ne servent qu'à se dé- 
truire l'un l'autre, et à distraire l'auditoire ou à l'excéder. Vou- 
lez-vous être bien écouté d'une nombreuse assemblée , dimi- 
nuez donc le volume de votre voix au lieu de l'enfler. Cest 
ainsi que l'on fixe l'attention. Il ne faut pas sans doute qu'il 
en coûte une contention habituelle d'oreille pour démêler vos 
paroles ; mais il importe qu'on sente le besoin d'une certaine 
application d'esprit , commandée par Tintérét progressif des 
idées, pour suivre sans relâche le fil de votre discours, et 
que sans gêne comme sans effort on craigne la moindge dis- 
traction qui en ferait perdre l'enchaînement et l'ensemble. 

Un cri perçant, dans la bpuche d'un orateur, peut cepen- 
dant ajouter quelquefois une grande énergie à un trait ou à 
un mot remarquable , dans un morceau de sentiment et dans 
une tirade véhémente. Ce n'est donc point cet accent pathé- 
tique d'une âme profondément émue que je prétends interdire 
aux ministres de la parole; c'est uniquement l'abus, c'est-à- 
dire la fréquence, la réunion et surtout la répétition de ces 
détonations brusques et discordantes , qu'on doit éviter en 
chaire , parce que tous ces éclats de voix diminuent l'effet 
d'un tableau éloquent , au lieu d'en augmenter la puissance. 

J'avoue hautement qu'on peut citer, dans l'histoire de la 
chaire , de grands exemples qui semblent recommander ces 
cris aigus et déchirants au triomphe de l'action oratoire : il ne 
s'agit que de les placer à propos, de ne pas trop les étendre, 
et de ne les prodiguer jamais. Bossuet , dont l'autorité est lé- 
gislative dans tous les domaines de l'éloquence , avait saisi la 
véritable mesure de la perfection dans sa manière de dire , où 
le naturel faisait disparaître Fart. L'abbé de Choisy , qui l'a- 
vait très-souvent entendu prêcher, rend un hommage bien 
mérité au nouvel empire qu'empruntait souvent son génie des 
élans de son organe. Voici le témoignage traditionnel qu'il 
nous en a transmis, au milieu de l'éloge de ce grand homme , 
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prononcé en présence de l*Âcadémie française, et qu'on trouve 
dans le recueil des discours pnUiés , en 1704 , par cette com- 
pagnie. « Son action dans la chaire de vérité , dit-il , était si 
« naturelle , ses tons si perçants et en même temps si justes, 
« ses peintures si vives , que , tantôt majestueux et tranquille 
« comme un grand fleuve^ il nous conduisait d'une manière 
it douce et presque insensible à la connaissance de la vérité; 
« et tantôt rapide , impétueux comme un torrent , il forçait les 
« esprits , entraînait les cœurs, et ne vous permettait que le 
« silence et Tadmiration. » 

Les orateurs les plus populaires, tels que Bridaine et le 
père Beauregard, avaient reçu de la nature, comme Bossuet, 
un-très bel organe. Nous les avons vus s*en prévaloir de dos 
jours , et même jusqu'à l'excès , si j'ose le dire , pour relerer, 
par des cris aigus et retentissants, le remplissage de lieux com- 
muns, dans le débit de leurs sermons. La première explosion 
de ces inflexions inattendues excitait une vive émotion dans 
l'auditoire ; mais , il faut l'avouer, la suite et l'accroissement 
de ces éclats forcés et monotones , loin de soutenir cette im- 
pression de terreur, dégénéraient quelquefois en glapissements 
aigres et discords , et ne faisaient plus éprouver aux auditeurs 
qu'une sensation pénible et une fatigue importune. 

Je veux , dit Quintilien , que la parole soit coulante sans 
être précipitée , et qu'elle soit toujours réglée sans être jamais 
lente. Promptum sit os non prxceps, moderatum non kn* 
tum. Cet habile maître voulait prémunir également ses disci- 
ples contre les pertes inévitables qu'occasionne un débit trop 
rapide , et contre le dégoût d'une prononciation sans cesse in- 
terrompue par le besoin de reprendre haleine : il connaissait 
aussi l'artifice si commun de ces inflexions astucieuses et de 
ces repos brusques , qu'on appelle au théâtre Vart de battre 
la caisse. On éloigne ainsi de soi l'attention de l'auditeur ea 
voulant ravir son admiration , quand on s'expose à la double 
honte de prétendre la forcer, et de ne pouvoir pas Tobtenir. 
Or, ce mécompte se renouvelle souvent quand on fait succé- 
der un repos absolu aux transports les plus véhéments. Cest 
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Texpédient ordinaire de ces orateurs qu*on voit, selon Tobser- 
vatioD de Quintiiien , s*arrêter tout à coup , et mendier des 
applaudissements par leur silence. Sistei'e subito , et laudem 
Hlentio poscere (Delnst. Orat. lib. II, cap. m). « Tous ces 
« dédamateurs, ajoute plus loin Quintiiien, cherchent par leur 
« manière de débitera se faire une réputation d'orateur éner- 
« gique. Ils crient à tout propos , ils mugissent continuelle- 
« roent, en parlant toujours, comme ils disent eux-mêmes , 
R avec une main en ^air ; ils tournent de tous côtés, haletant, 
« s'agitant, gesticulant, secouant la tête comme des furieux. 
« On les voit bientôt battre sans cesse des mains, frapper du 
« pied, se meurtrir la cuisse , la poitrine, le front : voilà ce 
« qui produit un effet merveilleux sur le menu peuple ; mais 
« ce qu'ils appellent de la véhémence n'est autre chose que 
« de l'emportement'. » 

Si, sans aspirer aux triomphes éclatants et rares d'une action 
oratoùre qu'on puisse citer comme un modèle , vos facultés. 
TOUS restreignent au seul espoir d'apprendre à éviter les dé- 
fauts les plus ordinaires dans la déclamation, voici les moyens 
que l'art peut indiquer pour obtenir un succès si modeste. 
S'exciter à une confiance encourageante, en augurant favora- 
blement du succès de son discours, et en se disant à soi-même, 
au moment où l'on va le prononcer, qu'on peut se flatter d'in- 
téresser l'auditoire , quelque éclairé qu'on le suppose , parce 
qu'_aucun des assistants n'a la matière que l'orateur va traiter 
aussi présente que lui à sa pensée; se pénétrer profondément 
de son sujet, et se reporter à l'instant de la composition pour 
retrouver et reproduire, dans l'esprit des auditeurs, la pre- 
mière impression que firent vos idées et vos sentiments sur 
votre âme ; distribuer avec une sage économie , dans toutes 

■ « Venim lii pronuntiatione ([uoque famam dicendi fortius quaerunt. 
Nam et clamant ubique , et omnia levata , ut ipsi vocant , manu emugiunt, 
multo discuren, anhelitu, jaçtatione furentes. Jam collidere manus, terrx 
pedem incutere, fémur, pectus, frontem caedere. mire ad pullatum cir- 
culum facit... At illi banc vim appellant quae est potius violentia. » Lib. 11, 
cap. xii. 
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les parties du discours, la chaleur dont on est animé, de pear 
de tomber dans la langueur en épuisant ses forces ; parler avec 
une religieuse autorité , mais sans aucune teinte d'orgueil, 
pour captiver à la fois l'attention et la bienveillance de Tao- 
ditoire ; éviter toute emphase, et l'astuce trop sensible de glis- 
ser rapidement sur un morceau faible, pour appuyer avec 
prétention sur les traits qu'on croit plus heureux ; s'interdire 
absolument la déclamation d'un acteur, et craindre d'intro- 
duire dans la chaire la pantomime théâtrale , qui n'y réussira 
jamais *, être bien convaincu qu'on s'expose à ne plus produire 
aucun effet quand on veut tout faire valoir ; éviter la multi- 
plicité des gestes, et ne jamais se permettre surtout celui du 
mot , dans le mouvement général de la période ; se préserva 
de toute agitation , et ne jamais frapper la chaire ni des pieds 
ni des mains; vaner ses inflexions, à chaque figure, et ses 
intonations à chaque paragraphe; imiter le plus qu'il est pos- 
sible les accents simples et passionnés de la nature, dans 
l'action comme dans la composition elle-même ; mêler enflo, 
dans le courant du débit , toutes les fois qu'un trait oratoire 
l'exige, des repos ou des silences, toujours frappants quand ils 
sont rares et bien placés : tels sont les innocents artifices qu'un 
orateur chrétien peut faire contribuer, sans inconvenance, 
aux saints triomphes de son ministère. 

Les stations d'un grand orateur m'ont toujours paru la 
meilleure école de déclamation que l'on puisse fréquenter. On 
n'oubliera jamais l'effet prodigieux que produisait l'action 
imposante et auguste de Bossuet. Rien n'y annonçait Tapprét : 
il était simple et sublime. « La noblesse , le port majestueux 
« de tout son extérieur, ajoutaient encore un nouveau poids à 
a ses paroles ; cet air de modestie et de candeur qu'on voyait 
« répandu sur sa personne , prévenait d'avance en sa faveur; 
« le ton de sa voix douce , flexible, sonore, mais grave, ferme 
« et mâle ; ses mouvements produits sans effort et sans afFee- 
« tation , tout en uu mot parlait dans Bossuet , tout était 
ff animé, grand, persuasif; et l'on ne savait ce qu'on devait 
« le plus admirer en lui , la vie exemplaire , l'éloquenoe, les 
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« ehosei^oft la manière de les présenter '. » 11 se permettait peu 
de ge$tes^ quoiqu'il fût très-aBÎmé ; et Ton voyait sur tous les 
traits de sa belle etinajestuease figure cet air persuadé, cette 
vive émotion d'un orateur qui , pour me servir d'une heureuse 
expression des anciens, portait la république dans son cœur. 

L'action de Bourdaloue étmt aussi très-dominante et très- 
noble. Il avait uae voix pleine et touchante et toute la dignité 
d'un prophète. Sa mémoire le préoccupait et l'inquiétait si ha- 
bituellenient ,que , pour éviter toute distraction dans son débit , 
il s'imposait la loi d'avoir sans cesseles yeux fermés: c'est ainsi 
que tous ses portraits nous le représentent, lldevait peut-être 
en partie à cette habitude de ne se porinettre aucun regard 
en présence de son auditoire , ce beau port de tête qui accom- 
pagne ordinairement une vue courte. Cq>endant, malgré cette 
précaution , il affligeait encore quelquefois son auditoire par 
la triste nécessité de recourir à son cahier, qu'il plaçait tou- 
jours humblement à coté de lui sur le si^ de la chaire. 

Massillon plaisait infiniment par sa manière de dire : il était 
moins rapide et moins pressant que Bourdaloue, mais ordinai- 
rement il avait plus de charme et d'onction. Il parlait avec 
beaucoup d'autorité , et il se tenait presque toujours debout. 
Son port, quoiqu'il fût d'une taille médiocre, était surtout 
remarquable par son recueillement et par sa noblesse. On 
croyait voir et entendre saint Ambroise : il avait ses mains 
souvent jointes, d'autres fois il les croisait quelques instants 
sur son front avec un merveilleux effet ; et avec ses yeux d'ai- 
gle il faisait de son regard le plus beau de ses gestes, qui étaient^ 
aussi augustes que rares. £t pourquoi donc les eût-il multi- 
pliés } Une lecture oratoire n'en exige presque point pour as- 
surer à l'éloquence tout son effet, quand on sait varier ses in- 
tonations , que Cicéron appelle , avec tant d'esprit , les diffé- 
Tentes eoukurs de la parole, La voix de Massillon était 
moelleuse et sonore , elle allait droit au cœur : quand il la 
renforçait elle devenait effrayante et lugubre. On disait que 

^Préface des Sermons de Bossuct, 

MAfKY. 37 
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dans certains moments etteétait pleiîiede larmes, parce qu'elle 
faisait entendre raceent le plus pathétique de la pitié , de la 
douleur, du reproche plaintif, et que ses soupirs prolongés 
allaient remuer jusqu'au fond des cœurs et des consdences. 

L'aU)é Poulie et le père Renaud , ancien oratùrien, onl 
réuni , de nos jours, à leurs autres talents ime très4ntâ[«ssaBte 
et souvent très-belle manière de dire, quoique Taetion, natu- 
rellement maniérée , du premier ne fik pas exempte d'affec- 
tation ; aucun prédicateur du dernier siècle n'a pu les égaler 
en ce genre. Le père Renaud était si convaincu du prestige que 
sa voix veloutée et la magie de son ddsit ajoutaient à sa com- 
position, que, malgré tous ses succès, il n'a jamais osé publier 
un seul de ses sermons, pas même son panégyrique de saist 
Louis, prononcé devant l'Académie française. Quand on le 
pressait, dans sa vieillesse, de les faire imprimer : Tré^-vo- 
lontiers, répondait-il, pourvu qtCon imprime en même 
temps le prédicateur. 

Si un jeune orateur craignait ^gement de s'exposer à per- 
dre l'inappréciable avantage d'une action naturelle, en recher- 
chant l'art de la déclamation avant de s'être rendu madtre de 
son débit par l'exercice et la sûreté de sa mémoire, je lui eoD- 
seillerais de ne hasarder d'abord presque aucun geste, d'ap- 
puyer ses mains sûr le bord de la chaire, de les soidever de 
temps en temps, durant toute l'étendue d'une période oratoire, 
de les. soutenir l'une et l'autre presqu'à la hauteur de sa poi- 
trine dans une direction horizontale , et de les balance très- 
lentement dans les morceaux les plus animés de ses discours. 
Rien n'est moins périlleux et plus noble que ce maintieu grave 
sans agitation. On ne doit se permettre des gestes quelorsqu'oo 
est bien assuré de ne pas trop les multiplier : c'est nu écueil 
que les débutants ne sauraient éviter avec assez de soin. 

Je conseillerais encore, comme une excellente méthode, le 
soin de retoucher un sermon chaque ifois qu'on le prêche, 
quand on vient de le composer. La chaire, qui devient une 
école d'éloquence très-instructive et très-sûre, en fait aussitôt 
ressortir les beautés et les défauts; et, pourvu que l'on sache 
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observer TimpressioB du discours sur Tauditoire , H est aisé à 
l'orateor de remarquer les morceaux faibles ou languissants , 
trop pea développés ou trop prolixes , qui réclament un nou- 
veau travail. Qu'il se juge donc lui-même en descendant de la 
tribune sacrée , moins encore sur la foi d'un censeur, même de 
très-bon goût, que sur ses propres observations, beaucoup plus 
lumineuses à cette hauteur, et dont le souvenir doit lui retra- 
cer tous les jugements muets en apparence, mais non équi- 
voques , du public. C'est en préchant cinq ou six fois un dis- 
cours, et en le corrigeant immédiatement, qu'on en juge très- 
bien Teffet et Pensemble , qu'on en fortifie les mouvements , 
qu'on en élague les longueurs, qu'on -en multiplie et perfec- 
tionne les beautés. Tout ce qui a laissé l'auditoire distrait , 
inattentif, et l'a séparé de l'orateur, doit être réformé sans mé- 
nagement et sans regret : au contraire, tout ce qui a été écouté 
avec un profond silence est encore plus consacré que les mor- 
ceaux les plus sensiblement applaudis. Ce n'est donc qu'en 
chaire qU'onapprend à bien apprécier un sermon, et à y met- 
tre la dernière main. 

LXXIX. Des dégoûts que doivent surmonter les orateurs clir^ieiu. 

Ces corrections multipliées coûtent, j*en conviens , un tra • 
vail d'autant plus pénible aux prédicateurs, qu'indépendam- 
ment des épines de la révision , elles décuplent ensuite pour 
eux .tes frais de la mémoire, ainsi flottante entre tout ce qu'elle 
doit a^Nrendre, ouUier ou retenir dans le même discours. 
Cependant, ee qu'il va de plus triste et de plus effrayant dans 
notre ministère, ce n^est ni la fatigue qu'exige la composi- 
tion ni la rdmtante nécessité d'en savoir par cœur toutes les 
variantes; c'est le découragement qui augmente à mesure que 
Ton vieillit dans ses fonctions; c'est l'ennui de répéter tou- 
jours des sermonfi qu'on ne dit presque plus sans répugnance ; 
. c'est la certitude de découvrir sans cesse de nouvelles correc- 
tions à faire dans ses ouvrages les plus travaillés, sans pou- 
voir tw jours se satisfaire soi-même, et de rester ainsi , je ne 
dirai pas seulement £6rt en deçà de la perfection , mai^ encore 
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au-dessous du seutiroeut qu'on a de son propre talent ; c'est 
r irréligion dominante de nos jours, où nous pouvons gémir, 
avec bien plus de raison que Bourdaloue, de ceque l'incrédu- 
Hté est devenue la véritable hérésie de notre temps ' ; c'est 
surtout Tindifférence générale de notre siècle pour la religion, 
indifférence de laquelle il résulte qu'on assiste à Une instruc- 
tion chrétienne, comme à un spectacle profane ; qu'on veut 
réduire notre zèle à sacrifier , et les vérités les plus impor- 
tantes , et l'éloquence la plus impétueuse , à je ne sais quels 
sujets frivoles, ou à quelques fleurs de rhétorique; enfin qu'il 
semble que nous devions nous dégrader également, et comme 
apôtres et comme orateurs, pour plaire à la multitude. 

Ces dégoûts sont amers sans doute : il faut cependant les 
surmonter. Quand même nous ne parviendrions , dans cette 
pénible carrière) qu'à procurer du soulagement à une seule 
famille abandonnée , à ramener un seul homme pervers daus 
les sentiers de la vertu , à éteindre la fureur de la vengeance 
dans les profondeurs d'un coeur ulcéré, à préserver un seul 
malheureux du désespoir , à épargner enfin un seul crtoae à b 
terre, que faudrait-il de plus pour ranimer notre ardeur? 
Quelle âme hôiméte et chrétienne ne serait enflammée par une 
si encourageante perspective? Nous aurions reR»pH notre vo- 
cation, en nous rendant utiles à nos semblables. Nous serions 
dédommagés de toutes nos fatigues et de tous nos sacrifices 
par leurs progrès dans le bien, autant que par la certitude 
de leur bonheur, qui serait notre ouvrage. Le doux souvenir 
des travaux de notre jeunesse viendrait récréer un jour la 
solitude de nos vieux ans ; et quand la mort s'avancerait 
ensuite pour fermer nos paupières, nous pourrions dire avec 
confiance au juge suprême dont nous aurions publié les lois : 
« Grand Dieu ! j'ai semé ta parole sainte sur un champ sté- 
« rile , où la rosée du ciel est venue lui prodiguer les plus 
« heureux accroissements. Tu m'avais donné tes «i£uits à 
« instruire : je te bénis de m'avoir choisi pour les rendre 
« meilleurs. Souviens-toi de toutes les grâces que ta as lé- 

' sermon $ur la prédestination, dettilâme volmue du Carême. 
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• paDdues sur ton peuple par le canal de mon ministère. Les 
« larmes que j'ai essuyées ou que j'ai fait couler en ton nom 
n sollicitent en ce moment grâce à ton tribunal pour celui 
« qui en te prêtant sa^voix y mêla si souvent les siennes pro- 
« près. Heureusement pour le genre humain, ce tribunal si 
« redoutable est une croix, c'est-à-dire une source inépuisable 
« de charité, un autel d'expiation, un trône d'amour, un signe 
a sacré de salut , un trésor public d'espérances. O mon Dieu ! 
« ô mon père ! j'ai été l'organe et l'instrument de ta clémence : 
« ne me réduis donc pas moi-même à ta seule justice, et n'é- 
« coûte plus en me jugeant que ton infinie miséricorde. » 

Une vie entière consacrée au ministère de la parole doit ré- 
pandre en effet sur les derniers jours les plus douces eon^- 
lations. Cette carrière laborieuse, que Massillon avait par- 
courue avec tant de gloire, se retra<^aitsans doute à sa pensée, 
avec tous les travaux et tous les mérites dont elle était rem- 
plie, quand il disait , avec autant de vérité que d'éloquence, 
vers la fin de son sermon sur la parole de Dieu : « S'il était 
« permis de nous recommander ici nous-mémc, comme le 
ce disait autrefois l'apôtre à des hommes ingrats, plus attentifs 
« à censurer la simplicité de son extérieur et de son langage, 
» que touchés des fatigues et des périls innombrables qu'il 
« venait d'essuyer pour leur annoncer l'Évangile et les con- 
V vertir à la foi; s'il nous était permis d'en parler, nous 
« dirions : Mes frères, nous soutenons pour vous tout le 
« poids d'un ministère pénible; nos soins, nos veilles, nos 
« prières, lés travaux infinis qui nous conduisent à ces chaires 
« chrétiennes, n'ont point d'autre objet que votre salut. Eh ! 
« ne méritons-nous pas , du moins , que vous respectiez nos 
« peines.^ Le zèle qui souffre tout pour assurer votre salut 
« peut-il devenir le triste sujet de vos dérisions et de vos cen- 
«• sures? Demandez à Dieu, à la bonne heure, pour la gloire 
« de son Église et pour l'honneur de son Évangile , qu'il sus- 
« cite à son peuple des ouvriers puissants en paroles, de ces 
« hommes que la seule onction de l'esprit de Dieu rend élo- 
« quents, et qui annoncent la religion d'une manière digne 
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« de son élévation et de sa sainteté ! Mais quand nous y nian- 
« quons, que votre foi supplée à nos discours ; que votre piété 
« rende à la vérité dans vos cœurs ce qu'elle perd dans notre 
« bouche; et par vos dégoûts injustes n'obligez pas les mi- 
« nistres de FÉvangile à recourir, pour vous plaire, aux vains 
« artifices d*une éloquence humaine, à briller plutôt qu'à ins- 
« truire, et à descendre chez les Philistins, comme autrefois 
« les Israélites^ pour aiguiser leurs instruments destinés à cal- 
ci tiver la terre ; je veux dire, à chercher dans les sciences pro- 
« i^nes, ou dans le langage d*un monde ennemi , des orne- 
« ments étrangers pour embellir la simplicité de TÉvangile, et 
« donoer aux instruments et aux talents destinés à faire crol- 
« tre et fructifier la semence sainte un brillant et une subtî- 
« lité qui émousseraient sa force et sa vertu, en mettant an 
« faux éclat à la place du zèle et de la vérité. Descendebat 
« ergoomnis Israël ad PhUistUmy utexacueretunusquisque 
« vomerem suum et ligonem. » 1. Reg» cap. xiii, vers. 30. 

Mais à qui viens-je donc appliquer dans ce moment ces ré- 
flexions de Fun des plus illustres prédicateurs de la France? 
Ou sont aujourd'hui les successeurs de ces grands hommes 
et les disciples destinés à exercer dans leur patrie le ministère 
de la parole, qu'ils ont rendu si difficile.' Nos chaires sont 
presque partout muettes ; la plupart de nos maisons d^éduca- 
tion ecclésiastique sont encore désertes. La génération qui 
perpétuait, au moins en partie, les triomphes de Téloquence 
sacrée va s'engloutir tout entière sous nos yeux dans la nuit 
du tombeau. Les grandes études et la concurrence , qui sou- 
tenaient une si utile émulation dans cette carrière, viennent à 
peine de se ranimer ; et tout nous fait craindre que l'Église de 
France ne puisse de longtemps remonter à cette éclatante re- 
nommée où des orateurs, sans rivaux comme sans modèles, 
avaient su l'élever, en signalant la tribune évangélique parmi 
les plus magnifiques monuments de notre gloire littéraire. 
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Note I, page 41. 

Je me souviens que lorsque je décernai pour la première fois cet 
bommage de lar préséasee du génie à notre grand Bossuet , La Harpe 
ne fut point de mon avis , et combattit mon opinion avec beau- 
coup de Ynradté dans nos sociétés littéraires. A cette époque il 
n'ayait encoi» lu que les oraisons funèbres , et Y Histoire univer* 
selle : création unique de l'esprit humain , étrangement méconnue 
par Voltaire , qui a critiqué la grande et sublime conception par 
laqneUe tous les événements sont dirigés d'en haut vers l'établis- 
sement de la religion , c'est-<à-dire précisément ce qu'il y a de plus 
admirable et de plus merveilleux dans cet ouvrage. La Harpe, de 
venu depuis un ai célèbre critiqdfe , voulut opposer alors à Bossuet 
Platon, Aristote, Bémosthène, Cicéron, Tacite, Leibnitz, Pascal, 
nos autres écrivains du dix-septième siècle , et principalement Tu- 
aiversalité supposée de l'esprit de Voltaire , qu'il exaltait par-des- 
sus tout. La discussion de tous ces objets de comparaison fut tel- 
lement favorable à l'évèque de Meaux , qu'elle réduisit mon ad- 
versaire au silence. Je dois sgouter à ce récit , que plus de vingt 
^^ après notre dispute il a rendu., de son propre mouvement, la 
même justice que moi au génie transcendant de Bossuet, en moti- 
vant son opinion sur une partie des raisons que je lui avais oppo- 
sées. Voici comment il s'exprime, en paraissant supposer, je ne 
sais pourquoi, qu'il fait un acte de courage littéraire lorsqu'il 
s'bonore lui-même par un si beau tribut de justice, dans le trei- 
zième volume de son Cours de Littérature : « Un homme, si j'ose 
« dire ce que f en pense, me pardt avoir été plus magnifiquement 
<' partagé que personne, puisque seul il s'est élevé au plus haut 
" ^^Té dans ce qui est de la science et ce qui est du génie : c'est 
" Bossuet. Il n'a point d'égal dans la partie de l'éloquence, dans 
*< celle de Toraison funèbre, dans celle de l'histoire, dans celle des 
** affections religieuses ' , dans celle de la controverse * ; et en même 

' Voyei Ks Méditations sur V Évangile, 
Voyez {'Histoire des Fariatiom, 
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« teoiips personne n'a été plus loin dans une science immense, qui 
M en renferme une foule d'autres , celle de la religion. C'est , ce me 
« semble, l'honmie qui fait le plus d'honneur à la France et à ït- 
«( glise des derniers siècles. » 

Je ne comprends pas bien ce qu'a voulu dire La Harpe par la ré- 
serve de ces trois derniers mots. Aucun des Pères de l'Église ne peut 
être comparé à Bossuet sous le rapport de l'éloquence. Saint Jean 
Chrysostome , et bien plus encore saint Augustin , ont été très-cer- 
tainement des hommes du plus grand talent; mais le mauvais gpâ( 
du siècle dans lequel ils ont vécu aurait suffi pour les placer a 
une extrême distance de Bossuet, quand même ils auraient été, 
oe que je suis loin de croire, aussi naagnifiquement partagés que 
lui par le ciel dans la distribution des dons du génie. Ce soDt , à 
mon avis, les Pères de l'Église que La Bruyère flatte, et non pas 
Bossuet, en disant de lui : Parlons d'avance le langage de la 
postérité : un Père de r Église ! Cet hommage est assurément très- 
honorable et trèS'l)eau pour un évêque vivant qui le recevait en 
personne, au milieu d'une séance publique de l'Académie française. 
Mais il me semble que depuis la mort de ce grand homme, ea 
mettant à part l'incomparable autorité que donnent le titre authen- 
tique et sacré de Père de V Église et le droit d'être ainsi compte 
parmi les anneaux dont se forme la chaîne de la tradition ; en ne 
considérant que sous des rapports purement littéraires Térudilion, 
la dialectique et l'éloquence des écrivains ecclésiastiques; enfin , es 
n'admettant dans l'échelle graduée de son admiration , pour fixer 
les rangs parmi les hommes les plus célèbres, aucune autre règle 
d'appréciation que la mesure de leurs talents individuels : il me 
semble , dis-je , qu'on pourrait , en jugeant ainsi Bossuet , l'appe- 
\er, avec autant de confiance que de vérité , le premier des Pères 
de l'Église, 

A la suite de l'opinion de La Harpe en faveur de Bossuet, qu'il 
regardait comme l'écrivain qui honore le plus la France, je me 
plais à citer de lui un autre passage ,^ où il a montré qu'il sentait 
toute la sublimité d'un si giand talent. « Qu'un homme de goût, 
A dit-il , le relise , qu'il le médite : il en sera terrassé d'admiration. 
« Je ne saurais exprimer autrement la mienne pour Bossuet. Dans 
«■ ses écrits on ne trouve jamais la moindre apparence d effort ni 
V d'apprêt, rien qui vous fasse songer à l'auteur. 11 vous échappe 
« entièrement , et ne vous attache qu'à oe qu'il dit. Cest là sur- 
« tout, on ne saurait trop le répéter, la différence essentielle du 
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« grand talent et de la médiocrité, du bon goût etdn mauvais. Si 
n votre imagination vous commande, vous me commandez ; et dans 
H ce cas, je ne verrai rien dans vous qui démente cette impression. 
« Je ne vous verrai rien cherclier, rien affecter, rien contourner. Sui- 
n vez de l'œil Taigle au plus haut des airs, traversant toute l'éten- 
« due de l'horizon ; il vole, et ses ailes semblent immobiles : on croi- 
« rait que les airs le portent; c'est l'emblème de l'orateur et du 
« poète dans le genre sublime, c'est celui de Bossuet. » Cette der- 
nière image est une trè&belie imitation du style de Bossuethii-méme, 
et par là même la plus vraie et la plus heureuse manière de le louer. 

Note II, page 61. 

Marmontel s'est toujours souvoiu avec des transports d'enthou- 
siasme d'avoir entendu dans sa première jeunesse ce grand orateur 
(lu peuple. Les plus brillants succès de collège venaient de signaler 
son talent naissant en rhétorique à Toulouse , quand il suivit , du- 
rant toute une mission de Bridaine , ce nouveau cours d'éloquence 
dans l'église cathédrale de Clermont. Massillon assistait très-assidû- 
ment aux exercices spirituels du missionnaire , dont il ne cessait 
d^exalter et d^envier Fempire sur Ve^rit , ou plntdt sur la cons- 
cience de ses innombrables auditeurs, qn^il feisait fondre en larmes. 
Il aurait effacé tous les prédicateurs , disait Tévèque de Cler- 
mont dans sa société la plus intime , si une heureuse culture eût 
perfectionné de si beaux dons naturels. Cest une mine d^or^ 
ajoutait-il ; mais ce saint homme , qui ne Vescploite pas pour lui- 
même ^ ne songe point à séparer le métal du sable. 

Le jeune Marmontel avait été tellement frappé du pouvoir de 
réloquence dans la bouche et l'action de Bridaine , qu'après pins 
d'un demi-siècle d'études et de comparaisons instructives , son ad- 
miration , toujours fidèle à cette première jouissance d^un grand 
succès oratoire , ne croit pouvoir célébrer dignement les triomphes 
àe Bridaine qu'en les assimilant aux prodiges qui signalaient dans 
l'antiquité la toute-puissance des plus beaux poèmes lyriques , au 
milieu des fiHes que leur consacrait le peuple le plus spirituel et le 
plus sensible de l'univers. « £n voyant en chaire, dit-il, le mis- 
« sionnaire Bridaine , les yeux enflammés ou remplis de larmes, le 
• front ruisselant de sueur, feisant retentir les voûtes d'un temple 
« des sons de sa voix déchirante, et unissant ù la chaleur du sen- 
« timent le plus exalté la véhémence de l'action la plus ^oquente 
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« et la phis vrtàe , je Fal supposé quelquefois transformé en poëCe, 
• et fortifiant par les accents d'une bannonie pathétique les sea- 
« timents où les images dont il frappait l'Ame des peuples; et j'ai 
« dit : Tel devait être Épiménide an mifieu d'Athènes, Tberpandre 
c ou T^rrtée au milieu de Lacédémone, Alcée au milieu de Lesbos *. ■ 
Après lui aroir rendu cet hommage en prose , le même écrîTain 
nous présente ainsi en vars et en action le tableau de Féloquence 
de Bridaine dans la chaire, où il avait été souvent témoin de soo 
aaeen^mt sur la multitude , qu'il éledxisait du même feu dont ii 
était embrasé. 

Tootefoid , rendons gluins à la simple nature. 

Dans DOS jardins l'arbuste a besoin de cnlture; 

Le cbéne inculte règne au milieu des Forêts. 

Le génie éloquent le sera sans apprêts. 

Je rai Yu s cet exemple a frappé ma Jeunesse; 

II m'est présent encore, il le sera sans cesse ; 

Je Tai vu : M assiUon lui-même en Fut témoin. 

De s'égaler à lui Torateur était loin. 

Ge n'était point ce style ingénieux et tendre 

Qui semble attacher Tâme au plaisir de l'entendre , 

Ge langage épuré qu'une sensible voix 

Parlait si doucement à l'orelHe des rois ; 

C'était un orateur saintement popul^ûre^ 

Qui , content d'émouvoir, négligeait l'art de plaire. 

D'une élégance vaine il dédaignait les fleurs; 

Il n'avait que des cris, des sanglots et des pleurs ; 

Mais de longs traits de feu , jetés à l'aventure , 

D'une chaleur bH^lante animaient sa peinture. 

€*élait rame d'un père ouverte aux malheureux : 

Son c«eur se déchirait e» gémissant sur eux. 

Le faible et l'indigent croyaient voir, à son z«le , 

L'ange, consolateur les couvrir de son aile. 

Mais à l'homme superbe» à l'injuste oppresseur^ 

Au riche impitoyable, au cruel ravisseur, 

Déclarait-il la guerre, une voix fulminante 

A. leur âme de fer imprimait l'épouvante : 

Tout tremblait sons sa main ; le méchant consterné 

D'un ténébreux abîme était environné. 

Il domptait l'habîtode, il domptait la nature; 

Il faisait du remords éprouver la torture. 

» Mtème»U de LUêérainre^ article Lyrique. 
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DesoQ faste â ses pieds l'orgiieil se dépouillait ; 
La rapine tombaU des mains qu'elle souillait. 
La volupté rompait ses chaînes les plw dières ; 
Ennemis et rivaux se pardonnaient en frères t 
Cétait on nouveau peuple , et ce peuple channé 
Bénissait Forateur qui l'avait transformé. 

( Discoors ea vers «ar l'éloqaciice , la dans raaâembl^ ée l'A- 
cadémie française , dn 29 fé?rier 1776, }oar de la réceptio0 de 
M. l'archevêque d'Âix. ) 

Note III, page 112. 

L'intérêt d'éclaircîr pour la première fofs cette discnssion litté- 
raire et VeiLtrème rateté des livres qni sont les pièces du procès 
excuseront ces détails et Fétendue de cette note , qu'on a abrégée 
autant que possible. 

y oyez ù la fin do Siècle de Louis X!Vf dans le catalogue des 
éeiîTains , l'article Sévigné, 

Voltaire dit dans le trentenleuxième chapitre de son même Siècle 
de LouU XIV: « Jean de Lingendes, évêque de Mâcon, aujour- 
« d^hui inconnu , parce qu'il ne fit point imprimer ses ouvrages , 
* fut le premier orateur qui parla dans le grand goût. Ses sermons 
« et ses oraisons funèbres, quoique mêlés encore delà rouille de son 
« temps, forent le modèle des orateurs, qui l'imitèrent et le sur- 
« passèrent. L'oraison funèbre de Charles-Emmanuel , duc de Sa- 
« voie , sofnommé le Grand dans son pays , prononcée par Lin- 
« gendes en 1630 , était pleine de si giands traits d'éloquence , que 
t Fléchierj longtemps après , en prit l'exorde tout entier, aussi bien 
« que le texte et plusieurs passages considérables, pour en orner sa 
« fameuse oraison funèbre do vicomte de Turenne. » 

Cette assertion de Voltaire n'a pas encore été éclaircîe. On voit 
qu'il confond ici Tévêque Lingendes avec le père Claude de Lia- 
gendes, jésuite, qui fut en effet le premier réformateur de l'élo- 
quence de la chaire , et qu'en citant un discours imprimé de ce 
prélat M suppose quHl ne fit point imprimer ses ouvrages. L'o- 
raison ftmèbre dont il paiie n'est pas consacrée non plus , comme 
il prétend, à la mémoire de Charies-Emmanuel , duc de Savoie, 
surnommé le Grand , mais à la gloire de son fils , le prince Victor- 
Amédée, duc de Savoie. Elle fut prononcée le 29 octobre 1637, 
dans l^église métropolitaine de Paris, par l'abbé Lingendes, sacré 
évêque de Sarlat en 1642 , et transféré à l'évéché de Màcon en 1650. 
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Cet éloge fanèbre de Vietor-Ainédée fut imprimé : on le troare 
dans les recueils du temps , et j'en ai dans ee moment soos mes 
yeux deux éditions uniformes. 

Voici le misérable exorde, où j'ai cherché Taînement les grands 
traits d'éloquence, l'exopde entier, surtout le texte, dont Fiécbier 
est accusé d'avoir orné son oraison funèbre de Turenne. 

« in mortuum produc lacrpmas, et/ac planctum secundum 
« meritum. Répands tes larmes dessus le mort, et fais un deuil 
« selon sa dignité elson mérite. Eccles. chap. xxxviii, yets. 18. 
« (Tel est le texte de Lingendes. ) De toutes les pierres des tom- 
« beaux , dit-il ensuite, il semble que la justice et la yérité bAtis- 
« sent un temple où elles veulent que la mémoire des morts soit 
n honorée. La louange et la réputation est le seul de tous les biens 
« du monde, selon les pensées de Platon , qui les accompagne dans 
~« les sépulcres et après que la pompe des yanîtés ^ Tabondance des 
« délices et la superbe de la yie , les a abandonnés , en cette jour- 
» née terrible de la dernière séparation d'ayec les créatures. En 
« l'état où ils tombent d'extrême pauvreté et indigence où les bam- 
» mes ne possèdent plus rien , si leur vie néanmoins a été aeoom- 
« pagnée de belles et grandes actions , ils en demenreat riches à ja- 
n mais par leurs prétentions légitimes à l'immortalité et à la gloire. 

« Il y a, dit Aristote, diverses espèces de larcins; et le plus po- 
« nissable de tous est celui qui peut être commis en la personne 
« des morts : quoi donc, la mort! Après avoir dépouillé les vivants 
«( de tous leurs biens , restent-ils encore dans un état qui les ei- 
« pose à en souffrir quelque violence et quelque injustice? Et peut- 
« on les dépouiller de quelque chose dont la mort, qui dépouille de 
«c tout, ne les dài point dépouillés auparavant? On le peut, certes. 

« L'empire de la mort ne s'étend que sur le corps ^ sur les biens 
ji mortels des hommes. Mais outre ces richesses et biens caducs, 
K il y a encore en tout homme vertueux une vigueur étenelle- 
« ment florissante de la vertu et du mérite qui ne peut jamais moo- 
« rir. Or, partout où il y a aveu et reconnaissance de mérite il y 
« a obligation de l'honorer : tellement que dans ces occasions qui- 
« conque ravit, diminue ou dénie cet honneur qui doit être rendu 
« à la réputation des morts, il ravit et dénie une chose qu'il est 
« obligé de leur donner, et se rend par oonséqnent coupable de 
« larcin et d'injustice. » 

« In mortuum produc lacrymas, porte le sacré texte qd a oo- 
« vert ce discours; et/ac planctum secundum meritum ^fus: «- 
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« panda des lames dessus le mort, et à f^oportimi de son mérite 
« honores-en la mânoire par tes regrets. Actions illustres et écla- 
« tantes , rsoes et émiiMotm qualités, perfections soubcdtables et rc- 
« leyées, ou d'esprit, ou de coips, ou de nature, ou de fortune, ou 
« de ▼«^y qui fiâtes TexeeUence des bcNumes , il est yrai., au même 
« temps que par la mort vous cesseï de paraître devant nos yeux, 
« TOUS méritez d'être louées et j^eurées ; et si dans ces déplorables 
« éTénements, nous refusons ou l'un ou l'autre de ces devoirs , 
« nous sommes ii^ustes envers les morts. 

« La France, qvà ne peut être ingrate ni insensible, messieurs, 
« pour ceux qui l'ont animée, ne souffre pas c^te iigustice ; et en 
« ce jour de deuil , qui lui remet devant les yeux la triste et lamen- 
« table mort d'un prince incomparablement vertueux, se ressou- 
« vient de ce qu^elle a perdu ; et la mémoire de cette perte l'ayant 
« profondément touchée, pour satisfaire à ces sentiments elle at^ 
« tend de nos yeux une profusion abondante de larmes, répandues 
«t en Tamertume de nos pensées, et de ma bouche des éloges et 
« des louanges conçues dans la plus haute estime que l'on puisse 
« avoir de la vertu. 

«c Le deuil de la piété chrétienne ordonné dans les cérémonies 
« semMables à celles-ci n'est autre chose, à mon avis, qu'un mé- 
« lange doux et amer en même temps d'acclamations et de louanges 
« mêlées et confondues parmi des gémissements et des soupirs ; il 
« y aurait de l'inhumanité à ne pas s'affliger amèrement dessus la 
« perte des grands honmies , et particulièrement des princes qui 
« ont cessé de jouir de la lumière , puisqu'en ces occasions la conif 
« passion et la piété eiiioint des larmes, in mortuum produc la- 
« crymas. Et à ces larmes chacun est obUgé encore de joindre des 
« louanges dont la mémoire des morts soit honorée, pour ce que 
« la piété n'impose pas moins religieusement cette seconde obli- 
« gation que la justice la prenûère, et fac planetum secundum 
« mentttm ejus. Ainsi , messieurs , suivant ces règles, nous voici 
« assemi>lés pour satisfaire à la piété par. des larmes versées des- 
« sus la m<Nrt de ce grand prince, et satisfaire encore à la justice 
« par des louanges rendues à sa vertu et à son mérite. O Dieu I 
« pour la conduite et l'exécution de ce dessein , daignez en cette 
tt chaire ouvrir mes lèvres, gaider ma langue, animer mes pensées, 
« élever mes imaginations, etc., etc. » 

Tel e^t presque tout l'exorde de Lingendes , que Voltaire m'a 
obligé de copier à regret , et dont le style a déjà quelque pompe 
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oratoire. Il n'y aTaH là rî«ft à pîtndre pour Fléèbier, et ii%M»* 
foinement il n'y a rien pris, fi a cboi^ tiè6-liabiieaieMt pour tente 
ce passage au chapitre ix du premier lirre dès Machabées : Fkee- 
runt eum omnis populm fsraelptancfu nutgîio, et lugebani diet 
muîtos , et dtwerwnt : Qnùmoda<:eeidit potens qui «afo»» faei$- 
bat poputum fsraeiP Tottt le peuple le pleura amèrement; H 
après avoir pleuré durant plusieurs jaurê, ify t^éerièrewt rCem- 
nient est mort cet homme puissant qui sauvait ie peupU et Israël. 

Lingendes n'a jamais songé à employer ce beau texte, qait Vol- 
taire ne craint pourtant pas de lui attrilMier, et éoat Flëdiier a sa 
tirer un si grand parti. L'appUeation du yerset , le portrait allégori- 
que et frappant du h^os de ce discours , et le rapproohemenl adi» 
rable de la vie et de la mort de Judas Machaèée avec to vie et la 
mort de Turenne , fournirent à l'orateur du générai françns l'on 
des exordes les plus neuh, les plus remarquables par larictsesse, pir 
la yariété, par la magie vraiment unique du nondiireet ée rbarmonie 
oratoire, enfin le mieux adaptés au sujet, et le plus justement Tantes 
dans l'éloquence de la cbaire. 

Mais il y a dans ce magnifique exorde un passage que je dois rap- 
porter ici : n Puissances ennemies de la France , vous ▼!▼«, et fes- 
<c prit de la charité chrétienne m'interdit de faire aucun seobaitpoiir 
«< votre mort. Puîssiez-vous seulement reconnaître la justice de nos 
« armes , recevoir la paix , que malgré vos pertes vous avei tant de 
« fois refusée , et dans l'abondance de vos larmes étdndre les feux 
« d'une guerre que vous avez malheureusmient aHtmiée ! ▲ Dieo 
<( ne plaise qné je porte mes soubaits plus loba ! Les jugements de 
« Dieu sont impénétrables. Mais vous vivez , et je plains en cette 
« chaire un sage et vertueux capitaine , dont les intentions étaieit 
« pures , et dont la vertu semblait mériter une vie plus longue et 
(c plus étendue. » 

Or, voilà précisément le seul trait que Fléchier ait eu la nala- 
dk'esse de prendre , non dans Texorde , mais dans la dixième pige de 
foraison funèbre de Victor- Amédée par Lingendes. On poamit ab- 
soudre Flécbier ou du moins l'excus»* s'il s'était permis dans im 
moment de distraction toutes ces négligences; mais en ne saoïait 
lui faire grâce d'un plagiat si pauvre , et sons tous les raiforts si 
indigne de lui. II n'imite pas, il copie; et son anMiur-ponr rbamO' 
nie d'une chute finale lui fait prendce juscpi'aux deux deraièrei 
éptthètes synonymes d'une vie plus lonque et plus éUndue. 

En.effet, Ungendes avait dit avant lui, et presque. litténieneal 
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cMiBMliii» dans sob éloge ftinèbre de Victor-Amédée : « Paissances 
« adyersaires et ennemies de la France , vous Tîvez , et Fe^rit de 
<( la charité du diristianieme , qui m'interdit de faire aucuns souhaits 
«( pour votre mort, m'en donne ou me permet d'en concevoir beau* 
« coup pour la correction de vos crimes et de vos injustices. Mais 
« vous yivez , et. cependant je plains en cette chaire la mort d'un 
« prince de qui les mœurs et la piété paraissent mériter le ciel 
« plus doux et favorable , et une vie plus longue et plus éten" 
« due. » 

Ce plagiat fut dénoncé au public en t702 , huit ans avant la mort 
de Flécliiery par le père Houdry , dans son Traité sur la manière 
d'imiter les bons prédicateurs. Ce jésuite , par courtoisie ou par 
simplicité (car je n'ose pas dire par malice), en félicita hautement 
révècpie de Mîmes lui-inême^ « dont le mérite, dit-il, est assez 
« connu , 8an9 qu'il soit nécessaire de faire son éloge, et à qui le 
« public est <^ligé d'avoir, dans les excellents discours qu'il a mis 
« au jour, enseigné la manière de bien imiter. Voici quelques en- 
« droits qu'il a embellis en imitant les autres prédicateurs qui Font 
« précédé ; en telle sorte qu'il a donné un tour plus éloquent à leurs 
« pensées et les a ex]Mrîmées plus heureusement. » 

Le père Houdry relève, dmis le tableau de la mort de Turenne 
par Fléchier, une seconde imitation dans la même dixième page de 
l'oraison funèbre de Lingendes : « Pourquoi , s'écrie Fléchier, pour- 
« quoi , mon Dieu , si j'ose répandre mon âme en votre présence... 
« pourquoi le perdons-nous dans la nécessité la plus pressante?... 
« Peut-être avions-nous mis en kii trop de confiance ; et vous nous dé- 
«^ fendez dans vos Écritures de nous laire un bras de chair, et de 
« nous confier aux enfants des hommes. Peut-être est-ce une puni- 
« tion de notre orgueil, de nos injustices. Comme il s*élève du fond 
« des vallées des vapeurs grossières, dont se forme la foudre qui 
« tombe sur les montagnes, il sort du cœur des peuples des ini- 
« quités dont vous déchargez les châtiments sur la tête de ceux qni 
« les gouvernent ou les défendent. Je ne viens pas, Seigneur, sou- 

* der les abtmes de vos jugements : je ne veux et je ne dois que 
*" les. adorer. Mais vous êtes juste : vous nous affligez; et, dans 

* un siècle aussi corrompu que le nôtre, nous ne devons cher- 
« eher ttlleurs que dans le dérèglement de nos mœurs toutes les 
« causes de nos misères. » 

On trouve dans l'oraison funèbre de Victor-Amédce par Lingendes, 
Valinéa suivant , que l'évéque de Nîmes avait bien certainement lu, 
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et qa'il relisait sans doute au moment oii il écrivit le passage qnV» 
vient de lire : 

« Hélas! dit-il, la vie abrégée de tant de princes n^esi-elle point 
« une vengeance secrète de nos offenses , et Tobscurcissement de 
« ces étoiles ne viendrait-il point des vapeurs que nos péchés eussent 
« élevées? Je sais bien qu'il n'appartient à personne de pénétrer 
« dans les abîmes des jugements de Dieu ;... mais je sais aussi que 
« nous perdons beaucoup en cette aillictiony et que Dieu , qui n'est 
« janiais vei^eur iiquste, a appesanti sa main sur nous. Il y a ap- 
« parence de craindre que vos vices n'aient attiré ses châtiments 
« et cette perte. Je sais davantage que dans un siècle si malicieiix et 
« si corrompu comme est le nôtre, nous sommes assez méchants 
« pour ne chercher point ailleurs que dans la perversion et le déré- 
« glement de nos mœurs toutes les causes de nos misères ; et je sais 
« bien enfin que, comme les vallées fourUlssent la matière des 
« foudres qui tombent sur les montagnes, tout de même Tiniquité 
K des peuples mérite assez souvent des punitions que la colère do 
« ciel envoie sur la tête des princes. » 

Le père Houdry, croyant toiyours foire infiniment dHionneor à 
Fléchier de savoir embellir ainsi tout ce qu'il imite, le loue beau- 
coup d'avoir rendu à Lingendes une espèce de service, en daignant 
retoucher ce morceau de la même oraison fimèbre de Victor-Amédée : 
« Oh! dit Lingendes , oh! si ce divin Esprit, qui est le créateur 
« de toutes les beautés d'une éloquence si animée, daignSiit oraer 
« et enrichir ce discours, quelle plus noble matière est di^Msée à 
« recevoir ces ornements , que la vie de ce prince dont nous par- 
« Ions , nourri , élevé , et enfin mort dans les armes , ei comme en- 
« seveli dans. la gloire de ses triomphes? Presque tous les eflfets 
K de sa vertu militaire ont été éclatants , conduites d'armées , si^ 
« de places , prises de villes , passages de rivières , attaques hardies, 
«c retraites honorables, veilles, travaux, périls, hasards, blessures, 
« et partout une passion ardente et généreuse de faire cndtre des 
« lauriers , pour ses couronnes , dedans Teffusion de son aang... De 
« combien d'excellentes idées et d'agréables images ne rempfiraisje 
n pas vos écrits si je pouvais représenter ici devant vos yeux le 
« succès de ses premières armes dans la première guerre ! etc. » 

J*avoue qu'après ces mouvements oratoires de Lingendes, Flé- 
diier n'avait pas besoin de grands efforts dMmaginati<» , et quil 
lui suffisait presque de le transcrire , pour dire ce que je vais citer de 
son exorde , où il emprunte de lui, une page auparavant , cette ma- 
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^liktiièexi^peaBioii , reçui le coup morM et demeura eomiB eiise- 
TELi DAH»80N TRIOMPHE, superbc locutîoii qw Mascanm avait éê^h 
▼olée avant lai dam son éloge du dac de Beanfert, héfos mort et 
enseveli dans son propre triomphe, « Oh 1 si l'Esprit divin , esprit 
« de force et de vérité, avait enrichi mon discours de ces images 
« vives et natnrdles qui r^résentent la vertu , et qui la persuadeet 
« tout^nemble, de comlûen de nobles idées remptirais^e vos es- 
« prits, et quelle impression ferait sur vo» cœurs le récit de tant d'ac- 
« tiens édifiantes et glorieuses! Quelle nudSère fut jamais phisdis- 
« posée à recev^ tous les ornements d'une grave et solide éloquence, 
« que la vie et la mort de ce grand liomme? Où brillent avec plus 
« d^édat les effets glorieux de la vertu militaire, conduites d'armées, 
« sièges de places, prises de villes, passages de rivières, attaques 
« hffldies, retraites honorables, campements bien ordonnés, eom 
« bats soutenus, batailles gagiiées, ennemis vaincus par la force, 
« dissipa par l'adresse, lassés et consumés par une sage et noble pa 
« tieace? » 

Le père Houdry ne se lasse point de chercher, pour la gloire de 
Fléchier, d'autres preuves de son admirable talent pour Vimitationf 
dans la même oraison fhnèbre, où il s'approprie, comme on va le 
voir, quatre lignes d^un atitre orateur, en leur donnant les derniers 
traits de Vélùquence, Fléchier a dit : « L^éloquence de la chaire 
« n'est pas propre au récit des combats et des batailles. La langue 
« d'un prêtre, destinéê'ii louer Jésus-Ghrist, le Sauveur des hommes, 
« ne doit pas èt]*e anj^oyée à parler d'un art qui tend à leur destruc- 
« tioB. » 

C'est dans ï^oraison fhnèbrede Louis Xni, par Godeau, évéque d4 
Vence, que le père Houdry découvre cet humiliant plagiat, comme 
un nouveau fleuron pour en orner la couronne oratoire de Vimtla' 
^eur Fléchier. 

« L'éloquence de la chaire , avait dit Godeau, ignore les termes 
* de la guerre , et n^a point de pinceau pour représenter ni les 
" sièges ni les batailles. La langue des évéques, destinée à la louange 
« de Jésus-CmitsT, le Sauveur du genre humain, ne doit pas pro- 
« férer lès termes d'un art qui tend à la destruction dès hommes. » 

Je me borne ici aux imitations de Téloge de Tnrenne. Mais le père 
Houdry, toujours zélé pour faire valoir le rare mérite de Fléchier 
*ïans le genre de Timitation , ne se contente pas de l*exaltcr, comme 
on vient de le voir, en confrontant avec le discours de Lingendes 
<^tfe oraison funèbre dans laquelle il découvre six lignes de Godeau, 

3H. 
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il en eile «neore deox autres exenfiles fKMiiàiguisniB ^ tités de 
rHoge foaèAfe es maétame âe MontBonery par l'éTéque de Ntaoes ; 
Tmi eal copié do panégyrique de sainte Aane par un abbé Ogier, et 
Faotra de rorai»» funèbre de Loins XIII par lemâine oralenr. 

Je ne ebei^eaattement à jmiâêer Ftéobier de tous ces nepieebes 
mal déguisés, liais il n^ea est pas Bioins vrai ipie ces imitaiiêm, 
dont on a feit tant de bmit , n^oni sduafÀUÊomii rien de comnon a^rec 
le teite si beoreux ^ avee presque tout le magnifique exoide , et bien 
moins encore avec les plus b^ux traits d'âoquenœ de son oraisen 
ftuèbre de Turenne, tels que le& premières pages de cet élege, le 
tableau raceourei des eampai^Bes de Torenne en Flandre et en Al- 
lemagne , Tapestrophe à U Flandre , la définition d'une armée , la 
modestie de Turenne après ses irietoires, quand il se dérobe à sa 
réputation , le sublime récit de ses deux dernières années de goene 
et des approches de sa fift : tHjàJtémsaait dans son eamp i*€M- 
n^mà cotifus : déjà pwenaU Veuor pour se sauver dans lès mon- 
tagnes cet aigle dont le vol hardi avait d^àbord effrayé isospro- 
vinees /tek encore que le speetade tragifus de es çrand homme 
étend^surses propves trophées, au milieu duquel Toraleur refroidit 
tout à coup notre intérêt par cette distraction inconcevable d'un dé» 
damatev qiii manque ici de logique et de mesure, n'aitende* ptu 
que je fasse crier son sang ainsi que celui d^Âbel : comme si le 
sang de Turenne, répandu avec honneur sur un cbamp de bataitte, 
pouvait jamais crier vengeoMce avec autant de justice et de fioroe 
que celui d'Abel versé par les mains d^un fratricide ; tels enfin qne la 
scène si admirable qui suit les premiers moments de la mort deTa- 
renne, le trouble, les regcets, les plaintes de Teratenr qui la raconte, 
en Tenvironnant de tous les hommages de la douleur et de Tadmi- 
ration de la France, et la belle prière qui termime ce disoours. Quand 
on est si riche de son propre fonds , quand on a été assez bien par- 
tagé dans la distribution des dons les plus heureux de la nature pour 
n'avoir à se défendre que de Tabus de Te^it, de. la fréquence des 
antithèses, de rafifeotatioh du nombre ou des repos trop marqués H 
trop recherdiés ,. c'est être en vérité trop modeste que d'imiier et 
surtout de copier les ouvrages d'autrui. Fléchier a voulu sauver 
quelques idées peu remarquables dé robscurité et d'un étemel oubli. 
Voltaire^ si rigide envers lui , ne s'est pas montré plus scrupuleux : 
il s'emparait volontiers des beaux vers de nos grands poètes, ^and 
il les trouvait ù sa convenance , et ne dédaignait même pas d'en em- 
prunter plusieurs du père Le Moine j jésuite doué d'une ardente ima- 



gination^ mus écrfraÎB saat çaât, dsiB son poème de Saint louiip 
où peu de lecteurs semnt tentés de les aUer eberdier. 

Yoltake étudiait an coU^ de Louis le Crnuad en I7<fô, lorsque le 
père Houdry ,. Jésuite , y publia soa préliNidu l¥aiié de la manière 
limiter Us bans prédicateurs. Ces! une skaçàe et très-tongue 
table alphabétique précédée d'une prtfaee, laquelle fônnetout ce 
traité de rhétonque. Le titre du livre ne parait donc qu'un prétexte 
insidieux sous, un voile de courtoisie , pour dénoncer à la sourdine, 
comme autant d'imUations légitimes et admirables^ quatre ou cinq 
plagiats manifestes y mais fort courts et trèfl*-peu imfiortants, d^un 
seul orateur, e'est-à-dire uniquement de Fléchier, qui vivait encore 
alors et joinssait de toi^ sa réputation. 

On sent <|aelle rumeur dut exciter cette découverte dans une telle 
maison d'éduc^on , où tous les écoliers de liàétorique avaient ha- 
bituellement entre leurs mains i*orai8<m fittèbre de Turenne , ainsi 
dénoncée an tribunal du public, comme i^emplie de larcins littéraires. 
LMmagination du jeune Voltaire srartout ne pouvait pas manquer d*en 
^tre vivement (rappée. Il est pour le moins très-probable que dans 
la maturité de Tâge, où il s'épargnait volontiers la peine de consulter 
les originaux , Voltaire a toujours répété de mémoire Tacensation 
intentée dans son enfance contre Flécliier^ sur la foi du seul père 
Hondry, dont il n'avait plus Fonvrage sous les yeux. L'étrange ma- 
nière dont il parle de l'oraison funèbre de Lin^ndes est pour moi 
une démonstration qu'il ne l'avait Jamais lue , et qu'il n'en connais- 
sait que les citations du Jésntte, auxquelles il i^utait poétiquement 
tant de suppositions idéales. On ne saurait expliquer autrement la 
légèreté, les inexactitudes , les erreurs de toute espèce et les fausses 
assertions qu'on remarque dans son récit. Les rédacteurs de tous 
les dictionnaires historiques ont trouvé plus conunode et plus court 
de transciire les mêmes imputations , que de tes vérifier. Hs ne se 
sont même pas contentés de les copier : ils ont renchéri encore sur 
les fictions du censeur, en avançant que le texte et la belle allégorie 
de la mort de M achabée , si heureusement adaptée à Turenne , no»* 
seulement se trouvaient dans la prétendue oraison ftinèbre de 
Charles-Emmanuel, duc de Savoie, par lingendes , mais que Fro- 
mentières, évêque d'Aire , en avait fait auparavant usage dans Toraî- 
son funèbre du duc de Beaufort C'est une seconde supposition ima- 
ginée pour soutenir la première. 

Fromentières nous a laissé six volumes de ses compositious ora- 
toires. Mais nous ne connaissons point d'autre oraison funèbre de ce 
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dHC de BeauferC, le ni des hatiês, ijae celle de Mascaron , ptonon- 
eée dans Téglise de Paris en 1670. Il n*en existe aucune sur le même 
SHJetdans la oolleetion de Fromentièreà, quoiquH rappelle luîHfnême, 
dans la première ptoise d»son diiscours sur la réparation d?un sacri- 
lège, en présence de TassemUée générale du el^é, dans Téglise 
des Cord^ttrs à Pontoîse , ^Ml avait prêché peu de jours aupara- 
vant devant le même auditoire , aux services de madame et 
de monsieur de Beau/or t. Ce n^était probablement pas un éloge (o- 
nèbre : on ne le tronTe nulle part ; et Ton n^en cite pas moins ce 
discours inconnu comme une seconde preuve du plagiat de Fléchier, 
en Taccnsant d^en avoir copié le texte et Tall^orie de Macliabée, 
pour câébrer la mort et le triomphe de Turenne. 

Cependant les oraisons fûn^res de Fromentières , si vainement 
réelamées dans cette discussion de plagiat, me fournissent deux ob- 
servations relatiTes à>r<dijet de cette note. 

La première , c'est qu'un texte tiré de FÉcriture sainte appartient 
également à tous les orateurs sacrés. Cest llieureux usage qu'on en 
fait qui en établit la propriété. Ainsi Bossuet eut tout droit et toute 
raison, en prononçant Poraison AraèBre de Henriette de France, rdiie 
de la Graïkle-Bretagne, de choisir un texte si frappant et si beau 
après la révcdution d'Angleterre , et au milieu des funérailles de la 
veuve de Charles I*"^, quoiqu'il eût été employé, quatre ans aupara- 
vant, mais sans anatogie comme sans effet, par Fromentières , pour 
réloge de la reine régente Anne d'Autriche : Et nunc, regesy intel- 
licite, erudimini^quifuéicatis terram. Maintenant, é rois! ap- 
prenez; instruisez- vous, juges de la terre. Psal. il, vers. 10. 

Ma seconde observaticHi se rapporte à une phrase de Fromentières, 
qui se trouve au commencement de la première partie de l'oraison 
funèbre de Pèrélixe. L'orateur dit, en pariant du frère de ce prélat, 
tué au siège de Dôlè, qu*ii se trouva enseveli dans son propre 
triamphe. Fromentières avait pris lui-môme à LIngendes , comme 
)e l'ai déjà relevé, cette magnifique expression ; mais, toute belle 
qu?elle est, eHe ne fil aucun eflet sous la plume de ces deux oratears, 
parce que les sujets auxquels ils voulunmit l'adapter ne pouvaient sou- 
tenir un pareil éloge : on Tadmira très-justement dans la bondie de 
Fléçfaier, quisot la rendre neuve, vraie et sublime, en se l'appropriant 
pour l'iqypliquer à la mort et au triomphe de Turenne. 

Instructive singularité, bien propre à dégoûter les plagiaires! Flé- 
diier emprunte d'un orateur oubKé, trois ou quatre fois dans l'un de 
ses discours, environ dix lignes très-peu saillantes, qui, loin de coo- 
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courir à son suecèè, eompromettent jusqa^à son {;oût et lui attirent 
les plus sérèrcB critiques , et Ton se prévaut de cette découyerte pour 
lui enlever, pour i^tribuer même à Fauteur ainsi copié tous les traits 
les plus originaux du meilleur de ses propres ouvrages ! 

Note IV4 page 119. 

Voici sur tous ces objets le témoignage très-succinct, mais très-suf- 
fisant, du président Hénault, dans son Abrégé chronologique de 
r Histoire de France, sous la date de 1668. 

« Abjuration de Turenne, le 23 octobre. Il commençait depuis 
« longtemps à entrevoir la vérité, mais il tenait encore à l'erreur 
H par les préjugés de Téducation, et par l'attachement qu'il portait à 
« madame de Turenne, sa femme, fille du duc de la Force, calviniste 
« de bonne foi. Sa mort, arrivée en 1666, et les instructions de M. de 
<i Meaux, achevèrent de décider M. de Turenne. Ce fbt pour lui cpiMl 
« composa son livre de Y Exposition de la Foi, ouvrage raisonnable 
« et solide, que les protestants laissèrent sans réplique, et qui justi- 
« fie surtout FÉgUse romaine des superstitions ridicules qu'on lui 
« impute. » 

Ce témoignage a d'autant plus de poids pour assurer à Bossnet la 
principale gloire de la conversion de Turenne , que te président Hé- 
nault était incontestablement, de nos jours, le témoin le plu» digne 
de foi, comme Thomme de France qui savait le mieux Thistoire du 
règne et de la cour de Louis XIY, dont il avait connu plusieurs grands 
personnages. H conserve partout, dans ses réflexions et dans ses ré- 
citSy un esprit juste, impartial, circonspect ; et il se montre fort éloi- 
gné d'affirmer ce qu'il ne pourrait pas prouver. Cet écrivain mérite 
d'ailleurs d'autant plus de confiance sur les anecdotes historiques du 
dix-septième siècle, qu'il en est très-sobre dans son Abrégé chrono^ 
logique. 

On trouve dans le recueil des discours prononcés à l'Académie 
française Téloge particulier de Bossuet par Fabbé de Choisy, le jour 
de la réception du cardinal de Polignac, successeur de Tévêque de 
Meaux. Cet orateur de notre premier corps littéraire était très-lié avec 
le cardinal de Bouillon; et son témoignage, qui doit être pour nous 
de la plus imposante autorité, piûsque aucun de ses contemporains ne 
se permit de lui opposer la moindre réclamation, attribua solennelle- 
inent, dans cette séance publique, au seul Bossuet et à son Exposition 
de la Foi toute la ^oire de Tabjuration de Turenne. 



4&4 ESSAI SUR VtiJOQCmCE DE LA CfiAlM. 

« Danslescôiiiéreiices,ditrabbéde€ffms3r, pag»7d»€el#09e, 

• (es plus halHles , les pins femem adTereaires de Beesoet w te- 

• naieiitpasdeyantliri;et,ii6Toiilantpas8ereiidreà]aforeeèe8« 
« nâsomienieAt, i& ne tronyaient d'excme à tear délUie viâiie 

• que dans la yâiémence de son discours et dans la Yiyadfé de ses 

• n^Nirties. Alors commença Tëntablement le triompbe de la reiigioD 
« odlioliqiie... Un héros, de tous les clVtés grand maître dans Part 
« de Uguerre, n^a pas dédaigné de recevoir ses instmctioiis. Tnremie, 
« le grand Turenne se rendit à la Yérilé, et soumit aux pieds de 
« Bossuet cette àme hautaine que tant de victoires avaient acooatnmée 
« à rindépendance-, et dans toute la suite de sa vie , pénétré de re- 
« connaissance pour les grâces reçues, altéré de gr&ces noordles , it 
« valait puiser dans la source où il avait trouvé sa gnérison... Ce 
« fut en cette occasion , et pour un si grand sujet, que parut le livre 
« de V£xposiUon de la Foi (on ne Vimprima que deux ans après) : 
« livre admirable . qui , dans une noble simplicité , expose si claire- 
« ment toutes les vérités de la religion ; qui , en ouvrant les yeox à 
« tant drames aveuglées, les a fait rentrer dans la bonne Yoie... Ainsi 
« Bossuet , par ses écrits et par ses conférences avec les hérétiques^ 
« en dissipant leurs pr^'ugés , leur {^[tlanissait le chemin du cid. > 

Nous n^avons besoin ni de produire d'autres preuves pour assurer 
la gloire de Bossuet , ni d'entrer dans d'autres détails sur la conver- 
sion de Turenne, qui fut son plus beau triomphe. On assure que tes 
causes et les circonstances de cette abjuration se trouvent dévelop- 
pées dans des manuscrits qui seront probablement publiés un jour. 
Je ne les connais point, je n'en puis rien dire. Toutes les personnes 
instruites savent que le cardinal de Bouillon se plaisait à jouir, dans sa 
petite cour, de l'honneur d'avoir converti ce grand homme. Il était ne- 
veu de Turenne : il fut l'ami et le défenseur officieux de Fénelon ; et U 
avait toutes les préventions de la jalousie contre Bossuet, auqnd son 
amour-propre enviait une si honorable victoire. Malheureusement 
pour ses flatteurs , l'opinion qu'on avait de son esprit et de ses con- 
naissances théologiques ôtait toute espèce de crédit à une pareille pré- 
tention. Ses courtisans les plus dévoués n'osèrent jamais porter Fei- 
cès de la flatterie jusqu'à le présenter au public comme le principal 
mobile de cette abjuration. L'on comptait parmi eux foratorien Mas- 
caron, qui eut assez d'esprit et de pudeur pour conserver beaucoup 
démesure quand il voulut décerner en chaire cette apparence dTiom- 
mage à son protecteur. Voici avec quelle réserve il sut faire au car- 
dinal de Bouillon sa part de gloire, en portant la courtoisie aussi loin 
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que pouvaient le pomettra les bieiifiéaBces ontoireft, daag k irai- 
sième partie de son ^oge funèbre de Turenne : 

«c Les bénédictions, dit-il , et les applaudissements ne s'arrêtaient 
« pas à cet illustre conyerti ; ils passèrent jusques à ce cher et illustre 
• neveu qui , par ses conférences flréquentes , avait contribué si efli- 
« cacement à la conversion de ce grand homme. Certes, messieurs, 
« si pour mériter l'honneur du triomphe parmi les Romains, et 
« pour monter au Capitole avec la pourpre, il fallait avoir étendu 
« les homes de l'empire et défait des armées considérables ; <iuand 
« la grandeur de la naissance, la profondeur dit savoir, rinno« 
« çeaase des mœurs, une sagesse consommée dans une grande jeu- 
a nesse, n'aurai^t pas assuré à ce prince la plus éminente di- 
« gnité de TÉglCse, il suffisait d'avoir cofiiTRisuÉ poua quei«qvk 
« CHOSE à la conquâte de cette grande âme pour mériter d'entrer 
« en triomphe , et couvert de Ja pourpre sacrée, dans le Cs^tole du 
« monde chrétien, o 

L'orateur regrette sensiblement de ne pouvoir pas dire que le ne- 
veu a été fait cardinal pour avoir ramené l'oncle dans le sein de 
l'Église ; il le loue modestement d'y avoir conlribué pour quelque 
chose. L'éloge serait mince pour le véritable ministre de la oonver- 
sion de Turenne. Mascaron respecta l'opinion publique, et n'osa pas 
aller plus loin en présence même du cardinal de Bouillon, qui offi- 
ciait à cette cérémonie; mais s'il ne flatta pas davantage sa vanité, 
il la consola du moins en ne proférant pas le grand nom de Bossuet, 
qui l'eût trop éclipsé , et qu'une époque si solennelle dut rappeler à 
tous les esprits, précisément parce que Torateur l'oubliait. C'était 
retrancher saint Âmbroise de la conversion d'Augustin. 

Au surplus , le cardinal de Bouillon et plusieurs autres grands 
personnages , tels surtout que le duc d'Albret, avaient fort bien pu 
contribuer, comme l'insinue Mascaron , à disposer favorablement 
l'esprit de Turenne en faveur de T^Église catliolique. Un homme si 
considérable , auquel le cardinal de BicheUeu avait offert en vain, 
dans la plénitude de sa toute>puissance, une de ses nièces en ma- 
riage, à condition qu'il professerait la foi catholique; un liomme 
doué d'une telle justesse et d'une telle solidité d'esprit, qui s'occu- 
pait sérieusement de l'étude de la religion depuis la mort de safenun<^ 
très-zélée calviniste, et bien plus encore depuis la conversion du 
duc de Bouillon , son frère atné , auquel il ne voulut pas se joindre, 
avait sans doute beaucoup de relations de société qui pouvaient pré- 
parer de loin son esprit à ce grand changement. Mais on savait. 
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pluaieiirs mois ayant son abjiiration , que Bossaet avait été admis 4 
son conseil de conscience , et qu^il avait avec lui des conféroioes soi- 
YieSy dont Toiqet ne devait paraître équivoque à penonne. Or, dès 
que Bossaet fut appelé à une pareille discussion, la supériorité de soi 
génie , Tascendant de sa réputation , le mérite éndnent de ses ouvra- 
ges, le souvenir et Téclat de ses victoires en ce genre, persuaderait 
à toute la France, au moment surtout où Bossuet venait de composer 
V Exposition de Ut Foi, qu^un td controversistene figurait pas en se- 
conde ligne àaoa de semblables occasions ; et Bossuet dut être placé 
par l'opinion publique, comme il l'a été depuis par rbistoire, à la tête 
des théologiens qui concoururent à ce grand triompbe de la vérité. 

Puisque j^ai rappdé dans cette note l'oraison funèbre de Tureane 
par Mascaron , J*i^onterai id à ce que je dis de ce discours dans le 
texte de mon ouvrage, qu'en traitant le même sujet , l'orateur est 
resté néanmoins au-dessous de Fléchier. L'exorde et toute la pre- 
mière partie de Mascaron sont d'un style de narration d'une a- 
trême fiûblesse et d'une couleur très-commune, à l'exception de 
deux ou trois beaux mouvements que son sujet lui inspire. Mais, 
depuis le milieu de la seconde partie jusqu'à la fin de la pérorai- 
son , il signale son talent par de fréquentes et grandes beautés, des 
idées lumineuses, des traits fins et saillants, dont rien n'approche 
dans ses autres ouvrages; et j'avoue que dans plusieurs endroits il 
fait mieux connaître Turenne et Je fait aussi beaucoup plus aimer 
que Fléchier. Il y déploie surtout une verve oratoire et une élo- 
qu^ce entraînante qu'on chercherait inutilement dans le discours 
de révêque de Ntmes. Mascaron n'avait ni le goût , ni Téléganœ, 
ni l'imagination , ni l'hannonie , ni le coloris de son rival. En mon- 
trant dans Turenne le grand capitaine, le sage et le chrétien, il a 
la maladresse de raconter et de célébrer la mort de son héros à li 
fin de sa première partie. Avec un mérite distingué conune prédi- 
cateur, il se montre aussi trop didactique , trop raisonneur, trop 
moraliste, et veut paraître un peu trop érudit dans Foraison funèbre : 
genre d'éloquence , dit très-bien Voltaire, qui demande de Fimû' 
gination et une grandeur majeMueme qui tient un peu à ta 
poésie, dont il faut toujours emprunter quelque chose, quoique 
avec discrétion, quand on tend au sublime ( Siècle de Louis X1T| 
chap. xxxii, des Beaux-Arls), 
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NOTB V, PAGE tl9. 

Toutes ces anecdotes sont conformes aai Mémoires sur la Tîe de 
Turenne publiés par Ramsai , à son histoire composée par l'abbé 
Raguenet , au récit des mémoires et des journaux du temps , spécia- 
lement au journal si volumineux du marquis de Dangeau , et , se- 
lon l'observation de YoUaire, aux lettres de Pellisson. Pour ne pas 
surcharger cette note de citations , je me bornerai à rapporter les té- 
moignages historiques de Yàtibé Raguenet et de Voltaire, relative- 
ment à la conversion de Turenne, et à son refus de Tépée de con- 
nétable, dont il aurait pu faire , plusieurs années auparavant» le 
prix de son abjuration. 

« Le roi, est-il dit dans V Histoire du vicomte de Turenne, voulant 
« le récompaiser des services qu'il lui avait rendus pédant le cours 
« de cette guerre qui précéda la paix des Pyrénées, lui donna la 
<f charge de maréchal général de ses camps et armées. Le cardinal 
« Mazarin lui fit même entendre qu'il ne tenait qu'à lui d'être élevé 
« à une plus haute dignité.; que la chaiige de connétable, qui était la 
« première du royaume , avait à la vérité été supprimée à cause 
« de la trop grande puissance qui y était attachée : que néanmoins le 
« roi la rétablirait volontiers en sa faveur si lui-même n'y mettait 
« obstacle par la religion qu'il professait. Mais le vicomte de Turenne 
« n'était pas d'un caractère à se laisser tenter par l'attrait des hon- 
n neuFs quand il s'a^^ssait de religion. L'offre de la première charge 
« de la couronne ne fîit pas capable de lui foire quitter la religion 
N calviniste tant qu'il la crut la mdlleure, comme nulle considé- 
• rati(m ne put l'y retenir quand il fut persuadé du contraire. » 

Il me send>le que Fléchier ne pouvait ignorer ni l'intention de 
Louis XIV ni le refus de Turenne; et l'on n'en découvre aucune 
indication dans son oraison funèbre. On ne saurait expliquer un pa- 
reil sacrifice oratoire dans un sujet d'éloge assurément tiès-riche , 
mais qui n'offrait rien de plus favorable à l'éloquence qu'un si ré- 
cenl et si magnifique souvenir. En supposant, si l'on veut, que 
Louis XIV, instruit par vingt-cinq années de règne, eût changé 
d'avis, et crût ftineste à son autorité le rétablissement de la pre- 
mière charge de la couronne, il était focile à un orateur tel que 
Fléchier de célébrer le premier dessein d'estime et de rec^mnaissance 
du roi , sans désapprouva la sage circonspection de son expérience. 
L'art oratoire , si fécond en expédients de ce genre, n'aurait noanqué 
ni de moyens ni de précautions pour rendre l'hommage d'un tel 
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▼o» glorieux À lioyis XTV lui-même , après la mort de Ttireone, 
qui en aurait eu , sans compromettre persomie, tout Thomieur dans 
Mm tombeau. 

Le silenoa absolu de Flécbier est d'auiant pltis.éleMiaBl, que 
Mftscanm , son émule, loin d'user d'une si timide préléritiMi , we- 
nait, peu de jours auparavant , de idever l^randhemimt «e noble 
reftis de Turenoey dans la troisitoe partie de ses oeateou ianèfaie. 
L'orateur y a^ait dit , sans craindre les démentis de reuyie et sais 
en être blâmé de personne , ce que je vais transcrite, ^piand il ex- 
pliquait les délais de son abjuration jusqu'au temps où la plus femie 
conviction vint s'établir dans son Âme : n lamais boomie n'a été de 
« meilleure foi dans Terreur que M. de Turemie,.. Il fui pourtant 
« Mtaqué par tout ce qu'il y a sur la terre de plus fort et de plus 
« sensible. .. La fortune et la ^re le sollicitèrent par tout ce cpi'el- 
« les ont de force et d'attraits. Le roi, avant la paix des Pyrénées, 
« eùi bonoré la plus grande vertu de son royaume de la pronière 
« chaige de la eonronne, si M. deTurenne eût <aru cpi'il eâtétéper- 
« mis de s'élever aux plus grands honneurs de la terre en foulant aux 
K pieds la religion qu^il professait. Quelle perte que tant de eoas- 
« tance et de fermeté n'ait pas été employé pour la bonne cause! La 
« Providence le permit, afin que la gloi» de sa conversion ne fftt 
« pas douteuse, et qu'il parM que, sans le mélange d'aucun motif 
u humain, il n'avait été vaincu que par Famour de la vérité. Ce 
« eon^t intérieur... a été l'occasion de sa plus noUe victoire et de 
« son triomphe le plus illustre. Il employa pour se vaincre lui-même 
« plus d'art , plus de sagesse et plus de courage, qu'il n'en avait ja- 
« mats employé à vaincre les aulnes... Il triompha de la mauvaise 
« bonté, qui parmi les hommes fait passer pour iaiblesse un chan- 
« gement, lors même qu'il conduit à la vérité on à la vertu. L'Éi^se 
« regarda cette conversion avec autmt de joieque eelled'un nqfaume 
« tout entier. M, de Turenae vainqueur des «nn€inis de TÉtat ne 
« causa jamais à la France ujie jcûa si univecsdle et si sensible que 
« H. de Turenne vaincu par la vérité et sounûs au joug de la foi. • 

Je ne remarque encore ici l'étrange silence de Fléchler qne rela- 
tivement au lefus de l'épée de connétaUe. Mascaron n'a pas su , 
j'en éonviens , célébrer un si beau sacrifice avec l'éloquence d'un 
grand curateur. Mids du moins il en a parlé « il a donné àJ'imsgÎBa- 
tioa de ses auditeurs le signal de l'admiratoi, et il d ainsi rendu 
plus surprenante et moms ex<»ttahle cette omiesioa trop longtemps 
impunie de Fléehier. 
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Meptmom à présent la suite des témoignages qne noas fournit 
riiistoiresHr ce refosdeïuieuie, et surlatëritaiMeeaasecle sa con- 
Termn, étaà l'ibbédeChoisy et leprési4eiitHénattH nous ont d^à 
fiiit eottdaltrelenwtif le ptes déleii^iiant, dans la note précédente. 
» Les occupation» de la guerre, poursuit l'abbé Raguenet, n^a- 
Yaieni paa empéebé le viconite de Turenne deeootinuer à cher- 
cb«r dana les liTies c«lloli<iiies f édaihiiBsement de ses doutes au 
soiieâ de la religioD ealTinisie. La paix , durant laquelle il était 
bien motas occupé , lui fot encore plïrs fenrorable pour s'en éclair- 
cir. Il sentit eii» k feiMe du calvinisme ; et , pressé par sa 
CMiscience, il fit connaître son état à quelques évêques de ses 
anus :il s'ouTrilracoreau duc d'Albret, qui leYa jusqu'au moindre 
dàute q«i pouvait lui &âte quelque peine. Al<»i5, convaincu qu'il 
étant bors de la véritable Église, quoiqu'il fM regardé parmi les 
calvinistes comme l'un des protecteurs de leur secte , il l'aban- 
doima. B alla faire son abjuration , le 23 octobre 1668 , entre Tes 
nurïns de M. de Péréfixe, arehevêquê de Paris ; et il ne l'averGt de 
son deseeÏB que la veillé du jour où il la devaft fîiire, voulant 
éviter l'ostentatioa qui accompagne ordinairement ces sortes de 
cérémonies , quand elles viennent à la connaissance du publie. 
Le pi^e lui écrivit un bref pour le féliciter de m conversion. * ^ 
Écoutons eniin le récit de Voltaire dans le douzième chapitre du 
Siècie de Louis XI Yf intitulé BeUe campagne et mort de Turenne, 
« Né calviniste, dit-il, il s'étftit fait catholique Tan 1668. On sa- 
it vait que Louis XïY, en leeréant maréchal général de ses arméc^, 
« lui avait dit ces propres paroles , rapportées dans les lettres de 
« PeUiflson et aiHeurs : Je Vùudr^^s que v&tts m'obligeassiez défaire 
• quelque chose de plus p&nr vous. Ces paroles pouvaient avec le 
« temps opâ^r une conversion. La place de connétable pouvait 
tt tenter un eceor ambitieux. Il était possible aussi que sa conver- 
M sioK îtA sincère. Le oœur humain rassemble souvent la politique, 
« l'ambition y les laUdesses de Tamour, les sentiments de la religion. 
« Enfin H est très-vraisembtoMe que Turenne ne quitta la reli- 
ai gion de ses pères que par politique; mais les catholiques , qui 
« triomphèrent de ee changement, ne crurent pas la grande âme 
« de Turenne capaMe de feindre. » 

Yoltaîre a trop souvent oublié, en écrivant Fhistoire > cette sage 
règle de critique consacrée par l'avtorité de Boileau : 

he vrai i)cttt (iueUmefois n'èWe pa» viaiMnUablë , 
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et il s'est étrangement trompé en Youlant soumettre toujours la Te- 
nté des faits aujL règles de la yraisembiance. Mais ses préyestioiis 
contre la religion le jettent ici dans un autre excès. L'étrange Trai- 
semblance qu'il admet, ea supposant qu'il est très-traisemblabu 
que Turenne ne quitta la religion de ses pères que par poli- 
tique, est au contraire rinvraisemblance la plus réToltante qu'on 
puisse imaginer. Voltaire réfute assex lui-même son imputation, en 
avouant qu'il était possible que la conversion de Turenne fût 
sincère, iuiputation démentie encore plus hautement par le désa- 
Yeu unanime de Topinion publique, et surtout par la droiture et 
Téléyation d'âme de ce grand homme , dont aucun de ses oonteoi- 
porains ne révoqua jamais en doute le désintéressement Cft la bonne 
foi. Voltaire seul s'est permis cet injurieux soupçon c<Mitre la vé- 
racité et la vertu de Turenne. 

Si les catholiques triomphèrent de son changement^ oonuDo 
Voltaire l'assure, leur triomphe, assurément très-légitime, feX du 
moins singulièrement modeste, au moment où ce héros, ^environné 
du respect et de l'admiration de toute la France, vint, dans son 
douzième lustre^ se rallier à leur religion; car leur premier or- 
gane, Bossuet , qui avait eu tant de part à une si glorieuse victoire 
sur les protestants, et qui aurait si bien su la célébrer, n'en a ja- 
mais dit un seul mot dans aucun de ses ouvrages. 

Au reste , si les seuls catlioliques crurent Turenne incapaJMt de 
fendre ^ au moment de son idbjuration , comme Hnainue Voltaire, 
ils se montrèrent, par un si juste hommage, seuls dignes de le 
juger et de le louer. Il aurait fallu que Turenne devint connétable 
après s'être fait catholique pour qu'on pût attribuer sa conversion, 
avec quelque ombre de vraisemblance , à ce motif intéressé que 
Voltaire ne craint pas d'indiquer, sans oser pourtant le garantir. Or, 
Turenne a survécu pendant sept ans à son abjuration : Turenne 
n'a jamais été connétable de FraiU:e ; et sa vie ne nous oifte aneun 
indice ni de désir ni de regret qu'une si haute dignité ait jamais foit 
naitre dans son Ame. Toute la Fnmce savait que , malgré la haine 
très-prononcée de Louvois pour un si grand homme , Louis XIV 
lui avait offert publiquement de rétablir en sa faveur la charge de 
connétable, dès qu'il voudrait lever Vunique obstacle que le calTi- 
nisme opposait à cette promotion. Toute la cour savait égalcnent 
qu'à r^K>que de sa conversion la délicatesse de Turenne avait 
prévenu d'avance le roi de son refus , dans le cas où sa m^ûcsle 
persisterait à lui destiner une récompense si bien méritée. Enfia, 
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quand Voltaîire dii<iue ces paroles du roi pauvaieni avec le temps 
opérer une conversion , il oublie que si elles avaient pu détermi- 
Ber la conversian de Taienne, elles Yauttieni opérée beaucoup 
plus UA et plus utilement pour sa fortune. 

Note VI^^pags 152. 

On a inséré dan» les Mémoires du cardinal de Retz un éloge de 
saint Louis dont le cardinal de Retz est bien Téritableinent Fauteur : 
il est intitttlé : Sermon dé saint Louis ^ roi de France, fait et 
prononcé- devant le roi et la reine régente sa mère, par mon- 
seigneur Jean- François- Paulde Gondft, archevêque de Corinûhe, 
et coadfuteur 4e Paris, dans Véglise de Saint- Louis, des pères 
jésuites, le 25 août 1648. 

Le titre dit la térité. C'est un sermon, ce n'est pas un pané- 
gyrique. Le sujet n'y est nullement traité; et Ton chercherait inu- 
tilement dans ee discours les vertus , le caractère , la législation ou 
les ÉîabHssements, la politique et le règne mémorable de saint 
Louis. Le st^le de l'auteur, souvent inférieur à celui qu'on admire 
dans ses Mémoires, oH son génie était beaucoup plus dans sa sphère, 
s'y distingue déjà , de loin en loin , par sa vigueur, par son abon- 
dance , par sa noblesse , et surtout par un ton oratoire dont l'élé- 
vation et la véhémence éclatent une fois dans un trait sublime, 
que l'on verra briller à la fin de cette note. Le cardinal de Retz parle 
avec toute la dignité et l'autorité du ministère épiscopal à Louis XIV, 
qui n'était alors que dsms sa dixième année. A n'en jiiger que par 
les effets , il devait y avoir plus d'éloquence dans les autres ser- 
mons qu'il prêchait dans Paris, pour y exciter la guerre ridicule 
de la Fronde. Mais ee ftit probablement moins encore par ses ta- 
lents eo ce genre que par l'influence de son rang et de son carac- 
tère qu'il eut un ascendant si absolu sur l'esprit de la multitude. 
Ce discours sur saint Louis n'est pas très-commun , et ne se trouve 
point dans toutes les éditions de ses Mémoires. Je vais donc en 
extraire les trois morceaux les plus remarquables, sur lesquels 
chaque lecteur pourra faire ses observations , et apprécier le mérite 
oratoire du cardinal de Retz. 

Voici d'abord les leçons chrétiennes qu'il donne au jeune roi , 
auquel il adresse continuellement la parole , en lui appropriant 
ainsi presque exclusivement la morale de son discours , comme 
s'il n'avait que lui seul pour auditeur. Cet exemple n'a été que trop 
suivi de nos jours. 



* 
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« On ne peut , dit-il ^ coimneiioer la tie de saint Umia par 
« de plus ^Té que sa naissanee; et cette longue smie de rms dont 
« il a tiré son origine ouvrirait avec pomçe ce diseom», ai je n'é- 
« tais persuadé que les ayantages les plus illustres , et de la mis- 
« sanoe et de la fortune , ne méritent jamais d'être relevés dans les 
R chaires chrétiennes. Ils sont trop au-dessous de la dignité d'un 
« lieu sanctifié par la parole de l'Évangile pour n'être pas eue- 
« velis dans le sileûce. Mais ce silence, aiie, est peut-être ce qui 
« sera le plus instructif dans ce discours. Il apprendra à votre nuh 
« jesté que cette haute naissance qui, par un privil^e dû aux 
« seules maisons dont vous sortez, vous sépare do commuiides 
• rois, n'est rien devant Dieu> puisque je n*oee seulement pas la 
« faire entrer en part des éloges que je donne à un de ^os ptédé- 
t oesseurs , dans cette chaire qui est pourtant le véritable lieu des 
« louanges , puisque c'est celui d^où Von les doit (ystnbuer selen le 
« poids du sanctuaire. De sorte que le seul avantage véfitaUeaeot 
« solide que vous pouvez tirer de ce grand nomlire de monarques 
vt que vous avez pour aieux est la connaissance de l'obligation que 
<' vous avez de songer, plus souvent que tous les autres princes 
« de la terre , que Vous êtes mortel , parce ($oe vous compta plus 
ce d*ancêties qui vous enseignent cette vérité p«r leurs exemplesi 
" et cette considération, dès le commencement de votre vie, vous 
A doit tous les jours humilier devant Dieu , même es vue de ee que 
« vous avez de plus grand dans le monde, à la différence des 
■ antres hommes, qui trouvent assez de si^ets dans eux-mêmes, 
« même selon la terre, pour abaisser leur oigueil; et toutefois ou- 
ït vrons ici nos consciences ; confessons-nouspubliqueo^ent ii la vue 
41 du ciel et de la terre. N'est-il pas vrai qu^ sans descaidre du saag 
<t des rois, la moindre chUnère, assez souvent ridicule ^ mêaie sek» 
« le monde ^ noias emporteà des vanités erinûnelles oontre les ordres 
t du cidP s 

La naissance des rois ne saurait rendre cetie leçon abeolunieot 
exclusive à Louis XIV et à son trône , puisque dans toutes les 
autres familles régnantes, et même dans les conditions privées, 
on est également assuré de la mort de tous ses ancêtres f quoiqu'M 
ne connaisse pas si bien leur histoire. Il n'est donc pas rigourai* 
sèment vrai que les rois comptent plus 4^ ancêtres qv^ leur «luei- 
gnent cette vérité par leur exemple. Après cette tirade de dé* 
* clamation , où on sévère esprit de critique peut rdever un para- 
doxe appuyé sur un sophisme, le cardinal de ReU parle au me* 
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narqua enfont , ^ !« reine Aiwe d'Aotricbe, iwur lai inculquer 
l'obéiseance qui! doit à sa mère ; mais reraieur ne lui donna pas 
longtemps l'eienq^le de cette sounîssiQn à la régente. 

Le jour ob, ce discours fut prononcé à Paris devant Louis XIV 
et Anne d'Aulriclie présente une date singulièrement remarquable. 
Ce Alt le 2S ao6t 164S que le ooa^juteur, qui était déjà secrète- 
inent Tua des cbefe de la Fronde » prête à éclater le lendemain , fit 
entendre ^ jeune roi cette instruction sur la piété filiale» tandis 
(fu'il était lui-même tittéralanent à la Teille de se déclarer en état de 
pleine réTolte contre la aièfe du loi. Lisez , en effet, l'abrégé liis> 
torique du président Hénault, sons la même année 164s s vous y 
trouYerez que le 26 du mois d'août , c'est4-dire le kmdemein de 
son sermon, le cardinal de Retz, dei^ toute la fortune alors se 
bornait à Texpectativede l'arcbevâcbé de Paris, ordonna de barri- 
cader les rues de la capitale. « Le cardinal Masarin, dit-ii , crut 
« que le jour où IW cbuitut le Te Deum à Notre-Dame pour le 
« gm de la bataille de Lens , qui était le 26 août, serait une oc- 
« casion favorable pour faire arrêter le président Potier de Blanc- 
« Ménil et Broussel... Cet enqirisonaement fit plus de bruit qu'on 
« ne s'y était attendu. Le peuple les redemanda. Bient^^t les chaînes 
« furent tendues dans Paris : c'est ce qu'on appelle la journée des 
« barricadée i et la reine fut obligée de rendre les prisonniers... A 
« la tête deairondeurs étaient le duc de Beaufort , de Retz, eeaiJiu* 
« teur de Paris, qui fut depuis cardinal, laducbessedeLongueville, 
« le prince de Maraillac, le prince de Conti , le duo de Vendême , le 
« duc de Nemours , le duc de Bouillon avec le maréchal de Turenne 
« son frère , et le maréchal de la Motlie. » 

Le cardinal de Retz se souvint toujours, et il prenait plaisir à 
raconter dans la suite, qu'un bourgeois , impatient de voir les ordres 
du {HTélat promptement exécutés et les chaînes tendues à tous les 
carrefours ^ l'importuna plusieurs ibis de cette question , qu'U fut 
obligé de se faire répéter pour en comprendre le sens, et que Boi« 
leau citait de préférence, d'après lui, en parlant de l'harmonie du 
style , comme une telle cacophonie , que Voreille ne pouvait plus 
dUtîjigner si c'était de l'arabe ou du français : MonssioNBOn , qc*at-^ 

TBNB-OH DOfIC TANT.? BT QUfi NE- LBS TBNn-OM ? 

Voici maintenant l'instruction pastorale adresséeen chaire par le 
cardinal de Retz à Louis XIV, sur la piété filiale, dans le panégy- 
rique de saint Louis. 

n Sire, je ne prétends pas vous toucher en ce peint par deseiemples. 
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• Les obligations que tous aves à la reine Totre mère parlent plus 
« puissamment à rotre oœor que toutes rae& paroles ne se sauraient 
« foire entendre è'Yos oreilles. Vous êtes l'enfant de ses larmes et 

• ^ ses prières ; elle tous a porté au trône sur des trophées : tous 
« êtes conquérant sous sa régence; et , ce qui est sans comparai- 
« son plus considérable que tous ces ayantages , die tous instruit 
« soigneusement à la piété. Je tous ai dit ces Térités de la part 
« du clergé de Totre royaume : je me sem forcé par un instinct 
« secret de les lépéter encore aujourdHrai à Totre migesté, de la part 
« de Dieu , non pour tous exhorter À l'obéissance que tous lui de- 
« Tcz, de laquelle l'auguste sang qui coule d^ms tos Teines et re 

• beau naturel que l'Europe admire dans les eommeacements de 
« Totre Tie ne tous permettront janiais de tous dispenser, mais 

• pour prendre sur ce fond un juste sujet de tous expliquer en peu 
« de paroles la plus importante et sans doute la pins nécessaire des 
« instructions : c'est y sire , la distinction du droit positif de Totre 
« royaume, et du droit naturel qui oblige tous les homnies. Le droit 
« positif de Totre État fait que la reine TOtre mère est Totre sujette, 
« et ainsi il la soumet à Totre mijesté. Le droit naturel , qui est êu- 
« dessus de toutes les lois , foit que tous êtes son fils , et ainsi il 
« TOUS soumet à elle. Dis^nguez , sire , ces obligations : elles ne 
« sont point contraires , mais il les faut entendre. Je ne les touche 
« qu'en passant, parce que je ne doute pas que la sainte éducation 
m que TOUS reocTez ne tous permettra point de les ignorer. Aossi 
« est-ce en cet endroit, et en ce point et en plusieurs antres, la 
« connaissance la plus imp<Nrtante et la plus nécessaire aux princes. 
« .Saille Louis k'eut pas ptus tôt a^eint un âge raisonnable qu'il 
« se trouva enveloppé dans une grande et difficile guerre ^ émue 
« par quelques princes mécontents dans son royaume, etc. » 

Ce qui est souligné dans cette citation était ou a pu paraître en- 
suite une prédiction éntgmatique , dans la bouche du cardinal de 
Retz , la Teille des troubles de la Fronde. 

Je ne saurais finir cette note sans y j^jouter quelques lignes, dans 
lesquelles la TerTe du cardinal de Retz fut excitée à un magnifique 
élan oratoire par le spectacle de la mort de saint Louis. « Je m'ar- 
« rète, dit-il, contre mes sentiments, pour Toir mourir ce grand 
« monarque , mais non pas pour parler de sa mort. On peut exa- 
« gérer la m<nt des hommes ordinaires, parce qu'assez souvent 
« ou n'en est ému qu'après de longues réflexions; mats celle des 
« grands rois touche par la seule vue de leurs tombeaux. Saint 
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«c Louis étendu sans sentiment , dans un fuiys ennemi , sur une terre 
« étrangère, marque plus fortement la vanité du monde, que 
« tous les discours qu'on pourrut faire sur ce sujet. Et à ce triste 
« spectacle je me contente de m'éerier avec le prophète : Ubi glo- 
<€ ria Israël? Ot est la gloire d'Israël? Où est la grandeur de la 
« France? Où est cette florissante noblesse? Où est cette puissante 
« année? Où est ce grand monarque qui commandait à tant de lé- 
« gions ? Et au même moment que je fois ces demandes, il me semble 
« que j'entends les voix confuses et ramonées de tons les hommes 
« qui ont vécu dans les quatre siècles écoulés depuis sa mort, qui 
« me répondent qu'il règne dans les cieux. » 

Il y a sans doute de l'éloquence dans ce tableau. Toutes ces ques- 
tions rapides et touchantes réunissent l'intérêt et l'éclat de l'apos- 
trophe la plus oratoire, depuis les mots , saint Louis étendu, etc., 
jusqu'à la dernière de ces vives interrogations ; et c'est la réponse 
par laquelle se terminé un si beau mouvement , que j'ai cru pouvoir 
annoncer plus haut comme un trait sublime. 
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